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REVUE 


LINGUISTIQUE 


LA  LANGUE  IBÉRIENNE 

ET  LA  LANGUE   BASQUE. 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  expliquer  les 
noms  de  lieux  de  la  péninsule  ibérique  et  les  légendes  des 
monnaies  dites  ibériennes.  Parmi  les  auteurs  qui  se  sont 
spécialement  occupés  de  cette  question,  il  faut  citer  : 
W.  von  Humboldt  {Priïfimg  der  Untersuchungen  ilber  die 
Urbewohner  Hispaniens,  Berlin,  1821),  P.  A.  Boudard 
{Numismatique  ibérienne,  Paris,  1859),  et  en  dernier  lieu 
G.  Phillips,  de  l'Académie  de  Vienne,  qui  a  publié  de 
1870  à  1871  différentes  brochures  très-intéressantes  sur 
l'alphabet,  sur  les  noms  de  lieux  ibériens,  etc. 

Un  des  résultats  que  Humboldt  a  obtenus  de  ses  recher- 
ches est,  dit-il,  «  que  la  comparaison  des  anciens  noms 
«  de  lieux  de  la  péninsule  ibérique  avec  la  langue  basque 
«  prouve  que  celle-ci  était  la  langue  des  Ibères,  et  que, 
«  comme  ce  peuple  ne  paraît  avoir  eu  qu'une  seule  langue, 
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«  les  termes  de  peuples  ibériens  et  peuples  parlant  le 
«  basque  ont  la  même  valeur.  »  (Voir  Prûf.,  p.  477.) 

Désirant  uniquement  considérer  la  question  au  point  de 
vue  de  la  linguistique  basque,  nous  laissons  de  côté  les 
autres  résultats,  historiques  ou  autres.  Humboldt  ne  s'est 
pas  risqué  à  l'explication  des  légendes  des  monnaies,  ne 
croyant  pas  le  moment  venu  de  le  faire  (voir  Prûf.,  p.  182). 
C'est  ici  que  Boudard  a  repris  le  travail  de  Humboldt  en 
interprétant  lesdites  légendes  par  le  basque. 

Phillips,  bien  que  n'admettant  pas  toutes  les  expHcations 
de  ces  deux  auteurs,  admet  cependant  la  méthode  d'après 
laquelle  noms  de  lieux  et  légendes  se  déchiffrent  au  moyen 
du  basque. 

M.  Bladé  {Études  sur  l'origine  des  Basques,  Paris,  1869) 
combat  l'opinion  de  ses  devanciers,  et  cela  au  nom  de 
l'histoire,  de  la  géographie  et  de  la  langue. 

Il  y  a  un  peu  plus  d'un  demi-siècle  que  Humboldt  a 
publié  son  travail,  et,  autant  que  nous  sachions,  il  n'a  pas 
trouvé  de  contradicteurs  sérieux.  Il  pouvait  y  avoir  deux 
causes  pour  cela  :  ou  sa  thèse  était  inattaquable,  ou  bien 
on  ne  se  trouvait  pas  en  état  de  l'attaquer.  En  effet,  de- 
puis Humboldt  on  s'est  très-peu  occupé  du  basque;  et  ceux 
qui  ont  dû,  directement  ou  indirectement,  en  parler  n'ont 
trouvé  rien  de  mieux  que  de  copier  Humboldt.  Ceci  est 
extrêmement  regrettable.  Si  un  homme  comme  Schleicher 
dans  Die  Sprachen  Europas  in  systematischer  Uebersicht 
(Bonn,  1850)  eût  voulu  se  famihariser  avec  celte  langue 
et  donner  sa  propre  opinion  au  lieu  de  répéter  les  paroles 
de  Humboldt,  qui  sait  où  en  seraient  aujourd'hui  les  études 
de  la  langue  basque  ?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  la  science  du 
basque,  dans  des   proportions  modestes,  a  fait  des  pro- 
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grès,  et  l'unanimité  d'opinion  sur  l'œuvre  de  Humboldt 
s'explique,  croyons-nous,  pour  une  bonne  part,  par  l'im- 
puissance où  l'on  était  d'en  pouvoir  vérifier  la  valeur. 

Quand  un  nom  comme  celui  du  célèbre  philologue  alle- 
mand se  trouve  au  nombre  de  ceux  qui  défendent  une 
thèse,  il  n'est  que  juste  d'exiger  des  preuves  convain- 
cantes de  ceux  qui  la  combattent;  mais  aussi,  dés  qu'on 
croit  pouvoir  le  faire,  il  est  nécessaire  d'indiquer  les 
points  qui  semblent  demander  une  autre  solution.  A  l'abri 
d'un  tel  nom,  les  erreurs  se  propagent. 

Mais  encore,  quelle  que  soit  la  valeur  de  l'auteur,  il  est 
très-important  pour  l'étude  de  la  langue  basque  de  la  dé- 
barrasser autant  que  possible  de  tout  ce  qui  n'est  pas  bien 
fondé,  et  de  restreindre  plutôt  que  d'augmenter  le  nombre 
des  conjectures.  Le  basque,  a  dit  Ampère,  a  partagé  avec 
le  celtique  le  privilège  de  faire  dire  à  son  sujet  d'innom- 
brables extravagances.  Rien  de  plus  vrai. 

Plus  haut  nous  avons  cité  M.  Bladé,  comme  opposé 
aussi  a  l'opinion  de  Humboldt.  Pas  plus  chez  lui  que  chez 
les  autres  auteurs,  nous  n'avons  à  nous  occuper  de  la 
question  d'histoire;  mais  puisque  M.  Bladé  invoque  la 
langue  basque  à  l'appui  de  sa  thèse^  et  que  nous  arrivons, 
sous  quelques  rapports,  au  même  résultat  que  lui,  savoir 
que  le  basque  n'explique  pas  l'ibérien,  il  faut  bien  dire 
que  nous  n'aimerions  pas  souscrire  à  bon  nombre  de  ses 
assertions  linguistiques.  En  voici  quelques-unes  : 

((  Le  j  guipuzcoan  a  le  son  du  cl  mouillé  »  (p.  270). 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre  grammaire,  le  j 
guipuzcoan  a  le  son  de  la  jota  espagnole,  du  g  hollandais, 
du  ch  allemand. 

cr  Sagarnoa  (p.  279)   est  formé  de  sagarra-noa,  noa 
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'  «  boisson  ».  Or,  c'est  de  sagar-arno  que  ce  mot  est  formé; 
boisson  est  mmo  et  non  noa.  C'est  comme  si  l'on  coupait 
le  mot  vinaigre  en  vinai-gre.  A  la  page  280,  nous  trouvons 
iig  «  fertilité  ».  Ce  mot  n'existe  pas.  On  nous  renvoie  à  la 
page  116,  où  nous  lisons  que  iig  est  le  monosyllabe  carac- 
téristique de  l'abondance,  par  exemple  ugatza  et  ugaria. 
Les  nombreux  exemples  que  nous  avons  donnés  dans  notre 
dictionnaire  prouvent  que  u  est  pour  ur  «  eau  »,  et  que 
le  g  appartient  au  mot  suivant  ;  c'est  un  h  converti  en  g. 
JJ-gatz  est  pour  ur-hatz,  ugari  pour  nr-hari.  Dans  la  note 
de  la  page  117,  on  nous  dit  que  Aw^/ie  n'est  pas  le  véritable 
mot;  c'est  siunea  ou  plutôt  semea  qu'il  faut.  —  Or,  sumea 
n'existe  pas,  autant  que  nous  sachions,  et  hume  et  semé 
sont  deux  mots  différents.  Nous  trouvons  page  280  :  etz 
«  fermez  ».  —  C'est  es  ou  ers  que  l'auteur  veut  dire.  JciJ^s 
«  manger  ».  Ce  mot  n'existe  pas.  Page  205,  M.  Bladé 
nous  dit  que  mintzo  «  parole  »  a  été  formé  avec  mihia  ou 
mia  «  langue  »  et  otsoa  ou  otzoa  «  bruit  » .  Il  oublie  de  dire 
d'où  vient  le  n.  —  Comme  mintzo  est  un  adjectif  et  pour- 
rait mieux  se  traduire  par  le  vieux  français  «  linguard  », 
il  est  plus  que  probable  que  tsu  est  la  terminaison  carac- 
téristique des  adjectifs.  En  guipuzcoan,  on  dit  mingana  ou 
mina  pour  mihi  a  langue  »,  et  de  là  très-probablement  le  n. 
—  «  Ola  (p.  416)  serait  un  diminutif.  »  Or,  ola  signifie 
«  planche  ». 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Nous  voudrions  donc  exa- 
miner ici  si  la  méthode  de  Humboldt  est  assez  rigoureuse 
pour  qu'on  en  soit  arrivé  à  une  solution  définitive  de  la 
question.  Ce  n'est  pas  dans  une  Revue  qu'on  pourrait  exa- 
miner tous  les  noms  de  villes  et  de  peuples  mentionnés 
par  Humboldt;  mais  on  nous  permettra  d'en  citer  quel- 
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ques-uns  à  l'appui  de  notre  opinion.  Iligor.  a  De  cette 
espèce  (légende  dont  la  lecture  est  certaine)  paraît  être 
Iligor  qu'on  explique  en  basque  sans  faire  violence  au 
mot,  sans  changer  une  seule  lettre,  par  ville  de  montagne 
(Iloch-oder  Rergstadt.)  »  {Pruf.,  p.  5)  (1).  —  Il  est  vrai 
que  l  esl  quelquefois  pourr;  mais  ili  ne  se  trouve  jamais, 
autant  que  nous  sachions,  pour  iri.  Gor  serait  «  haut, 
montagne  »;  c'est  une  erreur.  Go  est  «  haut  ».  Gora  si- 
gnifie aussi  «  haut  »,  proprement  «  en  haut  »,  et  comme 
a  est  souvent  l'article,  Humboldt  a  cru  pouvoir  retrancher 
le  a;  mais  a  n'est  pas  l'article  ici;  gora  est  formé  de 
go-ra  «  en  haut  »  (vers  haut),  nach  ohen,  allemand. 

Navarra.  Ce  mot  dériverait  de  «  nava  »  encore  de  nos 
jours  en  espagnol  «  plaine  »,  et  de  «  arra  ».  A7Ta,  dit 
Humboldt,  est  souvent  une  terminaison,  et  ainsi  l'étymo- 
logie  de  Navarra,  «  pays  de  plaine  »  (ebene  Landstrich), 
ne  peut  laisser  aucun  doute.  {Prïif.,  p.  15.)  —  Arra  ou 
plutôt  ar  est  une  terminaison,  il  est  vrai,  mais  indique 
toujours  l'habitant  d'un  heu  et  correspond  à  peu  prés  à 
l'ail,  mann,  dans  landsmann,  «  compatriote  »,  erritar  de 
erri-t-ar  ;  t  paraît  être  ici  pour  l'euphonie.  Espanar, 
d  Espagnol  »,  de  Espana-ar.  Si  Nava  et  arra  combinés 
signifient  quelque  chose,  ce  serait  habitants  de  la  plaine  et 
non  la  plaine  même.  De  plus,  une  terminaison  signifie 
quelque  chose,  et  si  la  signification  s'en  est  perdue,  elle 
place  le  mot,  en  tout  cas,  dans  une  catégorie  quelconque. 
Ici  a'^ra  serait  parfaitement  superflu,  nava  signifiant  déjà 
«  plaine  ».  Nava  au  fond  est  espagnol,  et  Pouvreau  cite 


(1)  Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  citer  la  traduction  de 
Humboldt  par  M.  Marrast  ;  elle  n'est  pas  exacte. 
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iiabca,  nauea.  Nava,  selon  Covarr.,  est  d'origine  arabe; 
cependant  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  le  glossaire  de 
M.  Dozy. 

A  la  page  21 ,  nous  retrouvons  le  nom  des  Pleutaures,  déjà 
cités  avec  les  Bardyètes  et  les  Allobriges,  à  la  page  5,  où 
Humboldt  dit  que  ces  noms  sont  donnés  par  Strabon  comme 
appartenante  des  peuplades  cantabres.  Pleutaures  et  Allo- 
briges, sous  cette  forme  du  moins,  ne  sont  pas  des  noms 
basques;  pi.  ir.,  etc.,  ne  sont  pas  tolérés  en  basque.  Hum- 
boldt n'ignore  pas  ceci  ;  il  le  dit  expressément  lui-même  : 
«  Si  ce  nom  (Pleutaures)  n'est  pas  corrompu,  il  paraît 
«  appartenir  à  un  peuple  non-basque.  »  Cependant  on  lit 
sur  la  page  suivante  (§  12,  p.  22)  :  «  Ce  qui  vient  d'être 
«  cité  dans  les  pages  précédentes  suffira  pour  démontrer 
«  que  les  anciens  noms  ibériens  suivent  le  système  pboné- 
«  tique  basque.  »  Ce  jugement  est  très-précipité,  d'autant 
plus  que  le  système  phonétique  basque,  que  Humboldt  con- 
naît et  qu'il  cite  à  l'appui,  est  très-incomplet.  Pour  Hum- 
boldt, ce  système  (voir  p.  48)  se  réduit  à  quatre  ou  cinq 
observations,  savoir  :  qu'il  n'y  a  pas  de  /  en  basque  ;  qu'au- 
cun mot  ne  commence  par  r;  que  r  et  cl  permutent  entre 
eux  ;  que  deux  consonnes  ne  se  suivent  pas.  Voilà  tout.  Avec 
de  si  faibles  ressources,  on  ne  pouvait  guère  affirmer  positi- 
vement les  mutations  ou  corruptions  violentes  d'une  langue. 
Beaucoup  de  noms  de  villes,  de  peuples,  etc.,  ont  souffert, 
sans  doute,  et  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant.  Comme  le  fait 
remarquer  Phillips  {Uebcr  das  iberische  alphabet,  p.  il)  : 
«  Qui  reconnaît  dans  Grenoble  Gratianopolis?  dans  Pas- 
sau  Batava  castra?  dans  Saragosa   Cœsarea  Augusta?  » 

Cependant,  en  coupant  arbitrairement  une  terminaison 
par  ci  et  en  changeant  une  lettre  par  là,  on  se  perdra  dans 
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un  dédale  de  conjectures  qui  se  contredisent  réciproque- 
ment. Les  écrits  sur  le  basque  n'en  sont  que  trop  la  preuve. 

Acha,  aitza.  Ces  mots,  dont  le  premier  est  biscayen  et  le 
second  guipuzcoan,  signifient  «  rocher  ».  Humboldt  prétend 
que  asta  en  est  la  variante,  et  pour  preuve  il  renvoie  à  ses 
«  Ziisœtze  »,  §35-40.  Là  nous  trouvons  un  tableau  où  ach 
paraît  comme  dérivé  de  as;  echun  de  es;  ichua  de  is ; 
ochoa  de  os.  Pour  us,  Humboldt  n'a  rien  trouvé.  En  exa- 
minant les  mots  d'un  peu  plus  près,  on  voit  bientôt  que  ce 
tableau  n'est  pas  exact.  Ach,  biscayen,  est  pour  ailz,  gui- 
puzcoan, Jiailz,  labourdin.  Le  i  s'est  perdu  comme  dans  aize 
que  les  Biscayens  prononcent  à  peu  près  ache.  Aitz  ou  ach 
n'a  donc  rien  de  commun  avec  ast,  ce  que  Humboldt  pré- 
tend, afin  de  pouvoir  expliquer  les  noms  commençant  par 
ast,  comme  :  Asta,  Asteguieta,  Astigarraga,  Astobiza,  As- 
torga,  Astulez,  Asturie,  etc.  H  eût  été  bien  plus  simple  de 
rattacher  ces  noms  à  as,  asli,  asto.  Disons  en  passant  que 
Astigarraga  signifie  «  lieu  planté  de  tilleuls  »,  de  astigar 
«  tilleul  » .  Mais  ceci  importe  peu  ;  nous  ne  prétendons 
pas  expliquer  ces  noms;  nous  voulons  seulement  faire  voir 
que  l'explication  acceptée  jusqu'ici  n'a  pas  de  base  solide. 

Iria.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de  ce  nom,  que 
Humboldt  croit  être  le  même  que  iti  (voir  Prûf.,  p.  24). 
Dans  ce  même  paragraphe,  Humboldt  veut  identifier  ^lla 
avec  lira  «  eau  ».  Ur  «  eau  »  ne  se  rencontre  jamais 
comme  ul.  Dans  les  composés  le  r  se  perd  toujours. 

Calamna.  Humboldt  prend  ce  mot,  qui  signifie  «  chanvre  » 
et  qui  vient  de  l'espagnol  ca/7o/?20,  pour  du  basque,  et  par 
lui  il  explique  Calagiiris. 

Urso  ou  ursaon  ou  orson.  La  terminaison,  dit  Humboldt, 
est  za  et  signifie  «  profusion,  quantité  ».  {Pruf.,  p.  30.) 
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Dans  une  note,  il  cite  Astarloa  dont  il  prend  cette  expli- 
cation, qu'il  admet.  Ur  est  «  eau  »,  et  urson  indiquerait 
un  endroit  où  il  y  a  profusion  d'eau.  —  D'abord  nous  se- 
rions très-embarrassé  de  citer  un  seul  exemple  où  za  si- 
gnifie «  abondance  »,  et  Astarloa,  que  Humboldt  copie, 
éprouverait  la  même  difficulté.  Ces  mots,  qui  ne  se  trouvent 
nulle  part,  apparaissent  tout  à  propos  pour  tirer  d'em- 
barras les  faiseurs  d'étymologies  et  disparaissent  aussitôt 
sans  laisser  de  trace.  Nous  verrons  plus  loin  qu'Oihenart 
trouve  Hz  pour  «  eau  ».  Mais  admettons  un  moment  que 
:a  signifie  «  abondance  »;  alors  nous  sommes  encore  bien 
loin  de  saon  ou  son. 

Venirium.  Ce  serait  «  la  ville  des  deux  eaux  »,  selon 
Astarloa  {Apologia,  p.  234);  et  Humboldt  ajoute  {Prûf., 
p.  32)  que  cette  explication  est  selon  les  règles  de  la  gram- 
maire (sprachkundig),  puisque  bi,  au  commencement  d'un 
mot,  se  change  en  ber  (sich  in  be7'  verwandelt).  —  Ce 
changement  de  bi  en  ber  ne  peut  malheureusement  pas  se 
prouver  par  la  langue,  les  exemples  cités  ne  prouvant 
rien.  Berrogei  et  berreim  paraissent  plutôt  être  formés  de 
berri-ogei  et  berri-eun,  «  de  nouveau  vingt  »,  «  de  nou- 
veau cent  »,  c'est-à-dire  «  deux  vingts  (quarante)  »,  a  deux 
cents  ».  A  cause  de  cela,  Pouvreau  écrit  a.us,&i  ber riz-hogoy . 
Humboldt  se  corrige  lui-même  à  la  fin  de  son  article,  en 
partie  parce  qu'il  s'aperçoit  que  la  règle,  comme  il  la  pose, 
n'est  pas  exacte,  en  partie  parce  que,  absolue  comme  elle 
l'est,  elle  embarrasse  l'explication  d'un  autre  nom,  Bituris; 
ce  nom,  selon  Humboldt,  est  composé  de  bi  ce  deux  »  et 
de  iiri  «  eau  »  (eau  est  iir),  ou  de  bi  et  de  itiirri  «  source  »  ; 
dans  le  premier  cas,  le  t  serait  euphonique.  Ici  donc  le  bi, 
qui  devrait  devenir  ber  au  commencement  d'un  mot,  le 
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gêne  et,  à  cause  de  cela,  Humboldt  ajoute  :  <t  Que  des 
«  mots  comme  bilan  ambat,  «  encore  une  fois  de  plus  »  ; 
«  biderbia  «  double  »  ;  bidertatu  «  répéter  »,  prouvent 
«  que  bi  ne  devient  pas  toujours  ber.  »  Et,  malgré  cela, 
Humboldt  pose  la  règle  que  bi  devient  6er,  etc.  De  pa- 
reilles explications  nous  semblent  faire  beaucoup  plus  de 
mal  que  de  bien  ;  elles  n'expliquent  rien,  et  cependant, 
quand  on  n'y  regarde  pas  de  trop  près,  elles  paraissent 
trancher  la  question  d'une  façon  décisive. 

Phillips,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'admet  pas  non 
plus  toutes  les  explications  de  Humboldt.  «  Si  nous  avons 
«  à  dire  notre  opinion  sur  la  parenté  du  basque  et  de 
«  l'ibérien,  c'est  qu'on  ne  peut  la  nier  sous  un  double 
d  rapport.  D'abord  et  en  général,  il  se  manifeste  une  ana- 
«  logie  de  sens  qui  n'est  pas  a  méconnaître  ;  et  ensuite 
«  plusieurs  noms  ibériens  s'expliquent  parfaitement  par  le 
«  basque.  Seulement  le  nombre  n'est  pas  aussi  grand  qu'on 
(ï  pourrait  le  désirer,  et  une  grande  quantité  de  noms 
«  restent,  malgré  tout  l'appareil  basque,  sans  explication  ; 
«  aussi  Irouve-t-on  chez  Humboldt  plusieurs  explications 
«  auxquelles  nous  ne  pourrions  pas  souscrire.  »  {Pmfung 
des  iberischen  urspnmges....  p.  7.) 

Nous  ne  savons  si  l'assertion  de  M.  Phillips,  quand  il 
dit  que,  «  on  ne  peut  pas  nier  la  parenté  de  l'ibérien  et 
du  basque,  »  pourrait  nous  faire  changer  d'opinion.  Les 
données  de  l'auteur  sur  la  langue  basque  ne  sont  pas  de 
nature  à  jeter  un  grand  poids  dans  la  balance.  Générale- 
ment il  puise  chez  les  autres,  et  son  «  commentaire  »  de 
sa  «  baskische  sprachprobe  »  trahit  à  tout  moment  le  nou- 
veau venu  sur  le  terrain  de  la  linguistique  basque. 

Nous  voyons,  par  exemple,  à  la  page  25,  l'auteur  expri- 
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mer  son  étonnement  de  ce  que  le  _;'  dans  le  nom  de  Jésus 
se  prononce  différemment  dans  les  différents  dialectes.  Le 
contraire  serait  étonnant.  Le  j  se  prononce  différemment 
dans  tous  les  mots,  et  par  conséquent  dans  le  nom  de 
•lésus  aussi.  A  la  même  page,  l'auteur  dit  :  ce  Urrical  est 
un  substantif  verbal  qui  signifie  «  compassion  »  (mitleiden, 
milleid).  »  L'auteur  a  raison,  croyons-nous;  mais  c'est  le 
hasard  qui  l'a  servi  ;  aussi  n'explique-t-il  pas  le  mot.  Nous 
croyons  qvCurrikal  vient  de  urrikari,  c'est-à-dire  urri-hari 
avec  permutation  régubère  de  henk  et  de  r  en  l;  comme 
auhari  a  donné  auhaldu,  et  afari  afaldu.  De  même  urri- 
kari a  donné  urrikalclu  «  avoir  compassion  »,  et  de  là  la 
forme  tronquée  iirrikal  pour  substantif.  Vrri  jusqu'à  pré- 
sent ne  se  trouve  point. 

A  la  page  26,  nous  lisons  :  «  Baitçare  composé  de  çare 
«  tu  es  »,  avec  bai,  aftirmation.  »  C'est  parfait.  Mais  l'au- 
teur fait  suivre.  «  Il  se  trouve  quelque  chose  de  pareil 
dans  d'autres  prières  :  zeren  egia  hère  baitzare  «  toi  qui 
est  le  seul  vrai  »  ;  zeren  baitzare  osoki  maithagarri  «  toi 
qui  es  tout  à  fait  aimable  ».  Ce  bai  prend  dans  de  pa- 
reilles phrases  la  signification  de  car.  »  Et  l'auteur  ajoute 
la  traduction  française  «  parce  que  vous  êtes  ».  Comment 
peut-on  embrouiller  une  phrase  si  simple?  et  cependant 
l'explication  donnée  est  péremptoire.  —  Or,  zeren  est  tout 
simplement  le  génitif  de  zer,  «  que,  quoi  »  et  signifie 
«  parce  que  »,  littéralement  «  de  que;  »  ces  phrases  sont 
donc  parfaitement  claires  :  «  parce  que  tu  es  le  seul  vrai  », 
«  parce  que  tu  es  tout  à  fait  digne  d'amour  ».  Est-il  éton- 
nant qu'avec  de  tels  commentaires,  on  trouve  la  langue 
basque  bizarre? 

A  la  page  28.  Salbatçailea.  Çalea  signifierait  «  celui  qui 
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fait  quelque  chose  » .  C'est  une  erreur  ;  çaile  (zale)  signifie 
«  qui  aime  une  chose  ». 

A  la  page  30,  nous  lisons  :  Chahua  n'est  pas  à  sa  place 
ici  ;  il  faudra  comme  en  biscayen  castoa.  — Pourquoi? 
Chahu  est  basque  et  signifie  «  propre  » .  Castoa  est  espagnol. 

A  la  page  31,  nous  trouvons  une  longue  dissertation  sur 
la  terminaison  garria,  sans  aboutir  à  rien.  Nous  croyons 
avoir  démontré  dans  notre  dictionnaire  que  garri  vient  de 
ekarri.  Sur  la  même  page  se  trouve  beguiratu,  de  begi 
«  œil  »,  et  ainsi,  dit  l'auteur,  beguiratua  veut  dire  «  qui 
est  pourvu  d'yeux  ».  Or  begiratu  est  formé  de  begi  «  œil  », 
ra  «  vers  ». 

A  la  page  33,  l'auteur  nous  dit  que  emallea  signifie 
«  cause  ».  —  Emalle  signifie  «  donneur,  celui  qui  donne  », 
de  eman-le  avec  l'élision  régulière  de  n  devant  l.  (V.  Essai 
de  grammaire  basque,  chap.  ii.) 

A  la  page  34,  nous  trouvons  que  bolia  (boh)  «  ivoire  » 
vient  du  latin  ebur.  Nous  aimerions  savoir  comment.  Il 
nous  semble  venir  du  provençal  boi^i.  La  mutation  de  r 
en  l  en  basque  est  fréquente. 

A  la  page  36,  nous  trouvons  encore  une  erreur  par 
rapport  au  mot  dituzuna.  «  La  terminaison  est  na  qui  se 
rencontre  fréquemment  (l'auteur  a  donc  eu  l'occasion  de 
l'analyser),  et  elle  produit  une  modification  à  peine  ap- 
préciable ;  dituzuna  est  pour  diiuzu  » .  Or,  na  n'est  pas  une 
terminaison  ;  na  se  compose  de  n  caractéristique  du  pro- 
nom relatif  et  a  pronom  démonstratif.  Diiuzu,  «  tu  (les) 
as  »  ;  dituzun,  «  que  tu  (les)  as  »  ;  dituzuna,  «  celui  qui 
(tu  les)  as  ».  Nous  croyons  savoir  ce  qui  a  embrouillé 
Phillips,  c'est  le  a  final  de  dituzuna.  Écrivons  toute  la 
phrase  :  Jaingoicoaren  bildots  munduco  pecatuec  quentzen 
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*  diiuzuna,  bàrca  eiguzu,  Jauna;  c'est-à-dire  :  «  Agneau  de 
Dieu  qui  effaces  les  péchés  du  monde,  pardonnes-nous, 
Seigneur.  »  Le  vocatif  est  rendu  quelquefois  par  le  nomi- 
natif indéfini  (sans  article),  quelquefois  par  le  nominatif 
défini  (avec  l'article).  Ici  l'auteur  de  la  litanie  écrit  le 
vocatif  Jatma  avec  l'article;  mais  il  a  préféré,  au  lieu 
d'écrire  bildotsa  (comme  dans  le  texte  labourdin),  placer 
le  a  à  la  fin  de  la  terminaison  verbale,  ce  qui  donne 
à  la  phrase  le  sens  de  :  «  Celui  qui  (les)  ôte  les  péchés  î>. 
Comme  le  verbe  basque  indique  en  même  temps  qu'il 
s'agit  de  la  deuxième  personne,  nous  traduirions  par  «  toi 
qui  ôte  »,  etc. 

Comme  Boudard  a  adopté  la  manière  de  voir  de  Hum- 
boldt  et  l'a  appliquée  au  déchiffrement  des  légendes  des 
monnaies,  nous  n'avons  qu'à  répéter  nos  doutes  sur  les 
résultats  obtenus  par  ce  savant.  Il  nous  semble  difficile 
d'admettre  que  les  noms  que  Boudard  nous  donne  pour 
ibériens  puissent  être  expliqués  par  le  basque,  par  exemple  : 
Akinipo,  AbiUko,  Seoisen,  Kinil,  Ilaoia,  Eodod,  Oeliha- 
koem,  Ootoot,  etc.  Boudard  parvient  à  les  expliquer  tous, 
mais,  comme  Huraboldt,  en  faisant  très-large  la  part  des 
hypothèses,  en  changeant  la  signification  des  mots  selon 
le  besoin,  et  souvent  en  prêtant  aux  mots  basques  un  sens 
qu'il  serait  très-difficile  de  justifier. 

Par  exemple,  en  parlant  du  nom  des  monts  Cévennes, 
nous  hsons  (p.  421)  que  ke  est  «  vapeur  »  en  basque,  ce 
qui  est  vrai,  et  que  yen  ou  phen  est  «  rocher  ».  L'auteur 
coupe  ici  la  terminaison  de  penna,  croyant  que  a  est  l'ar- 
ticle; mais  le  mot  est  penna  {nn=:ù),  de  l'espagnol  pena 
«  rocher  ».  Pena  vient,  selon  Covarr.,  du  latin  pinna,  ce 
que  Diez  admet  aussi. 
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Les  noms  en  m,  que  Boudard  cite,  ne  peuvent  être 
basques;  m  n'est  jamais  à  la  fin  d'un  mot.  Les  mots  de 
ghiz  ou  khitz  «  peuplade  »  (p.  73)  ;  ga  «  abondance  »,  os 
«  bon  »  (p.  97);  ontza  «  union  »  (p.  103);  ara  «  plaine  » 
(p.  89)  ;  c,  caractéristique  de  l'ethnique  (p.  87),  n'existent 
pas,  et  ainsi  tout  l'échafaudage  élevé  sur  ces  prétendus 
mots  croule.  Et  puis,  plusieurs  explications  contre  les- 
quelles il  n'y  a  pas  d'objections  aussi  sérieuses  sont-elles 
très-satisfaisantes  ?  Est-il  probable  qu'un  peuple  se  nomme 
«  dans  les  porcs  »,  Ceretani,  de  cherri-etan;  ou  «  dans  les 
flèches  »,  Lusitani  de  lutsi-etan  ;  ou  «  dans  les  corbeaux  », 
Belitani  de  bele-etan? 

A  propos  du  nom  des  Aquitani  (p.  122),  Boudard  dit  : 
«  Les  Basques  appellent  la  ville  de  Dax  Aquitz,  mot  qui 
«  se  compose  de  deux  mots  ibères  (il  veut  dire  basques)  : 
«  ach-itz,  eau  de  roc.  *  Humboldt  avait  déjà  fait  changer 
ach  (toujours  pour  aitz)  en  as;  ici  ach  devient  ak.  Où 
nous  arrêterons-nous  de  cette  façon?  Et  puis  Oihenart, 
qui  paraît  avoir  donné  cette  explication,  pourrait  bien  avoir 
ajouté  dans  quel  dialecte  itz  signifie  eau. 

Nous  pourrions  toujours  continuer  nos  citations;  mais 
l'article  est  déjà  long,  et  ce  que  nous  avons  dit  suffira, 
croyons-nous,  pour  démontrer  que  la  parenté  des  langues 
ibérienne  et  basque  n'est  rien  moins  que  prouvée,  et  que 
la  conclusion  à  laquelle  arrive  Humboldt  (p.  120)  :  «  que 
«  les  anciens  Ibères  étaient  indubitablement  des  Basques,  » 
si  jamais  elle  se  trouve  être  vraie,  ne  sera  vraie  qu'appuyée 
sur  de  tout  autres  arguments  que  ceux  que  l'on  a  fait  valoir 
jusqu'ici. 

W.  VAN  EyS. 

Mai  1874. 
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EXAMEN  CRITIQUE 

DES    JUGEMENTS    PORTÉS    SUR    LA    VALEUR    DES    MONUMENTS 
PHILOSOPHIQUES,  LITTÉRAIRES,  SCIENTIFIQUES  DES  CHINOIS. 

STRUCTURE  DE  LA  LANGUE  ENVISAGÉE  SOUS  LE  RAPPORT 
DE  SA  CAPACITÉ   SCIENTIFIQUE, 


L'antiquité  de  l'histoire  et  de  la  civilisation  chinoises  a 
été  et  sera  longtemps  encore  l'objet  de  discussions  et  de 
controverses  entre  les  savants. 

James  Legge,  à  qui  l'on  doit  la  remarquable  traduc- 
tion des  livres  classiques  de  la  Chine,  admet  comme  date 
la  plus  reculée  l'an  775  avant  J.-C;  il  s'appuie  sur  la 
concordance  de  cette  date  avec  la  mention  d'une  éclipse 
scientifiquement  démontrée,  tandis  que  les  autres  éclipses 
signalées  antérieurement  paraissent  contestables  à  cet  au- 
teur, qui  invoque  les  vérifications  du  P.  Gaubil,  ainsi  que 
celles  du  Rév.  John  Ghalmers,  extraites  de  son  Astronomie 
des  anciens  Chinois. 

Biot,  d'après  Weber,  assigne  à  cette  antiquité  une  date 
plus  récente  encore  :  ce  serait  celle  de  l'an  213  avant 
J.-C,  concordant  avec  l'incendie  général  des  hvres  de 
l'empire,  ordonné  par  Tsin-chi-hoang-ti,  de  telle  sorte 
qu'on  devrait  regarder  désormais  comme  apocryphes  tous 
les  documents  et  textes  antérieurs  à  l'année  213  de  notre  ère. 

En  4867,  Pauthier  publia  une  série  de  mémoires  sur  ce 
sujet  (i). 

(l)  Mémoires  sur  l'antiquité  de  l'histoire  et  de  la  civilisation  chi- 
noises d'après  les  monuments  indigènes.  lûjprimerie  impériale,  1867. 
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Il  compulsa  les  documents  indigènes,  et  démontra  qu'au 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  la  littérature  sinique 
était  suffisamment  représentée.  Il  cite  Ma-Touan-Lin  qui, 
passant  en  revue  tous  ces  monuments,  en  donne  l'énumé- 
ralion  d'après  les  inventaires  ofliciels. 

Paulhier  dresse  des  tableaux  synoptiques  indiquant  les 
chiffres  considérables  des  écrits  échappés  au  barbare  édit 
de  proscription,  et,  renversant  les  assertions  de  Weber  et 
de  Legge,  il  montre  le  degré  de  crédibilité  que  comportent 
les  anciennes  annales  de  la  Chine. 

Mais  le  débat  ne  se  passe  pas  seulement  entre  les  si- 
nologues :  il  s'est  aussi  élevé  entre  ces  derniers  et  les 
indianistes,  qui  réclament  pour  l'Inde  l'antériorité  de  l'as- 
tronomie chinoise,  et  dépossèdent  ainsi  cette  nation  d'un 
de  ses  litres  scientifiques  le  plus  généralement  admis,  en 
même  temps  que  le  plus  sérieux. 

Vraisemblablement,  ces  controverses  sont  loin  d'être 
closes,  et,  tant  qu'elles  subsisteront,  on  ne  devra  point  les 
regarder  comme  stériles;  elles  étendent  le  champ  des  in- 
vestigations; elles  sollicitent  l'ardeur  des  savants;  elles 
éclairent  le  lointain  passé  des  nations  si  intéressantes  de 
l'Extrême  Orient  ;  elles  sont  donc  profitables  à  l'histoire  et 
à  la  science.  On  comprend,  d'ailleurs,  les  divergences  lors- 
qu'il s'agit  des  problèmes  chronologiques,  lesquels  exigent 
une  rigoureuse  exactitude  et  ne  sont  point  affaires  de 
sentiment.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  entreprend 
de  porter  des  jugements  sur  la  valeur  des  monuments 
littéraires,  scientifiques,  philosophiques,  moraux  et  reli- 
gieux d'une  nation.  Les  principes,  les  systèmes,  les  idées 
personnelles,  se  reflètent  toujours  dans  ces  jugements.  Se 
maintenir  dans  la  voie  d'une  critique  indépendante,  déga- 
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gée  de  toute  passion,  est  une  épreuve  dont  l'esprit  hu- 
main ne  sait  pas  toujours  triompher.  C'est  pourquoi  on 
constate  un  désaccord  presque  absolu  dans  les  jugements 
émis  sur  les  productions  intellectuelles  de  la  race  chinoise. 
Aussi,  n'est-il  pas  sans  intérêt  de  passer  en  revue  ces 
critiques,  afin  de  montrer  ces  divergences,  bien  qu'elles 
émanent  d'écrivains  spéciaux  ou  autorisés  par  les  connais- 
sances qu'ils  ont  pu  acquérir  au  moyen  des  traductions  et 
commentaires  dus  aux  sinologues  des  diverses  contrées. 

G.  de  Humboldt  (4),  visant  principalement  la  valeur 
littéraire  du  langage,  s'exprime  ainsi  :  «  Malgré  son  appa- 
«  rente  imperfection,  elle  possède  sur  les  autres  cet  avan- 
«  tage  :  c'est  que,  dédaignant  les  couleurs  que  l'expression 
«  ajoute  à  la  pensée,  elle  fait  mieux  ressortir  les  idées  en 
«  les  rangeant  immédiatement  les  unes  à  côté  des  autres  ; 
«  leurs  oppositions  ou  leurs  conformités  en  sont  rendues 
«  plus  sensibles,  et  la  pensée,  dégagée  de  toute  haison 
«  grammaticale,  n'en  éprouve  que  plus  de  hardiesse.  » 

D'après  Grosier,  ou  plutôt  d'après  le  P.  Mailla,  dont  il 
n'a  fait  que  colliger  les  œuvres,  la  langue  est  claire, 
simple,  non  hyperbolique. 

L'abbé  Perny  (2),  auteur  d'un  remarquable  dictionnaire 
destiné  aux  dialectes  du  Sud,  dit,  dans  la  préface  de  ses 
Proverbes  chinois,  «  que  rien  ne  caractérise  aussi  bien  un 
«  peuple  que  les  proverbes  et  les  dictons  populaires.  La 
«  langue  chinoise  est  d'une  grande  richesse  en  ce  genre. 
«  Par  la  mesure,  la  cadence,  l'harmonie  et  surtout  l'anti- 
«  thèse,  ils  sont  si  gracieux  ot  si  spirituels,  qu'on  les  dé- 


(1)  Lettres  sur  le  génie  de  la  langue  chinoise. 

(2)  P.  Perny,  Proverbes  chinois,  1869. 
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«  figure  en  les  faisant  passer  dans  nos  froides  et  mono- 
«  tones  langues  d'Europe.  » 

D'après  Paulhier,  les  ouvrages  de  l'antiquité  ont  beau- 
coup d'énergie  et  de  profondeur.  Il  reconnaît  toutefois 
qu'ils  exigent  une  initiation  laborieuse  qui  les  rend  inac- 
cessibles ou  difficilement  intelligibles  à  la  pluralité  des 
lettrés  eux-raêmes. 

Cabanis,  envisageant  la  question  au  point  de  vue  phy- 
siologique, fait  dériver  l'enfance  perpétuelle  du  peuple 
chinois  de  la  nature  même  de  sa  langue.  Il  est  rationnel, 
en  effet,  de  penser  qu'une  nation  où  les  hommes  con- 
sacrent une  partie  de  leur  existence  à  étudier  leur  langue 
finit  par  ne  plus  se  trouver  que  des  forces  insufiisantes 
lorsqu'il  s'agirait  de  concevoir  et  de  créer. 

L'exercice  continuel  de  la  mémoire  recule  incessamment 
les  limites  de  cette  faculté,  mais  au  détriment  des  autres, 
et  proportionnellement  à  leur  inactivité  où  à  leur  passivité 
relative.'  Ceci  est  une  des  lois  du  dynamisme  cérébral. 

Cependant  Cabanis  va  trop  loin  lorsqu'il  attaque  la  langue 
au  point  de  vue  de  la  clarté.  Il  cite,  comme  exemple,  le 
Recueil  des  Lois.  Cet  exemple  est  mal  choisi.  Qu'il  y  ait 
des  monuments  littéraires  d'une  impénétrable  obscurité, 
ceci  n'est  pas  contestable  :  les  sinologues  en  conviennent, 
et  il  a  fallu  toute  la  sagacité  de  Stanislas  Jullien  pour 
arriver  à  projeter  quelque  lumière  sur  le  Tao-te-King  de 
Lao-tzeu.  L'ouvrage  de  ce  philosophe  est  considéré  comme 
le  plus  abstrait,  et  rien  ne  le  démontre  mieux  que  les 
divergences  des  commentateurs  indigènes  et  la  variété  in- 
finie des  interprétations  fournies  par  le  P.  Amiot,  Rému- 
sat,  etc.  Mais  toutes  les  littératures  ont  leurs  monuments 
plus  ou  moins  obscurs,  et,  envisagée  dans  son  ensemble, 
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celle  des  Chinois  est,  de  l'avis  de  la  pluralité  des  sino- 
logues, suffisamment  intelligible  s'il  s'agit  d'un  ordre  de 
faits  et  d'idées  en  rapport  avec  le  génie  et  la  civilisation 
si  spéciale  de  la  race,  soit  que  le  traducteur  en  ait  été 
préalablement  pénétré,  soit  qu'il  en  cherche  l'initiation 
par  la  possession  des  qualités  requises  pour  des  travaux 
de  cette  nature. 

Le  Ta-tsing-leu-lee,  qui  est  le  Code  de  la  Chine,  quelque 
incriminé  qu'il  soit  par  Cabanis,  est  d'une  lucidité  qu'at- 
testent la  concordance  des  traductions  étrangères  qui  en 
ont  été  données,  et  la  netteté  de  celle  due  à  Th.  Staunton. 

Que  l'on  compare  encore  la  traduction  des  Analectes 
de  Confucius,  par  Pauthier  et  par  Legge,  et  l'on  consta- 
tera qu'à  part  des  nuances  inévitables,  le  fond  a  reçu  une 
interprétation  à  peu  prés  identique. 

Dans  son  traité  De  l' origine  du  langage,  Renan,  ren- 
chérissant sur  Cabanis,  s'exprime  ainsi  : 

o;  La  langue  chinoise,  avec  sa  structure  inorga:nique  et 
«  incomplèfe,  est  l'image  de  la  sécheresse  d'esprit  et  de 
«  cœur  qui  caractérise  la  race Elle  exclut  toute  philo- 
ce  Sophie,  toute  science,  toute  religion  (1).  » 

Il  est  difficile  de  se  montrer  plus  radicalement  con- 
tempteur des  manifestations  intellectuelles  et  morales  d'un 
peuple.  Pour  ce  qui  regarde  la  morphologie,  l'opinion  de 
Renan  est  considérable.  Nous  verrons  plus  loin  comment 
il  établit  une  relation  nécessaire  et  fatale  entre  la  valeur 
d'une  langue  et  l'importance  des  productions  intellectuelles 
du  peuple  qui  parle  cette  langue. 

Si,  portant  un   tel  jugement  sur  les  productions  chi- 

(1)  P.  195. 
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noises,  Renan  peut  invoquer  le  témoignage  de  quelques 
sinologues,  il  se  rencontre  en  opposition  avec  d'autres 
savants  qui  sont  loin  de  lui  prêter  l'appui  de  leur  auto- 
rité. 

Parmi  eux,  et  l'un,  sans  contredit,  des  plus  éminents, 
Meadows,  dans  un  remarquable  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Chinese  and  their  rébellion  (1),  étudie  le  système 
du  philosophe  anglais  Morell,  et  il  déclare  être  con- 
vaincu que  la  métaphysique  chinoise  donne  une  idée 
souvent  aussi  exacte  de  la  Divinité,  que  l'expositeur  de  la 
philosophie  rehgieuse,  que  nous  venons  de  citer,  le  fait 
lui-même. 

Meado\vs  aperçoit  que  Leibnitz  est  l'auteur  de  la  théorie 
dynamique  qu'on  trouve  exposée  dans  les  Commentaires 
de  Choo-tze,  écrivain  du  XIII«  siècle.  Suivant  Choo-tze, 
le  Ta-Kei,  grande  essence,  est  l'origine  de  toutes  choses. 
Or,  puisque  la  grande  essence  est  née  par  elle-même  et 
se  développe  spontanément,  Meadows  voit  dans  ce  sys- 
tème les  monades  de  Leibnitz,  ainsi  que  la  monade  pri- 
mitive, absolue,  de  laquelle  toutes  les  autçes  tirent  leur 
origine.  En  outre,  dans  les  décrets  du  Dieu  de  Leibnitz, 
lequel  harmonisa  l'action  de  toutes  les  monades,  on  re- 
trouve le  Tien-Ming  chinois,  créateur  de  la  nature  et  de 
l'ordre  universel. 

Leibnitz,  qui  s'est  occupé  de  la  sinologie,  a  pu,  suivant 
Meadows,  s'occuper  également  de  métaphysique  chinoise, 
et  même  y  puiser  la  partie  essentielle  de  son  système,  de 
telle  sorte  que  tout  l'idéalisme  germanique  procéderait  des 
spéculations  chinoises. 

(1)  LondoD,  1856. 
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Dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage,  Meadows  semble 
un  peu  moins  enthousiaste  ;  il  avoue  que  le  système  fon- 
damental des  croyances  de  ce  peuple  ne  peut  être  dési- 
gné par  le  mot  de  philosophie,  dans  le  sens  restreint  de 
l'expression  moderne.  Pour  ce  qui  est,  selon  lui,  des  re- 
cherches sur  la  nature  de  l'esprit  humain,  sur  le  monde 
objectif,  et  pour  la  déduction  syllogistique  des  principes, 
on  ne  trouve  que  peu  ou  rien.  Le  système  fondamental 
est  entièrement  dépendant  des  livres  sacrés,  dont  l'écrivain 
anglais  résume  ainsi  les  plus  importantes  propositions  : 

1°  Unité  fondamentale  cachée  sous  une  multitude  de 
phénomènes  variés. 

2°  Du  milieu  de  tous  les  changements  se  dégage  un 
ordre  éternel. 

3<*  A  sa  naissance,  l'homme  possède  une  nature  parfaite- 
ment bonne. 

La  première  de  ces  trois  propositions,  suivant  Meadows, 
légitime  le  pouvoir  suprême  d'un  seul  et  consacre  le  prin- 
cipe monarchique. 

La  seconde  ^contient  que  l'ordre  ne  peut  être  troublé 
sans  causes.  Or,  ces  causes,  le  gouvernement  les  recherche 
avec  soin,  et  il  les  trouve  soit  dans  les  injustices  envers 
les  prisonniers,  soit  dans  les  famines^  les  inondations,  les 
mauvaises  récoltes,  dans  tous  les  fléaux,  en  un  mot,  qui 
viennent  entraver  la  sécurité  et  la  prospérité  du  peuple. 
Alors,  on  adresse  des  prières  par  l'intermédiaire  du  sou- 
verain, fils  du  Ciel  (1). 

Quant  à  la  troisième  proposition,  Meadows  affirme  qu'elle 

(1)  C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  cette  désignation  ne  doit 
pas  être  prise  dans  son  acception  physique  :  elle  implique  mission 
d'en  haut,  providentielle,  et  rien  de  plus. 


—  23  - 

doit  être  la  maxime  de  tous  les  gouvernements  qui  ont 
une  force  morale.  Or,  il  est  certain  que  cette  maxime  se 
trouve  inscrite  dans  Confucius,  qui  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  enfants  naissent  sans  taches  ;  l'âme  renferme  des 
«  lois  naturelles  avec  lesquelles  les  actions  doivent  s'har- 
«  moniser  :  ces  lois  sont  la  droiture,  la  justice,  l'amour. 
«  Mais  l'éducation,  les  défauts  corporels,  les  caprices,  les 
«  inclinations  perverses,  détournent  de  ces  lois.  Ils  pen- 
«  client  alors  vers  le  mal  :  la  blancheur  primitive  de  l'âme 
«  se  ternit. 

4  D'époque  en  époque  surgissent  des  êtres  nobles  qui 
«  ne  peuvent  jamais  s'écarter  de  ces  lois. 

«  Par  la  puissance  de  leur  conscience  intime,  ces  êtres 
«  nobles  s'harmonisent  avec  le  milieu.  Ils  apportent  la  droi- 
«  ture  dans  toutes  les  choses,  l'amour  dans  tous  leurs  dé- 
«  sirs,  la  justice  dans  toutes  leurs  manifestations. 

«  Ces  êtres  sont  des  saints  qui,  en  conservant  leur  vir- 
(c  ginité  primitive,  font  avec  le  ciel  une  splendide  unité. 
«  Ils  sont  le  ciel  même,  la  loi  naturelle  incarnée. 

«  Le  ciel  les  envoie  sur  la  terre,  afm  d'enseigner  aux 
«  autres  leurs  écarts  et  les  ramener  dans  la  voie  par  leurs 
«  exemples,  leurs  dévotions,  de  manière  à  reconquérir  leur 
«  primitive  blancheur. 

«  Par  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  ils  arrivent  à  un 
(n  tel  degré  de  perfection  morale,  qu'ils  finissent  par  ne 
«  plus  commettre  aucune  déviation,  ni  dans  leurs  actions, 
c(  ni  dans  leurs  pensées.  Les  hommes  qui  s'élèvent  à  cet 
«  état  deviennent  eux-mêmes  des  saints.  C'est  ainsi  que 
«  Fou-hi,  Cheu-nong,.  Ya-ho,  Chun  (1),  sont  considérés 

(1)  Noms  des  premiers  empereurs. 
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a  comme  saints.  Ils  sont  envoyés  par  le  ciel  pour  éclairer 
«  le  peuple  venu  au  moment  où  la  création  s'est  faite. 
«  Ils  ont  indiqué  les  devoirs  qu'on  doit  aux  autres  et  à 
«  soi-même.  Leurs  règles  saintes  sont  écrites  par  le  ciel 
«  lui-même  (1).  » 

Pour  Meadows,  l'esclavage  et  l'institution  des  femmes 
secondaires  ou  concubines  est  la  seule  exception  qu'on 
doive  faire  à  la  doctrine  du  gouvernement  chinois,  basée 
sur  la  morale,  et  c'est  cette  exception  qui  est  la  source 
des  vices  particuliers  à  la  nation. 

Dans  un  autre  passage,  l'auteur  anglais  dit  qu'il  n'y  a 
pas  de  peuple  dont  la  littérature  soit  aussi  exempte  de 
descriptions  licencieuses.  On  ne  voit  pas  dans  les  temples 
une  seule  indécente  idole.  «  Je  pourrais,  dit-il,  prouver 
«  qu'en  éthique,  les  Chinois  sont  plus  idéalistes  que  nous 
«  autres  Européens.  » 

Sir  John  Davis  estime  que  le  trait  le  plus  louable  est  la 
diffusion  de  l'éducation  morale  parmi  les  plus  basses 
classes. 

Toutes  ces  citations  prouvent  que  les  auteurs  anglais 
ont  généralement  des  opinions  favorables.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'école  allemande;  car  tout  ce  que  ses  phi- 
losophes, et  notamment  Hegel,  Gutzlaff,  Gladish,  etc.,  ont 
dit  de  la  philosophie  chinoise,  la  montre  comme  la  source 
de  toutes  superstitions  et  la  cause  de  l'infériorité  de  la  vie 
pohtique  et  morale  de  cette  nation. 

Les  jugements  des  sinologues  français  présentent  une  di- 
versité moins  grande  et  sont  généralement  plus  favorables. 


(1)  Traduit  de  l'ouvrage  russe  du  P.  Hyacinlhe.  —  Description  sta- 
tistique de  la  Chine,  p.  67  et  suiv. 
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Bazin  admel  deux  périodes  dans  la  philosophie  chinoise  : 
une  première,  ontologique,  consacrée  à  la  recherche  des 
causes  primordiales,  dans  laquelle  apparaît  une  métaphy- 
sique des  nombres  qui  rappelle  le  système  pythagoricien. 
On  trouve  dans  Grosier  que  Pythagore  a  voyagé  en  Chine 
ou  au  moins  dans  l'Inde,  et  que,  dans  ce  dernier  pays,  il 
a  pu  se  rencontrer  avec  quelques  savants  Chinois.  On  a 
même  supposé  que  son  système  dérive  de  son  initiation  à 
la  théorie  musicale  des  Chinois.  Il  est  donc  dit,  dans  la 
métaphysique  des  nombres,  que  l'unité  est  le  premier  et 
le  dernier  terme  de  tout  ;  que  les  êtres  sont  créés  et  com- 
binés d'après  la  loi  des  nombres,  à  laquelle  sont  également 
soumis  les  mouvements  des  astres  et  la  périodicité  des 
saisons. 

A  cette  première  période  de  la  philosophie  succède  la 
doctrine  confucéenne,  que  Bazin  considère  comme  une 
simple  éthique.  Mais  Pauthier  n'en  juge  pas  ainsi.  D'après 
lui,  Confucius  ne  se  borne  pas  à  la  formule  aphoristique 
de  pensées  morales.  Ses  pensées  revêtent  encore  un  cachet 
scientifique  où  l'abstraction  s'élève  à  la  hauteur  de  la  mé- 
taphysique d'Aristote  et  de  Kant.  La  notion  des  causes 
générales  et  des  effets  est  scrutée,  et  le  principe  du  déve- 
loppement moral  de  soi-même  est  exposé  avec  soin. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  dans  le  court  aperçu  que  nous 
avons  donné  du  confucianisme,  que  le  philosophe  chinois 
s'élève,  en  effet,  à  une  grande  hauteur  et  qu'il  s'exprime 
dans  un  magnifique  langage.  Il  est  vrai  que  la  doctrine 
de  Tao,  dîi  philosophe  Lao-tzeu,  qui  parut  presque  à  la 
même  époque,  a  failli  un  instant  pervertir  les  progrès  déjà 
faits  par  la  nation,  sous  l'impulsion  des  belles  maximes  de 
Confucius.  Celte  doctrine  enseignait  l'abstention  de  toute 
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obligation  sociale  et  la  vie  solitaire.  Prenant  peu  à  peu  les 
allures  d'un  véritable  mouvement  religieux,  elle  enseigna 
que  son  fondateur  Lao-tzeu,  aussi  appelé  Li-tan,  est  un 
dieu  fait  homme,  venu  pour  illuminer  la  terre  et  éclairer 
l'humanité.  Mais  Lao-tzeu  n'a  jamais  prétendu  fonder  une 
religion;  il  ne  s'est  occupé  que  de  morale.  Ce  sont  ses 
adeptes  qui  ont  faussé  sa  doctrine.  Ce  qui  prouve  que  le 
système  tauïste  est  contraire  à  l'esprit  général  de  la  na- 
tion, c'est  qu'il  n'a  jamais  pu  réussir  à  s'y  inféoder. 

Si  plus  tard  le  tauïsme  a  revêtu  le  caractère  d'un  mou- 
vement religieux,  c'est  qu'il  a  dévié  de  son  origine  et  a 
posé  des  règles  nouvelles.  D'après  elles,  l'homme  qui  a 
conservé  sa  blancheur  primitive  et  a  perfectionné  son  être 
n'a  pas  une  mort  naturelle.  11  se  transforme  en  un  esprit 
qui  se  trouve  bientôt  transporté  sur  des  montagnes  inac- 
cessibles où  las  choses  les  plus  vulgaires  lui  apparaissent 
sous  des  aspects  ravissants;  avec  les  autres  habitants  cé- 
lestes, il  jouit  de  toutes  les  béatitudes  que  la  langue  des 
mortels  ne  saurait  traduire.  On  comprend  qu'un  tel  homme, 
appartenant  encore  au  monde  matériel,  soit  considéré 
comme  jouissant  d'une  influence  considérable  sur  le  monde 
spirituel.  Il  a  le  secret  de  la  pierre  philosophale  (1). 

En  effet,  les  prêtres  tauïstes  ont  joui  un  instant  d'un 
grand  crédit  à  la  cour,  et  il  est  tels  empereurs  qui,  vou- 
lant profiter  du  breuvage  d'immortalité,  ont  professé  le 
plus  grand  respect  pour  eux. 

Deux  siècles  avant  J.-C,  le  tauïsme  avait  pu  créer  jus- 
qu'à trente-sept  sociétés. 

Au  I^r  siècle  de  notre  ère,  Chang-tao-ling,  prenant  pour 

(1)  D'où  l'alchimie  et  la  magie. 
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base  ce  système,  en  construisit  une  religion.  C'est  lui  qui 
proclama  que  Lao-tzeu  est  un  dieu  fait  homme. 

En  424,  Ko-tsien-tchi,  un  des  plus  savants  dignitaires, 
frappé  de  la  doctrine  nouvelle,  fit  admettre  l'un  des  des- 
cendants de  Chang-tao-ling  au  titre  de  tien-che,  c'est-à-dire 
précepteur  du  ciel. 

En  748,  ce  titre  fut  fixé  par  brevet  impérial;  mais  la 
dynastie  actuelle  l'a  supprimé  et  remplacé  par  celui  de 
gen-gen,  vrai  homme.  Ce  titre  est  encore  porté  par  le  chef 
des  tao-sse,  qui  réside  dans  la  province  du  Kian-Si.  Les 
tao-sse  se  divisent  en  célibataires  et  en  hommes  mariés, 
ce  qui  les  distingue  des  bouddhistes,  tous  voués  au  célibat. 

Jadis,  le  fanatisme  a  été  poussé  si  loin,  qu'ils  se  tuaient 
pour  être  transportés  plus  vite  sur  les  montagnes  célestes. 
Aujourd'hui,  ils  se  contentent  de  mener  une  vie  assez  sé- 
vère et  s'occupent  d'art  divinatoire  et  de  magie. 

Nous  avons  tenu  à  entrer  dans  quelques  détails  relatifs 
au  lauïsme  qui,  simple  système  philosophique  ou  plutôt 
moral  au  début,  est  plus  tard  devenu  une  reUgion,  laquelle, 
ne  parvenant  pas  à  répondre  au  sentiment  national,  a  fini 
par  tomber  en  discrédit  à  peu  près  complet. 

C'est  là,  sans  doute,  ce  qui  fait  dire  à  Pauthier  que 
Lao-tzeu  n'était  qu'un  illuminé  et  un  mystique,  méprisant 
la  civilisation  corruptrice  de  l'état  de  nature,  qu'il  consi- 
dère comme  le  seul  vrai. 

Abel  Rémusat  n'est  guère  moins  sévère  pour  Lao^-tzeu 
que  Pauthier.  C'est  une  différence  que  nous  devons  signaler 
entre  ces  deux  savants  d'une  part,  et  de  l'autre  le  P.  Hya- 
cinthe, qui  ne  reconnaît  dans  Lao-tzeu  que  le  simple  mo- 
rahste,  non  responsable  des  déviations  dues  à  ses  disciples. 

Montesquieu,  parlant  de  la  morale  sociale  (et  il  ne  s'agit 
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évidemment  que  de  celle-là)  du  philosophe  Lao-tzeu,  estime 
qu'elle  est  admirable.  Seulement,  ajoute-t-il,  les  dogmes 
les  plus  vrais  ont  des  conséquences  mauvaises,  s'ils  ne 
sont  pas  liés  avec  les  principes  de  la  société,  et  les  dogmes 
les  plus  faux  en  ont  de  bonnes,  si  on  les  rapporte  aux 
même  principes;  et  il  le  prouve  en  montrant  les  tao-sse 
méprisant  le  corps,  mais  respectant  l'âme,  se  tuant  par 
milliers  et  croyant  à  l'immortalité. 

D'autre  part,  les  confucéens  nient,  d'après  l'auteur  de 
VEsprit  des  Lois,  ce  dogme  de  l'immortalité,  et,  n'ayant 
de  respect  que  pour  le  corps,  professent,  pour  l'ordre  so- 
cial, un  culte  et  des  principes  moraux  irréprochables. 

Suivant  Paulhier,  il  n'y  aurait  pas  dans  le  texte  chinois 
la  mgindre  trace  de  l'immortalité  de  l'âme.  Et  il  ajoute 
que  nulle  part,  dans  les  œuvres  du  philosophe  tout  aussi 
bien  que  dans  les  écoles  rivales  de  celle  de  Confucius,  il 
n'est  question  de  l'âme  comme  pouvant  subsister  person- 
nellement après  la  mort  (4).  Ce  qui^  ainsi  que  le  démontre 
Pauthier,  a  pu  faire  admettre  que  ce  dogme  aurait  été 
soutenu  par  Confucius,  c'est  que  dans  la  traduction  d'une 
dissertation  de  Tso-Kieou-ming,  on  trouve  cette  phrase  : 
«  On  meurt,  mais  on  ne  périt  pas  tout  entier.  »  Or,  d'après 
notre  savant  sinologue,  cet  aphorisme  signifie  que  ceux  qui 
sont  supérieurs  par  leur  intelligence  aux  autres  hommes, 
ainsi  que  par  leurs  vertus,  leurs  mérites  et  leur  sagesse, 
subsistent  éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes  et 
que  leurs  paroles  sont  tranmises  aux  générations  futures. 

Il  est  évident  qu'on  ne  saurait  voir  dans  cette  phrase 
l'idée  de  l'immortalité  de  l'âme. 

(1)  Mémoires  déjà  cités,  p.  63  et  suiv. 
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Il  est  vrai  que  dans  autre  endroit  de  ses  écrits,  Con- 
fucius  dit  que,  n'étant  pas  éclairé  suffisamment  sur  le 
problème  de  la  vie,  il  l'est  encore  moins  sur  celui 
de  la  mort.  Ceci  est  plus  explicite,  mais  on  ne  peut 
y  voir  ni  une  négation,  ni  une  affirmation  touchant  le 
dogme. 

Quant  à  la  morale  confucéenne,  Montesquieu  la  trouve 
fort  belle,  et  se  montre  ainsi  en  opposition  avec  ceux  qui 
prétendent  que  le  philosophe  n'a  dit  à  ce  sujet  que  des 
banalités.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  rechercher  s'il 
est  vrai  que  les  Chinois  n'aient  aucune  religion.  Il  con- 
viendrait plutôt  de  se  demander  si  le  sentiment  rehgieux 
existe  chez  eux,  tel  qu'il  existe  chez  les  nations  euro- 
péennes, car  si  le  confucianisme  n'est  pas  une  religion, 
si  le  tauïsme  n'en  a  été  une  que  très-passagèrement  et 
sans  avoir  revêtu  un  caractère  national,  il  ne  reste  plus 
que  le  bouddhisme.  Mais  la  civihsation  chinoise  comptait 
déjà,  comme  on  sait,  plusieurs  milliers  d'années  d'existence, 
alors  que  le  bouddhisme  fit  son  apparition  en  Chine  (1). 
Il  eut  à  soutenir  une  lutte  sérieuse,  sans  cependant  que 
l'opposition  eût  un  caractère  rehgieux  ;  et  quand  le  gou- 
vernement se  fut  convaincu  que  la  nation  pouvait  donner 
sa  foi  au  dogme  de  la  transmigration,  sans  qu'il  y  eût 
péril  pour  les  lois  et  l'ordre  social,  la  religion  bouddhique 
put  se  généraliser  tout  à  l'aise. 

Reste  donc  le  culte  des  ancêtres,  qui  est,  sans  contredit, 
la  pratique  la  plus  universelle  et  qui  domine  tous  les  autres 
systèmes,  au  point  qu'on  peut  considérer  ces  derniers 
comme  secondaires.  On  sait  que  les  anciens  missionnaires 

(l)  La  septième  année  du  règne  de  Miug-ti,  l'an  64  de  notre  ère. 
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n'avaient  jamais  pu  parvenir  à  y  faire  renoncer  leurs  plus 
zélés  néophytes. 

De  ce  rapide  aperçu  il  résulte  qu'il  n'existe  aucune 
religion  nationale  en  Chine.  Autre  chose  plus  grave  est 
de  décider  si  le  sentiment  rehgieux,  tel  qu'il  est  chez  nous, 
existe  ou  non  dans  la  constitution  physique  de  la  race. 

On  a  avancé  que  le  scepticisme  et  l'indifférence  rempla- 
cent chez  elle  ce  sentiment.  Meadows,  à  ce  propos,  s'écrie  : 
«  Comment  espérer  alors  la  rénovation  religieuse  de  la  Chine, 
«  avec  une  telle  erreur  sur  la  nature  morale  de  ce  peuple?  » 
Meadows  admet  donc  implicitement  cette  rénovation. 

Quant  à  nous,  nous  nous  contenterons  de  rappeler  le 
jugement  de  Montesquieu  sur  ce  grave  sujet  :  «  Tous  les 
«  peuples  d'Orient,  dit-il,  excepté  les  mahométans,  croient 
«  que  toutes  les  religions  sont,  en  elles-mêmes,  indiffé- 
«  rentes.  Ce  n'est  que  comme  changement  dans  le  gou- 
«  vernement  qu'ils  craignent  l'établissement  d'une  autre 
«  religion.  Les  Européens  sont  d'abord  bien  accueillis,  à 
«  cause  des  nouveautés  qu'ils  apportent;  puis,  s'il  s'élève 
«  quelques  difficultés,  alors  la  tranquillité  est  troublée  ; 
«  on  proscrit  la  religion  nouvelle  et  ceux  qui  l'annoncent. 
«  Les  disputes  surgissent  parmi  ceux  qui  prêchent,  et  on 
«  commence  à  se  dégoûter  d'une  religion  pour  laquelle 
«  ceux-là  même  qui  la  proposent  ne  s'entendent  pas.  » 

Quant  aux  jugements  portés  sur  le  roman,  sur  le  drame, 
sur  les  divers  genres  de  poésie,  ils  sont  divers  et,  du  reste, 
assez  rares.  Tandis  que,  d'après  du  Halde,  il  n'existe  ni  tra- 
gédies, ni  poèmes  épiques,  l'auteur  d'un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  L'inégalité  intellectuelle  des  races  (1),  admet 

(1)  M.  le  comte  de  Gobineau, 
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que  la  poésie  épique  n'atteint  que  le  «  ridicule  des  fictions 
«  mythologiques.  »  Ces  aspects  divers  de  la  littérature 
sinologique  sont  encore  trop  peu  explorés  pour  que  la 
critique  n'apporte  pas  une  réserve  prudente  dans  ses  ap- 
préciations. 

Son  avis  sur  les  ouvrages  scientifiques,  c'est  qu'ils 
méritent  plus  d'éloges,  bien  qu'ils  ne  soient,  ajoute-t-il, 
que  des  compilations  verbeuses  manquant  de  sens  cri- 
tique. 

Ce  sont  là,  comme  on  le  voit,  des  éloges  finalement  fort 
atténués  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  partager  l'avis  de 
l'auteur  de  l'ouvrage  sur  Vlnégalité  des  races.  Nous  pen- 
sons, au  contraire,  que  les  monuments  scientifiques  sont 
la  partie  la  plus  faible  des  productions  intellectuelles  de 
la  nation. 

Passons  donc  en  revue  les  branches  principales  des 
sciences,  et  voyons  jusqu'à  quel  degré  de  culture  elles  ont 
été  avancées. 

Certains  érudits,  emportés  par  leur  enthousiasme  immo- 
déré pour  les  Chinois,  ont  avancé  que  cette  nation  avait 
connu  toutes  les  méthodes  mathématiques  modernes,  mais 
que  ces  méthodes  auraient  été  anéanties  dans  l'incendie 
ordonné  par  Tsin-chi-hoang-ti.  Un  long  intervalle  se  serait 
alors  écoulé  pendant  lequel  cette  science  aurait  été  délais- 
sée, lorsqu'un  des  ministres  de  Kang-hi  s'occupa  de  ras- 
sembler tous  les  vieux  ouvrages  épars.  Avec  eux,  il  put 
recueillir  des  notes  intéressantes  et  reconstituer  en  partie 
les  méthodes  perdues.  Voilà  une  assertion  qu'il  serait  fort 
difficile  à  étayer  de  preuves.  Comment  expliquer  alors  le 
travail  d'initiation  complète  auquel  les  missionnaires  pré- 
cepteurs de  Kang-hi  furent  obligés  de  se  livrer  pour  en- 
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seigner  à  ce  souverain  toutes  les  sciences,  et  spécialement 
la  géométrie? 

On  sait  que  le  savant  empereur  connaissait  parfaitement 
les  théorèmes  d'Euclide  et  qu'il  en  entreprit  un  jour  la 
traduction;  mais  il  fut  obligé  d'inventer  des  caractères 
spéciaux,  et  il  arriva  que  son  traité  ne  put  être  compris 
que  de  lui  seul,  ce  qui  le  conduisit  à  ajouter  de  nombreux 
commentaires  explicatifs,  qui  ne  donnèrent,  du  reste,  guère 
plus  de  lucidité  à  son  ouvrage. 

Quelle  qu'ait  été  la  différence  entre  la  méthode  géomé- 
trique chinoise  et  la  méthode  européenne  enseignée  par 
le  P.  Verbiest,  on  ne  s'exphque  guère  comment  la  géomé- 
trie de  Kang-hi  a  pu  être  une  chose  aussi  incomprise  par 
les  mathématiciens  de  son  temps,  et  on  peut,  sans  forcer 
la  logique,  en  conclure  qu'il  s'agissait  là  d'une  science 
tout  à  fait  nouvelle  pour  les  Chinois. 

Quant  à  la  physique,  on  peut  en  dire  autant  ;  Kang-hi  a 
reçu  des  missionnaires  une  instruction  ab  initio,  et  son 
traité  de  physique  a  eu  le  même  sort  que  sa  géométrie, 
celui  de  n'être  compris  que  de  lui  seul. 

On  a  beaucoup  vanté  les  découvertes  des  Chinois  en  as- 
tronomie. Leur  histoire  renferme  incontestablement  les 
preuves  d'observations  et  de  calculs  d'éclipsés.  On  étudiait 
les  mouvements  célestes,  afin  de  connaître  le  cours  des 
saisons  et  d'établir  le  calendrier.  Ces  observations  et  ces 
calculs  reposaient-ils  sur  des  procédés  réellement  scienti- 
fiques? C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  savoir,  puisque 
les  recherches  bibliographiques  faites  dans  cette  direction 
n'ont  rien  pu  fournir  d'authentique.  L'hypothèse  que  les 
écrits  de  l'école  de  Yin-Yang,  antérieurs  à  l'édit  de  pros- 
cription des  Thsin,  aurait  été  anéanti,  n'est  pas  une  preuve 
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suffisante  de  l'existence  de  ces  calculs.  Du  reste,  Pau- 
thicr  (1)  mentionne  23  copies  d'ouvrages  et  169  livres 
échappés  à  l'incendie,  et  ils  ne  renferment  rien  de  sérieu- 
sement scientifique.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  l'as- 
tronomie, au  temps  de  Confucius,  avait  déjà  dégénéré, 
qu'elle  n'était  plus  qu'une  astrologie  grossière,  et  que  le 
philosophe  et  son  école  luttèrent  contre  elle,  parce  qu'ils 
voyaient  jusqu'à  quel  point  elle  était  la  source  des  supers- 
titions auxquelles  le  peuple  était  enclin. 

Au  XVII<î  siècle,  lorsque  les  missionnaires  vinrent  à 
Pékin,  le  tribunal  des  mathématiques  était  confié  depuis 
plus  de  300  ans  aux  mahométans.  C'est  alors  que  le 
P.  Adam  en  prit  la  direction  qui,  bientôt  après,  à  l'avè- 
nement de  Kang-hi,  fut  remise  au  P.  Verbiest.  Ces  deux 
savants  créèrent  l'observatoire  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui ;  ils  firent  les  calculs  du  calendrier,  et  c'est  d'après 
ces  calculs  que  l'almanach  chinois  est  dressé  chaque  année 
et  le  sera  encore  pendant  près  d'un  siècle.  Après  cette 
époque,  ou  bien  ils  auront  été  initiés  aux  procédés,  ou  bien 
ils  devront  recourir  aux  lumières  des  savants  étrangers. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  démontre  quelle  confiance 
on  peut  accorder  à  la  valeur  de  la  science  astronomique 
des  Chinois.  Depuis  Confucius,  elle  n'existe  pas;  avant  lui, 
elle  est  hypothétique,  et,  en  l'admettant,  il  est  encore  per- 
mis de  se  demander  si  elle  n'était  pas  le  produit  d'une 
importation  étrangère.  Il  va  sans  dire  que  nous  voulons 
parler  de  l'Inde. 

Suivant  la  thèse  soutenue  par  d'éminents  indianistes, 
les  auteurs  chinois  qui   ont  écrit  sur  les  cinq  éléments, 

(1)  Mémoires  déjà  cités,  p.  87. 
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lesquels  représentent  le  sujet  de  la  physique,  ne  donnent 
pas  une  haute  idée  de  l'état  de  cette  science.  Les  652  livres 
qui  en  traitent  se  livrent  à  des  dissertations  sur  ces  cinq 
éléments  formateurs  des  cinq  vertus  cardinales.  Cette  phy- 
sique a  pour  base  les  deux  premiers  principes  mâle  et 
femelle  de  la  lumière  et  de  l'obscurité,  etc.  Nous  n'en 
dirons  pas  davantage.  Il  est  facile  de  voir  combien  vaines 
et  puériles  sont  les  connaissances  des  Chinois  dans  cette 
partie  des  sciences,  et  l'on  sait  que,  sous  ce  rapport,  l'ini- 
tiation de  Kang-hi  a  dû  commencer  par  les  notions  les 
plus  rudimentaires. 

Quant  à  la  chimie,  nous  avons  vu  que  la  secte  des 
tao-sse  s'est  occupée  de  la  pierre  philosophale  et  de  la 
composition  du  breuvage  d'immortalité.  Chez  nous,  cette 
science  a  eu  une  période  initiale  semblable,  mais  on  peut 
dire  que  les  travaux  des  alchimistes  ont  préparé  la  voie  à 
une  science  aujourd'hui  si  féconde.  Les  alchimistes  chi- 
nois, au  contraire,  n'ont  inventé  que  la  divination,  la  ma- 
gie et  la  sorcellerie,  et  n'ont  jamais  pu  pénétrer  les  lois 
intimes  de  la  composition  des  corps  et  de  leurs  réactions. 
Leur  chimie  céramique  est  toute  empirique,  et  lorsqu'un 
procédé  industriel  est  perdu,  ils  sont  incapables  de  le 
retrouver.  L'invention  de  la  poudre  leur  est  attribuée,  et 
on  admet  cette  découverte  comme  article  de  foi.  Le  P. 
Amiot  est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  accréditer  cette 
croyance.  C'est  d'après  la  traduction  d'un  manuscrit  chi- 
nois que  ce  savant  a  avancé  que  la  poudre  était  connue 
en  Chine  plusieurs  siècles  avant  J.-C. 

D'après  M.  Lalanne,  dans  ses  Recherches  sur  le  feu  gré- 
gois,  Callinique,  qui  est  regardé  comme  l'inventeur  de  ce 
feu,  reçut  de  la  Chine  cette  découverte.  CaUinique  vivait 
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au  YII"  siècle,  et  l'on  sait  que  les  Romains  avaient,  par  la 
mer  Rouge,  de  nombreux  rapports  avec  l'extrême  Orient. 
Mais  comment  expliquer  pourquoi  Marco  Polo  ne  parle  ni 
de  la  poudre,  ni  du  feu  grégois? 

Un  éminent  sinologue  russe,  l'archimandrite  Palladius, 
n'admet  pas  que  les  Chinois  aient  inventé  la  poudre  à 
canon.  D'après  lui,  ce  serait  un  régiment  musulman  ou 
persan,  au  service  du  souverain  chinois,  qui,  au  Xl°  siècle, 
avait  amené  avec  lui  une  matière  semblable  au  feu  gré- 
gois, que  les  Chinois  employèrent  aussitôt  pour  la  confec- 
tion de  leurs  feux  d'artifice. 

Quant  à  l'imprimerie,  on  sait  que  les  caractères  mobiles 
leur  ont  toujours  été  inconnus. 

Les  connaissances  des  Chinois,  dans  les  diverses  branches 
des  sciences  naturelles,  ont  été  exposées  avec  la  plus  haute 
autorité  par  plusieurs  savants,  et  notamment  par  Bridg- 
mann,  dans  sa  Clirestomatie.  Ce  remarquable  ouvrage  fait 
voir  que  ces  sciences  n'ont  été,  de  la  part  des  Chinois,  que 
l'objet  de  fastidieuses  énumérations.  Leur  idée  des  corps 
simples  est  nulle  ;  ils  croient  que  les  cinq  métaux  sont  en 
rapport  avec  les  cinq  couleurs,  les  cinq  planètes,  les  cinq 
viscères,  etc. 

Ce  langage,  comme  on  voit,  ne  signifie  absolument  rien. 
La  botanique  est  complètement  incomprise.  Les  classifica- 
tions sont  toujours  arbitraires  et  m  peuvent  servir  à  au- 
cune détermination  sérieuse.  Les  dessins  qu'on  trouve 
dans  le  Pen-tsao  sont  si  mauvais,  qu'il  est  impossible  de 
reconnaître  les  fleurs  les  plus  usuelles  et  les  plus  com- 
munes (1). 

(1)  Clirestomatie  de  Bridgmann,  p.  438. 
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Le  chapitre  XV  de  l'ouvrage  de  Bridgmann  traite  de  la 
zoologie.  «  Ils  n'y  entendent  absolument  rien,  dit-il,  et 
a  leurs  classifications  sont  absurdes.  »  Les  dessins  com- 
prennent souvent  la  représentation  d'animaux  fabuleux, 
tels  que  phénix,  etc.  Nous  n'insisterons  pas  davantage,  et 
ce  simple  exposé  suffira  à  montrer  ce  que  sont  les  sciences 
naturelles  chez  les  Chinois. 

En  est-il  autrement  dans  les  sciences  médicales?  Nous 
avons,  il  y  a  quelque  temps,  publié  un  travail  spécial  sur 
ce  sujet  (1).  Il  a  pour  litre  :  Étude  historique  et  critique 
sur  l'art  médical  en  Chine. 

Dans  notre  étude,  nous  avons  mentionné  qu'avant  l'in- 
troduction du  bouddhisme,  il  n'était  pas  même  question 
de  médecine  parmi  les  sciences  usuelles.  Cette  science 
était  du  ressort  exclusif  de  la  magie,  les  prescriptions 
austères  du  bouddhisme  n'étant  pas  faites  pour  favoriser 
les  études  analomiques,  base  absolument  indispensable 
d'un  art  médical  sérieux.  D'autre  part,  la  doctrine  pytha- 
goricienne, qui  était  profondément  enracinée  dans  les 
croyances  de  la  nation,  s'opposait  à  toute  investigation  ca- 
davérique. Enfin,  la  législation  consacrant  le  principe  de 
la  responsabilité,  et  formulant  les  clauses  les  plus  sévères 
contre  tout  médecin  entre  les  mains  duquel  un  malade  ne 
guérit  pas  ou  meurt,  ne  devait  pas  être  un  grand  encou- 
ragement. L'assistance  publique,  qui  certainement  a  eu, 
aux  temps  prospères,  un  grand  et  sérieux  développe- 
ment, ne  s'est  occupée  que  de  la  question  du  paupérisme, 
mais  n'a  jamais  fondé  aucun    étabUssement  hospitalier 


(1)  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  nos  5^  6,  7. 
-  1873. 
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pour  les  études  cliniques.  Donc,  toujours  celles-ci  ont  été 
nulles. 

L'enseignement  officiel  comprenait  et  ne  comprend  en- 
core que  l'étude  des  anciens  livres  canoniques.  Or,  si  l'on 
passe  en  revue  les  principaux  monuments  de  la  littérature 
médicale,  traduits  et  commentés  par  des  sinologues  com- 
pétents, tels  que  Henderson,  Bridgmann,  etc.,  on  voit 
que  cette  littérature  ne  comprend  que  des  énumératipns 
d'une  compendieuse  prolixité,  où  les  faits  s'entassent  pêle- 
mêle,  sans  le  moindre  esprit  d'analyse  et  d'observation 
sérieuse,  sans  synthèse,  sans  déductions  logiques,  sans 
lois. 

Aussi,  est-il  impossible  à  tout  médecin  éclairé,  impar- 
tial, de  ne  pas  affirmer  le  néant  de  l'art  médical  en  Chine, 
malgré  tout  ce  qui  a  pu  être  écrit,  et  jusque  dans  ces 
derniers  temps  même,  sur  les  prétendus  trésors  enfouis 
dans  l'immense  collection  des  livres  chinois. 

Que  doit-on  penser  de  la  théorie  de  Renan,  qui  consi- 
dère le  langage. comme  formé  d'un  seul  coup  et  sorti  ins- 
tantanément du  génie  de  chaque  race? 

D'après  cette  manière  de  voir,  si  la  langue  chinoise  est 
éclose  du  cerveau  de  son  fondateur,  privée  de  toute  vir- 
tualité scientifique,  c'est,  sans  doute,  que  le  génie  de  ce 
fondateur  en  était  lui-même  privé  ;  ainsi  pourrait  s'expli- 
quer comment  la  langue  chinoise  est  toujours  restée  inapte 
à  exprimer  les  phénomènes  et  les  lois  scientifiques.  En  un 
mot,  il  n'y  a  pas  eu  chez  cette  nation  d'évolution  scienti- 
fique, parce  que  le  langage  n'existe  pas  à  yriori.  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  sciences  exactes,  telles  que  les  mathé- 
matiques, l'histoire  naturelle,  etc.  Mais  certains  savants 
de  l'école  allemande  ont  émis  une  théorie  différente  de 
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celle  de  Renan.  Grimm,  entre  autres,  admet  que  chaque 
langue  lui  fait  découvrir  un  progrès  artificiel  résultant  de 
l'expérience  et  du  temps.  Or,  la  langue  chinoise  a-t-elle 
accompli  ce  progrès? 

Nous  rappellerons  ici,  d'une  manière  succincte,  que 
l'écriture  de  ce  peupe  a  été,  dans  le  principe,  ligurative  ; 
puis,  par  des  altérations  successives,  elle  était  devenue, 
pour  ainsi  dire,  arbitraire.  Ainsi,  un  caractère  a  d'abord 
représenté  la  chose  elle-même;  puis,  peu  à  peu,  l'image 
s'est  en  quelque  sorte  déformée  pour  être  remplacée  par 
un  signe  n'ayant  plus  qu'un  rapport  plus  ou  moins  éloi- 
gné avec  elle,  mais  qui  s'est  fixé.  Plus  tard,  les  idées  se 
combinant,  conduisent  à  la  formation  des  groupes  repré- 
sentatifs. C'est  alors  que  la  multiplicité  des  caractères  et 
des  groupes  amène  l'introduction  d'un  élément  nouveau, 
l'élément  phonétique,  destiné  à  faciliter  le  langage  parlé, 
car  chaque  chose  et  chaque  idée  possèdent  bien  un  carac- 
tère spécial,  que  l'écriture  trace  d'une  manière  qui  évite 
toute  confusion  ;  mais,  pour  la  langue  parlée,  ces  carac- 
tères ne  sont  souvent  séparés  que  par  des  nuances  d'émis- 
sion qu'il  n'est  pas  donné  à  toute  oreille  de  percevoir 
instantanément  et  clairement. 

Prenons  un  seul  exemple  :  les  quatre  caractères  qui  se 
transcrivent  en  français  par  tchu  désignent  quatre  objets 
différents.  Ils  sont,  en  effet,  dissemblables  dans  l'écriture, 
et  toute  confusion  est  impossible;  mais  ils  se  prononcent 
tous  tchu.  Seulement,  il  y  a  pour  chacun  une  nuance  dans 
la  manière  dont  Vu  se  prononce  :  il  signifie  maître,  si  on 
traîne  Vu  et  si  on  aiguise  la  voix  ;  il  signifie  pourceau,  si 
on  prolonge  Vu  sur  un  ton  uniforme  ;  il  signifie  cuidne,  si 
on  émet  cette  u  avec  légèreté  et  rapidité.  Il  signifie  enfin 
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colonne,  si   on  le  prononce    d'une  voix   forte   et  éner- 
gique (1). 

Ce  simple  exemple  fait  voir  la  difficulté  de  la  langue 
chinoise.  L'étude  de  l'écriture  est  pure  affaire  de  mémoire, 
tandis  que  le  chinois  parlé  exige  une  aptitude  spéciale. 

Il  est  donc  évident  que  la  langue  chinoise  n'est  plus 
aujourd'hui  ce  qu'elle  était  au  point  d'origine,  et  si  les 
changements  qu'elle  a  éprouvés  peuvent  être  regardés  par 
les  linguistes  comme  de  réels  progrès,  il  y  a  longtemps 
qu'elle  s'est  arrêtée  dans  cette  voie.  Depuis,  son  évolution 
a  consisté  dans  l'agrégation  de  caractères  nouveaux.  Elle 
n'aurait,  par  conséquent,  conquis  qu'un  progrès  numé- 
rique, qui  la  maintient  dans  la  catégorie  de  celles  que 
Renan  considère  comme  ayant  une  structure  incomplète, 
et  comme  vouée  peut-être  à  rester  telle,  parce  qu'elle  ne 
comporte  pas  une  virtuahté  initiale  qui  l'a  rendue  suscep- 
tible d'un  développement  ultérieur  indéfini.  Mais  y  a-t-il 
un  rapport  nécessaire*  entre  une  nation  civilisée  et  la 
structure  de  sa  langue? 

Schlegel  cite  des  langues  très-élaborées,  telles  que  celle 
des  Basques  et  celle  des  Lapons,  dont  la  civilisation  ne 
s'est  pas  élevée  bien  haut.  Il  est  donc  bien  difficile  de  ré- 
soudre le  problème  des  relations  entre  la  structure  d'une 
langue  et  la  capacité  scientifique  du  peuple  qui  la  parle. 
Peut-être  les  études  anthropologiques,  les  travaux  sur 
l'anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  de  l'organe  cé- 
rébral viendront-ils  jeter  quelques  lumières  sur  ces  ques- 

(1)  Lorsque  deux  Chinois  causent  entre  eux,  il  n'est  pas  rare  que 
l'un  d'eux  se  serve  de  son  index  et  trace  sur  la  paume  de  la  main  un 
caractère  que  son  interlocuteur  n'a  pas  compris,  parce  que  le  ton,  ou 
n'aura  pas  été  saisi  par  son  oreille,  ou  n'aura  pas  été  le  vrai. 


—  40  — 

lions  abstraites.  Jusqu'à  présent,  la  science  est  restée 
conjecturale  et  les  théories  systématiques. 

Cependant,  on  peut  se  demander  si,  telle  qu'elle  est, 
la  langue  chinoise  n'est  pas  apte  à  une  assimilation  scien- 
tiiique,  ou  si  elle  est  réfraclaire  à  la  traduction  du  lan- 
gage de  la  science  européenne  et  condamnée,  au  nom  de 
la  théorie  de  Renan,  à  rester  dans  l'état  où  nous  la  voyons 
actuellement. 

Quelques  sinologues,  emportés  par  leurs  sympathies,  pré- 
tendent que  la  science  chinoise  et  ses  méthodes  n'existent 
plus,  parce  qu'elles  ont  sombré  dans  le  désastre  dû  au 
barbare  édit  de  Tsin-chi-hoang-ti.  Jusqu'à  Kang-hi,  on  ne 
s'était  point  occupé  de  tentatives  d'exhumation.  Mais  l'un 
des  ministres  de  l'illustre  empereur  contemporain  de 
Louis  XIV  entreprit  de  les  retrouver.  Or,  il  arriva  à 
condenser  dans  un  ouvrage  assez  considérable  les  débris 
épars  de  cette  tradition  sommeillant  depuis  tant  de  siècles. 
Ses  investigations  furent-elles  infructueuses  ?  Les  méthodes 
mathématiques,  astronomiques,  médicales,  etc.,  avaient- 
elles  éprouvé  un  anéantissement  plus  complet  que  la  phi- 
losophie et  la  littérature?  N'avaient-elles  jamais  existé? 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  précepteurs  de  Kang-hi  furent  obli- 
gés de  se  livrer  à  un  enseignement  ab  inilio.  L'impérial 
élève,  étant  doué  d'une  haute  intelligence,  fit  de  rapides 
progrès.  Il  fut  bientôt  en  état  de  traduire  les  théorèmes 
d'Euclide.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  fut 
obligé  d'inventer  des  caractères  nouveaux  et  de  former 
des  associations  spéciales,  si  bien  qu'aucun  lettré  de  l'em- 
pire ne  put  comprendre  un  seul  mot  de  sa  géométrie. 
Môme  sort  survint  à  son  traité  de  la  physique,  et  c'est 
ce  qui  justifie  l'abondante  quantité  de  commentaires  an- 
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nexés  aux  travaux  de  cet  illustre  empereur  (i).  Malgré 
ses  efïorts,  la  diffusion  des  sciences  européennes,  chez  son 
peuple,  ne  put  se  produire,  et,  actuellement,  il  n'existe 
parmi  les  Chinois  aucun  lettré  ayant  des  notions  quelque 
peu  sérieuses  de  ces  sciences. 

Auraient-ils  pu  arriver,  par  des  efforts  spontanés,  vou- 
lus, à  acquérir  ces  notions  en  se  livrant  préalablement  à 
l'étude  des  langues  étrangères?  Il  faut  reconnaître  qu'ils 
ne  s'en  sont,  jusqu'ici,  que  bien  peu  préoccupés.  Quoi 
qu'en  dise  Abel  Rémusat  (2),  qui  cherche  à  les  défendre 
du  mépris  qu'ils  ont  pour  ces  langues,  nous  persis- 
tons à  croire  que  ce  sentiment  est  très-enraciné  chez 
eux.  Cet  auteur  cite  un  Chinois  de  Batavia  qui  possédait 
très-bien  le  français. 

Le  latin,  que  quelques-uns  apprennent  des  mission- 
naires, prouve-t-il  davantage?  Sans  doute,  Hoang  était 
arrivé  à  posséder  suffisamment  cette  dernière  langue  pour 
composer  un  lexique  latin-français,  qui  n'est  pas  sans  va- 
leur. Mais  ces  exemples,  en  admettant  qu'ils  prouvent 
l'aptitude,  montrent,  par  leur  rareté,  combien  est  faible 
l'ardeur  d'un  peuple  de  plusieurs  centaines  de  miUions 
d'hommes  pour  les  langues  européennes. 

De  nos  jours,  cependant,  ces  exemples  se  multiplient, 
et  quelques  Chinois  savent  l'anglais,  le  français,  le  russe, 
l'espagnol,  l'allemand.  Mais  c'est  dans  un  simple  but 
d'utihtarisme,  et  leurs  connaissances  ne  dépassent  guère 

(1)  C'est  ce  qui  est  également  arrivé  aux  tentatives  de  traductions  de 
quelques  sinologues  qui  ont  fait  des  ouvrages  de  sciences  reproduisant 
nos  traités  classiques.  Les  Chinois  ne  les  comprennent  pas.  Cependant, 
l'on  ne  doit  pas  blâmer  ces  essais,  qui  prouvent  de  nobles  efforts. 

(2)  Mélanges  asiatiques,  t.  11^  p.  143. 
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la  langue  parlée   nécessaire   aux    transactions   commer- 
ciales. 

Nous  mentionnerons  encore  les  jeunes  gens  qui  appren- 
nent nos  langues  au  collège  international  de  Pékin,  Ce 
collège  fut  décrété  quelque  temps  après  l'établissement  des 
légations  à  Pékin.  Son  objet  est  principalement  de  former 
des  interprètes  indigènes  capables  de  faciliter  les  relations 
diplomatiques  entre  les  ministres  européens  et  les  mem- 
bres du  nnnislère  cbinois.  Ils  doivent  en  outre  suivre  des 
cours  de  sciences  appliquées,  pour  lesquels  des  profes- 
seurs étrangers  ont  été  engagés;  mais  ces  derniers  n'ont 
obtenu   jusqu'ici  que  de  bien  faibles  résultats   (1).    La 

(1)  Voici  la  traduction  d'une  lettre  de  M.  O'Brien,  professeur  d'an- 
glais de  ce  collège,  écrite  en  1870  dans  le  North  China  Herald  : 

«  Wo-gen  (conseiller  d'État,  précepteur  de  l'Empereur)  adresse  au 
«  souverain  Ton-cheu  un  mémoire  ainsi  conçu  : 

«  Avoir  des  relations  d'aucune  sorte  avec  les  étrangers  et  les  idées  étrangères 

•  est  chose  dont  on  doit  avoir  honte.  Mais  être  enseigné  par  eux  est  peut-être  la 

•  plus  profonde  dégradation  qu'on  puisse  infliger  à  un  élève.  » 

«  Nonobstant  cet  avis  du  tout-puissant  Wo-gen,  la  promulgation  du 
«  décret  instituant  le  collège  du  Toun-Ouen-Kouan  parut  dans  la 
«  Gazette  officielle  de  l'Empire.  » 

Nous  remarquerons  en  passant  que  l'appellation  Toun-ouen-Kouan 
n'est  pas  d'un  choix  très-flatteur  pour  les  professeurs  étrangers.  Litté- 
ralement elle  signifie  salle  de  la  littérature  unie.  Ouen  implique  aussi 
l'idée  des  sciences.  C'est  encore  le  même  caractère  qu'on  trouve  dans 
l'association  qui  désigne  drogman.  C'est,  du  reste,  le  but  principal  de 
l'institution  qui  est  destinée  à  former  des  traducteurs.  Il  n'en  est  pas 
moins  à  constater  que,  dans  cette  appellation,  on  évite  de  parler  des 
étrangers,  de  telle  sorte  que  la  traduction,  Collège  international^  qu'on 
en  donne  généralement,  est  inexacte. 

La  lettre  du  professeur  O'Brien  continue  ainsi  : 

8  Une  fois  ce  décret  promulgué,  le  Tsong-li-yamen  (réunion  des 
«  ministres)  invita  les  membres  du  Han-lin,  c'est-à-dire  la  plus  haute 
«  corporation  littéraire  de  l'empire,  à  se  mettre  en  rapport  avec  le 
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lettre  dont  nous  donnons  la  traduction  dans  la  note  ci- 
dessous  est,  comme  on  le  voit,  fort  explicite.  Cependant 
le  professeur  O'Brien  n'en  continua  pas  moins  à  enseigner 
l'anglais  à  ses  élèves  choisis  parmi  les  parias,  les  réprou- 
vés, les  enfants  du  commerce  de  la  société  pékinoise. 
Néanmoins,  on  doit  à  la  vérité  de  dire  que  le  Tsong-li- 
yamen  répondit  à  la  protestation  du  précepteur  impérial. 
Il  lui  demanda  de  faire  connaître  les  noms  des  lettrés  ca- 
pables d'enseigner  les  sciences.  Wo-gen  ne  répondit  pas, 
et  le  Tsong-li-yamen,  qui,  sans  aucun  doute,  savait  comme 
lui  à  quoi  s'en  tenir,  eut  la  franchise  d'avouer  qu'il 
n'existe  pas  en  Chine  un  seul  savant. 

«  collège  et  à  y  envoyer  quelques  élèves.  Mais  les  étudiants  du  Han- 
«  lin  considérèrent  cette  invilalion  comme  une  insulte  et  la  tournèrent 
«  en  d-rision.  Wo-gen  lança  une  protestation  pleine  d'indignation, 
c  C'était  l'écho  du  sentiment  national.  Le  collège  était  devenu  dès  lors 
i  une  création  mort-née.  Y  entrer  était  une  flétrissure.  Ceux  qui  s'y 
«  fourvoyaient  n'étaient  que  les  fruits  secs  des  examens,  des  renégats, 
0  des  traîtres  à  la  cause  nationale.  Ainsi  stigmatisés,  de  tels  élèves  ne 
ï  pouvaient  donner  de  bien  brillants  fruits.  Au  l)out  de  six  mois,  six 
«  d'entre  eux  furent  renvoyés  par  l'autorité  chinoise,  qui  ne  daigna 
«  même  pas  consulter  les  professeurs,  et,  chose  plus  incroyable,  ces 
a  six  élèves  étaient  précisément  ceux  qui  promettaient  le  plus.  On  ne 
a  laissa  que  les  plus  incapables.  L'hostilité  du  gouvernement  et  du 
cr  sentiment  public  était  donc  manifeste.  Non  loin  de  là,  la  chaire  de 
«  mathématiques  étant  devenue  vacante  par  la  démission  du  profes- 
«  seur  Von  Gumpach,  qui  n'y  avait  du  reste  jamais  paru,  on  confia 
«  ladite  chaire  au  Chinois  Lee.  Celui  ci  s'adjugea  les  élèves  les  moins 
«  faibles,  pour  leur  enseigner,  soi-disant,  les  mathématiques.  Or,  ce 
a  Chinois  n'a  pas  la  moiodre  notion  des  sciences  a^'pliquées  et  ne 
a  connaît  que  quelques  notations  chinoises.  11  est  aisé  de  voir  que  la 
«  fuite  des  élèves  les  moins  faibles  auprès  de  Lee  n'était  nullement 
a  l'indice  de  leur  passion  pour  les  mathématiques,  mais  bien  la  preuve 
«  de  leur  ardent  désir  d'échapper  à  la  honte  de  siéger  aux  pieds  d'un 
«  maître  étranger.  » 
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Depuis  1870,  époque  à  laquelle  ces  faits  se  passaient, 
le  collège  international  de  Pékin  a-t-il  pu  s'organiser  d'une 
façon  sérieuse?  Quels  sont  les  résultats  qu'il  a  obtenus? 
Ce  collège  est  né  sous  de  telles  auspices,  que  la  réponse 
n'est  pas  un  instant  douteuse.  Il  n'a  que  de  faibles  chances 
de  prospérer. 

La  régénération  scientifique  de  la  Chine  est  un  pro- 
blème difficile  et  complexe. 

Réformer  la  langue  à  ce  point  de  vue,  élever  le  coeffi- 
cient du  concept  scientifique  de  la  race,  si  elle  en  est 
susceptible,  et,  avant  tout,  vaincre  la  haine  profonde  que 
tout  étranger  lui  inspire,  tels  sont  les  éléments  dominants 
qui  doivent  solliciter  les  etïorts  de  ceux  qui  croient  à  la 
nécessité  et  à  la  possibilité  de  faire  pénétrer,  au  sein  de 
cette  immense  nation,  les  bienfaits  de  la  civiUsation  euro- 
péenne. 

Docteur  E.  Martin, 

Ex-médecin  de  la  légation  de  France  à  Pékin. 
1«r  mai  1874. 


LE  MOT  TAMOUL. 

Dans  la  Geschichte  dcr  sprachivissenschaft  in  Denischland, 
Munich,  1869,  on  lit  à  la  page  758  (note),  à  propos  des 
langues  dravidiennes  :  «  M.  Mùller  nennt  sie  die  Tamulis- 
«  chen,  was  aber  trotz  der  scheinbare  verschiedenheit 
«  zwischen  Drdvida  und  Tamul  auf  eines  herauskommt. 
«  Tamul  oder  vielmehr  Tamil  ist  die  Paliform  Damila 
«  und  dièse  nur  eine  phonetische  umwandlung  der  sans- 
«  kritischen  Drâvida.  » 
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Il  y  a  là,  on  le  voit,  une  affirmation  catégorique  ;  mais 
aucune  démonstration  n'est  essayée.  Je  crois,  quant  à  moi, 
que  ce  n'est  qu'une  hypothèse  fort  contestable  et  assez 
inutile. 

Certes,  à  priori,  la  dérivation  proposée  n'est  pas  inad- 
missible. Il  est  permis  de  croire  que  les  Dravidiens,  lors 
de  l'invasion  aryenne,  étaient  encore  dans  un  état  d'infé- 
riorité tel  qu'ils  n'auraient  pas  conçu  l'idée  de  nationalité, 
ni  songé  à  donner  un  nom  distinctif  à  leur  parole.  Il 
est  fort  possible,  dans  ce  cas,  qu'ils  aient  adopté  l'appel- 
lation que  leur  imposaient  les  envahisseurs,  en  même 
temps  qu'ils  prenaient  leurs  mœurs,  leurs  cultes  et  même 
leurs  caractères  physiques.  Je  m'explique  :  pour  moi,  les 
races  qui  parlent  actuellement  les  langues  dravidiennes 
sont  essentiellement  caucasiques  dans  leur  ensemble;  elles 
résultent  du  mélange  des  Aryas  avec  les  races  autochtones, 
mélange  sans  cesse  continué  par  de  nouvelles  immigra- 
tions, à  un  point  tel  que,  dans  la  suite  des  temps,  les  élé- 
ments primitifs  du  peuple  dravidien  pur  ont  presque  tous 
disparu.  Il  y  aurait,  en  un  mot,  selon  moi,  si  j'ose  m' ex- 
primer ainsi,  une  substitution  lente  d'une  race  à  une  autre 
sous  le  même  aspect  linguistique  :  la  moderne  et  si  émi- 
nemment intéressante  opération  du  rentoilage  des  vieux 
tableaux  peut  donner  une  idée  de  ma  pensée.  Des  phé- 
nomènes analogues  se  seraient  accomplis  chez  d'autres 
nations  à  idiomes  agglutinants,  chez  les  Basques  par 
exemple. 

Mais  rien  ne  prouve  que  le  nom  donné  par  les  Basques 
à  leur  langue  ait  été  emprunté  au  latin,  et  je  me  hâte 
d'ajouter  que  personne  n'a  encore  soutenu  une  thèse 
pareille.  Nous  appelons  «  basque  »   ce  que  les  gens  du 
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pays  nomment  «  euscara,  escuara,  uscara  ».  Y  a-t-il  pa- 
renté, relation,  identité  entre  ces  deux  désignations?  On 
l'ignore,  et  on  ne  s'en  préoccupe  guère.  Il  est  vrai  que, 
dans  le  domaine  des  études  euscariennes,  prévaut  une 
théorie  non  moins  exclusive  que  celle  de  beaucoup  de 
sanscritistes  :  il  y  a  encore  trop  de  savants  ou  de  prétendus 
savants  qui  sont  portés  à  faire  de  l'antique  idiome  pyré- 
néen la  mère  universelle  de  toutes  les  langues  des  deux 
mondes,  et  qui  voient  tout  dans  le  basque,  comme  Male- 
branche  voyait  tout  en  Dieu. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  aussi  quelques  rares  dravidistes 
qui  prétendent  faire  dériver  le  sanscrit  tout  entier  des 
dialectes  de  l'Inde  méridionale;  mais  cette  hypothèse, 
plus  audacieuse  que  raisonnée,  n'a  aucune  base  scienti- 
fique et  ne  saurait  être  sérieusement  discutée,  parce  qu'elle 
accuse  tout  d'abord  un  parti  pris  irraisonné,  une  ignorance 
profonde  ou  une  méconnaissance  complète  des  découvertes, 
des  progrès,  de  l'état  actuel  des  études  linguistiques.  Mais 
il  y  a  surtout,  parmi  les  indianistes,  des  savants,  dont 
l'autorité  est  généralement  respectable,  qui  veulent  trop 
parfois,  à  mon  avis  du  moins,  dénier  toute  originahté  aux 
vieux  langages  préaryaniques  de  l'Inde. 

Si  le  nom  propre  de  la  langue  basque  est  difficilement 
ou  très-mal  expliqué  dans  cette  langue  même,  il  en  est 
tout  autrement  du  mot  «  tamoul  »,  plus  exactement  tamil', 
ou  tamij,  ou  tamir,  qui  a  un  sens  originel  fort  précis. 
C'est  proprement  «  douceur,  harmonie  »,  et  ce  mot  est 
manifestement  apparenté  avec  les  radicaux  dravidiens  sui- 
vants :  tama  «  abonder  )),.tamar  «  grand  bruit  »,  lami 
«  sohlude  »,  tambu  ce  gonfler  »,  tambi  (télinga  tammudu) 
«  jeune  frère  »,  tamiika  (tél.)  «  tambour  »,  tami,  tama 
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(tél.)  «  aimer  »,  tabii  «  se  perdre,  se  détruire  »,  tava  «  se 
détruire  »,  tavar  a  se  perdre  »,  taval  «  diminuer  »,  tavaj 
«  ramper  »,  tavarf  «  défaillir  »,  iavi  «  languir  »,  tavir- 
tavij  «  cesser,  s'enfuir  »,  tavu  «  se  gâter  »,  etc.  Je  crois 
ces  divers  radicaux  connexes,  et  je  ne  serai  pas  contredit, 
je  pense,  par  les  linguistes  au  courant  des  permutations 
entre  m,  v  et  b  :  l'idée  mère  serait  «  bruit  »,  d'où  d'une 
part  «  langage  »,  d'autre  part  «  plainte,  faiblesse  »,  puis 
«  destruction  »,  d'autre  part  enfin  «  bouillonnement,  gon- 
flement, reptation  ».  Ainsi  le  mot  tamoul  aurait  le  sens 
très-net  et  très-naturel  de  «  bruit,  harmonie  ». 

Il  est  donc  parfaitement  explicable  et  expliqué  en  lui- 
même  et  par  lui-même;  quel  besoin  y  avait-il  d'aller 
chercher  un  mot  sanscrit  qui  se  serait  furtivement  intro- 
duit en  tamoul  sous  un  déguisement  pâli?  D'autant  plus 
qu'on  pouvait  soutenir  l'emprunt  direct  au  sanscrit,  car  il 
y  a  des  exemples  de  mots  aryas  dravidisés  et,  en  appa- 
rence, avec  beaucoup  plus  d'altérations. 

On  sait  en  effet  qu'il  y  a,  en  tamoul,  deux  sortes  de 
mots  empruntés  aux  idiomes  sanscritiques  :  1°  les  expres- 
sions d'usage  moderne,  simplement  transcrites,  mais  con- 
formément aux  lois  de  la  phonétique  dravidienne;  ces 
expressions  sont  à  priori  reconnaissables,  et  les  grammai- 
riens tamouls  en  font  une  catégorie  à  part  désignée  sous 
l'appellation  générique  de  vadamoji  «  mots  du  nord  »  (  par 
opposition  aux  mots  censés  purement  dravidiens  et  nom- 
més tenmoji  «  mots  du  sud  »),  par  exemple  :  sanam  pour 
jana,  arugan  pour  arhat,  puUi  pour  biiddhi,  etc.;  2o  les 
expressions  pour  ainsi  dire  de  fondation,  que  les  gram- 
mairiens locaux  n'ont  pas  su  distinguer  des  radicaux  ori- 
ginaux, et  dont  la  dérivation  n'est  constatée  que  par  les 
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procédés  de  la  science  moderne,  parce  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  tronqués,  usés,  altérés,  ce  qui  est  l'indice  certain 
d'un  long  emploi.  Ce  sont  certainement  là  de  vieux  em- 
prunts, opérés  inconsciemment  aux  dépens,  non  du  sanscrit 
classique  (qui  n'a  jamais  été  parlé,  comme  on  sait),  mais  des 
dialectes  aryens,  pères  du  pâli,  du  magadhi,  du  sàurasêni, 
du  paisatchi  et  autres  prâcrits,  lesquels,  à  leur  tour,  ont 
dû  nécessairement  subir  l'influence,  quelque  faible  qu'elle 
pût  être,  des  idiomes  anaryens,  au  contact  desquels  ils  se 
trouvaient  transportés.  Les  mots  de  cette  catégorie  sont, 
qu'on  me  permette  l'expression,  des  emprunts  populaires, 
par  exemple  :  arasu  pour  râjâ,  ira  (et  iravu,  son  dérivé) 
pour  râtri,  tandis  que  ceux  de  la  première  sont  pédan- 
tesques.  Aussi  existe-t-il  ^de  véritables  doublets,  par  exem- 
ple :  ira  et  irâlliri,  arasu  et  irâsâ,  ulagu  et  ulôgam  {lôkha). 

C'est  à  la  seconde  espèce,  celle  des  emprunts  populaires, 
spontanés,  qu'appartiendrait  la  forme  tamij  pour  drâvida, 
dont  le  doublet  pédantesque  serait  tirâvidan.  Mais,  pho- 
nétiquement, drâvida  a-t-il  pu  donner  la  forme  tamil'? 
Nous  aurions  drâ=ta,  vi=mi,  et  cla—V:  est-ce  possible? 

Je  concède,  à  la  rigueur,  que  drâ=ta  est  possible;  le 
durcissement  de  l'explosive  initiale  est  un  phénomène  ha- 
bituel aux  idiomes  dravidiens;  l'abréviation  de  la  voyelle 
est  également  possible  (cf.  îilagit  pour  lôka)  ;  quant  à  la 
chute  du  r,  elle  est  justifiée  par  des  exemples  tels  que 
çamana  pour  çramana. 

J'accorde  encore  plus  volontiers  que  mi  est  le  repré- 
sentant de  vi  qui  sera  devenu  d'abord  bi. 

En  revanche,  je  ne  crois  pas  du  tout  que  le  da  final 
ait  jamais  pu  faire  /'  en  tamoul.  Je  n'insiste  pas  sur  la 
perte  de  la  voyelle.  Mais  quoique  cl  et  /'  soient  toutes 
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deux  des  cérébrales,  il  ne  me  paraît  pas  qu'elles  puissent 
permuter  l'une  avec  l'autre.  La  lettre  que  je  représente 
par  /'  (ou  j,  ou  r)  est  le  signe  d'un  son  essentiellement 
dravidien,  qui  n'est  conservé  pourtant  actuellement  qu'en 
tamoul  et  en  malâyala  (dérivé  probablement  du  tamoul  à 
une  époque  très-ancienne);  le  canara  et  le  télinga  lui 
substituent  généralement,  le  premier  /,  le  second  (/;  cf. 
tam.  êju  ((  sept  »,  mal.  êjtij  can.  élu,  tél.  êçlu;  d'autres 
fois,  dans  ces  idiomes,  un  r  lui  est  substitué,  par  exemple  : 
tam.  mojam  «  coude  »,  devenu  mura  en  telinga;  d'autres 
fois,  elle  disparaît  complètement,  par  exemple  :  tam.  kîj, 
correspondant  à  tel.  kinda  (1).  En  tamoul  vulgaire  et 
moderne,  on  confond  souvent  ce  son  avec  /  cérébral,  et 
la  confusion  s'étend  jusqu'à  l'orthographe.  Mais  l'existence 
indépendante  de  ce  son  est  démontrée  d'abord  parce  qu'il 
distingue  seul  certains  homonymes  (cf.  kôji  «  poule  »  et 
kôH  €  multipliant  »,  kêl  «  entendre  »  et  kêj  «.  brillant  », 
vâl  «  scie,  épée  »  et  vâj  «  prospérité  »,  etc.),  ensuite  parce 
qu'il  possède  un  signe  graphique  particuher,  enfin  par  le 
témoignage  des  grammairiens  tamouls,  qui  assurent  tous 
que  cette  lettre  est  purement  dravidienne,  tandis  qu'ils 
rangent  le  /  dans  la  catégorie  des  sons  communs  au  sans- 
crit et  au  tamoul  (2). 

Quelle  est  donc  la  nature  primitive  de  cette  lettre? 
Dans  le  pays  tamoul,  on  la  prononce  à  peu  près  /;  sur  la 


(1)  Le  tulu  substitue  généralement,  comme  le  canara,  /  à;,  exemple: 
ê(u  «  sept  >).  Il  le  remplace  aussi  par  n,  r  et  l. 

(2)  Le  canara  possédait  encore  ce  son  (et  le  signe  graphique  corres- 
pondant, dérivé  de  celui  du  r'  fort)  il  y  a  environ  deux  siècles  et  demi. 
Le  bacjaga  des  Kilgherries  (Nîlagiri)  l'a  conservé;  mais  le  kodagu  ne 
l'a  plus. 
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côte,  elle  est  pourtant  devenue  ;',  et  vers  Madras  elle  est 
souvent  supprimée  dans  la  conversation  rapide.  En  ma- 
layala,  M.  Peet  indique  (Grammaire,  p.  3)  la  prononciation 
suivante:  ?',  en  relevant  et  repliant  le  bout  de  la  langue 
en  arrière,  vers  le  palais.  La  majorité  des  tamulistes  y 
voient  un  /  plus  gras  que  le  /  ordinaire  (celui-ci  est  la 
lettre  védique)  ;  mais  MM.  Cakhvell  et  Pope,  deux  dravi- 
distes  autorisés,  en  font  un  r  cérébral,  et  leur  opinion  me 
semble  fort  probable.  Les  grammaires  indigènes  indiquent 
pour  cette  lettre  le  même  mode  de  prononciation  que 
pour  la  semi-voyelle  dentale  r  (cf.  Nannûl,  I,  83;  Tolkâp- 
piyam,  1,  95).  Le  signe  qui  la  représente  ne  nous  apprend 
rien,  car  il  paraît  dérivé  du  m  sanscrit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  connais  pas  de  mots  sanscrits 
adoptés  en  tamoul  où  cette  lettre  ait  pris  la  place  du  d  ou 
du  /  cérébral.  Du  reste,  il  importe  de  ne  pas  oublier  que 
les  cérébrales  sont  primitivement  étrangères  au  sanscrit, 
tandis  qu'elles  sont  essentiellement  constitutives  en  dra- 
vidien. 

Au  surplus,  quel  sens  a  le  mot  drâvida  en  sanscrit? 
C'est  un  nom  géographique,  rattaché  à  la  racine  dru 
«  couler,  s'enfuir  »  par  son  primitif  dmvida  ce  homme 
hors  caste,  issu  d'un  Kchatrya  dégénéré  »,  et  désignant  la 
pointe  méridionale  de  l'Inde,  c'est-à-dire  la  région  du 
tamoul  et  du  malayàla.  Dans  le  Mahàbhàrata,  le  sens  de 
drâvida  est  encore  restreint:  il  ne  s'applique  qu'au  pays 
de  Maduré,  par  opposition  à  Tchôla  «  pays  de  Tandjâvûr, 
côte  de  Goromandel  »  (tam.  Çôja,  2w/3«  des  géographes 
grecs).  Cependant,  quand  les  pandila  sanscrits  ont  classé 
les  langues  de  l'Inde,  ils  ont  compris,  sous  le  nom  de 
drâvida,  cinq  idiomes  parlés  sur  une  étendue  de  terrain 
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beaucoup  plus  considérable  :  le  télinga,  le  canafa,  le  h- 
raoul,  ainsi  que  le  mabralte  et  le  gudjarati,  qui  ne  sont 
pas  des  langues  dravidiennes.  Il  importe  de  remarquer, 
après  Eugène  Durnouf  {Journal  asiatique,  octobre  1828, 
p.  256),  que  c'est  seulement  par  extension  que  ces  langues 
ont  reçu  le  nom  de  dnîvi(ht  ;  ce  mot  servait  primitivement 
à  désigner  seulement  la  réunion  de  brahmanes  habitant  le 
sud  de  la  Péninsule,  et  en  particulier  ceux  du  pays  ta- 
moul.  Or,  les  brahmanes  constituent  incontestablement  la 
partie  la  moins  indigène  des  populations  île  l'Inde  méri- 
dionale. Il  paraît  néanmoins  élabli  que,  par  ce  mot  drâ- 
viçla,  tes  écrivains  sanscrits  ont  voulu  le  plus  souvent  dési- 
gner la  langue  et  le  pays  des  lamouls.  Mais  est-ce  une 
raison  suffisante  pour  justifier  la  transformation  alléguée 
de  drâvida  en  tamij,  même  par  l'intermédiaire  pâli  damila? 
Ce  dernier  peut,  au  contraire,  être  dérivé  du  tamoul, 
et  alors  la  présence  du  /pourj  est  toute  naturelle.  Qu'on 
me  permette  de  copier  encore  Eugène  Burnouf  {loc.  cit., 
p.  253)  :  «  Les  brahmanes,  en  donnant  place  au  mot  tchola 
a  dans  leurs  listes,  ne  manquent  pas  d'en  proposer  une 
«  explication.  Selon  eux,  tchola  vient  de  la  racine  tchoula 
«  (tchonl)  ((  être  élevé  »  ;  mais  cette  étymologie  ne  me 
«  paraît  pas  admissible...  Sans  chercher  ce  que  peut  vou- 
«  loir  dire  tchola,  écrit  par  les  tamouls  chôja,  je  suis 
«  frappé  de  l'orthographe  do  ce  mot  et  de  la  présence  de 
«  cette  lettre  particulière  à  leur  langue,  que  le  sanscrit  n'a 
«  pu  représenter  autrement  que  par  un  /.  Si  l'on  veut 
«  que  tchola  dérive  du  sanscrit,  je  demanderai  quel  motif 
«  aurait  pu  engager  les  tamouls  à  écrire  chôja,  quand  leur 
«  alphabet  leur  fournissait  un  /  exactement  identique  à 
«  celui  du  dévanàgari.  Il  me  semble  qu'avec  des  alpbabets 
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c  aussi  différents  que  celui  du  lamoul  et  celui  du  sanscrit, 
«  on  conçoit  le  changement  de  chôja  en  tchola  plus  facile- 
«  ment  que  celui  de  tchola  en  chôja,  et  qu'ainsi  l'antério- 
«  rite  doit  être  pour  la  seconde  forme.  »  En  vertu  d'un 
raisonnement  analogue,  il  est  plus  vraisemblable  que  le 
pâli  damila  soit  pour  tamij  que  celui-ci  pour  le  premier 
(voy.  encore  E.  Burnouf,  Journal  asiatique,  avril  1828, 
p.  263-266). 

En  résumé,  l'hypothèse  de  Benfey  a  contre  elle  une 
sérieuse  difficulté  phonétique  ;  de  plus,  l'étymologie  qu'elle 
donne  du  mot  «  tamoul  s  est  beaucoup  moins  satisfaisante 
et  beaucoup  moins  naturelle  que  celle  donnée  par  la  langue 
dravidienne  elle-même,  ("en  est  assez,  je  crois,  pour  la 
repousser  comme  aventureuse,  mal  fondée,  et  en  tout  cas 
inutile. 

Julien  Vinson. 
Bayonne,  21  avril  1874. 


niBLIOGKAPHIE. 


Novi  rjecnik  hrvaiskoga  i  njemackoga  jezika.  II.  dio  hrv.- 
niem.  Svezak  1-7,  a-luôiti  (Neues  Wœrterbuch  der 
kroatischen  und  deutschen  Sprache).  —  Zagreb,  1873. 

On  sait  que  les  érudits  pour  lesquels  est  nécessaire  la 
lecture  des  ouvrages  serbes  n'ont  pas  à  leur  disposition 
un  dictionnaire  capable  de  les  satisfaire  en  tous  les  cas. 
Le  lexique  de  Vuk  Stef.  Karad^ic  ne  vise  que  la  langue 
purement  nationale  et  ne  peut  suffire  pour  la  lecture  de 
la  littérature.  Les  anciens  et  les  nouveaux  dictionnaires 
croates  sont  ou  vieillis,  ou  composés  d'une  façon  trop  peu 
large  pour  remplir  les  vides  du  dictionnaire  de  Vuk  Stef. 
Karadzic. 

C'est  pour  ce  motif  que  nous  annonçons  le  vocabulaire 
dont  le  titre  est  ci-dessus.  Nous  ne  prétendons  pas  en 
faire  à  présent  la  critique  ;  nous  le  signalons  sim])lement 
comme  un  manuel  propre  à  servir  à  l'entendement,  sinon 
à  l'étude,  de  la  langue  serbe  ou  croate.  En  ce  qui  concerne 
le  parler  croate,  l'on  risque  de  rencontrer  certains  mots 
qui  ne  sont  pas  nationaux,  mais  qui  ont  été  forgés  d'après 
des  mots  allemands  qu'il  fallait  traduire  ;  l'on  risque  éga- 
lement de  trouver  plusieurs  provincialismes  littéraires 
croates.  Les  provinces  serbes  ne  sont  pas  assez  représen- 
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tées,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  peut  surprendre,  dans  les  cir- 
constances littéraires  actuelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
utile  de  faire  connaître  aux  étrangers  ce  livre,  qui  pourra 
leur  être  utile. 

NoVAKOVié. 


Fr.   Spiegel,   Zitr  erklœrung   des   Avesta.   (Extrait  de  : 
Zeitschr.  der  d.  morgenl.  gesetlsch.,  t.  XXVII.) 

M.  Spiegel  revient,  dans  un  troisième  mémoire,  sur  la 
question  si  débattue  de  la  méthode  dans  l'interprétation 
de  l'Avesta.  Les  divergences  sont  dues,  dit  l'ai^teur,  à  l'op- 
position inconciliable  de  deux  points  de  départ  ;  certains 
auteurs  prétendent  expliquer  tout  l'Avesta  avec  l'aide  du 
sanskrit  et  des  autres  langues  indo-européennes.  M.  Spie- 
gel, par  contre,  estime  qu'il  faut  avant  tout  que  la  mé- 
thode philologique  soit  historique  ;  qu'il  convient,  dans 
l'espèce,  de  commencer  par  bien  connaître  l'ensemble  de  la 
vie  éranienne  ;  qu'en  un  mol,  la  philologie  baktrienne  doit 
suivre  la  voie  dans  laquelle  s'est  engagée  si  heureusement 
la  philologie  perse. 


Friedrich  Mueller,  Allgemeine  Ethnographie.  — 
Vienne,  1873.  In-S»  de  550  pages. 

Ainsi  que  l'on  pouvait  s'y  attendre,  la  Unguistique  joue 
un  rôle  considérable,  un  rôle  presque  prépondérant,  dans 
«  l'ethnographie  générale  »  de  M.  Friedr.  MûUer.  Nous  ne 
pouvons  nous  en  plaindre,  non  que  nous  professions  à  ce 
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sujet  une  opinion  absolument  identique  à  celle  de  l'auteur, 
mais  en  raison  des  nombreux  et  intéressants  renseigne- 
ments sur  la  classification  des  langues,  que  nous  rencon- 
trons dans  son  volume. 

Nous  ne  voulons  point  nous  occuper  ici  de  ce  qui  ne  se 
rapporte  pas  spécialement  à  la  science  du  langage.  Nous 
ne  développerons  donc  pas  les  raisons  qui  nous  empêchent 
d'accepter  la  définition  trop  particulière  donnée  par  M.  P>. 
Mùller  à  l'anthropologie  ;  l'unité  de  race  «  sémitique,  cau- 
casique,  basque  ;  »  la  dénomination  «  d'homme  »  à  un 
être  non  muni  de  la  faculté  du  langage  articulé  ;  la  clas- 
sification des  races  uniquement  tirée,  avec  M,  Hœckel,  de 
la  chevelure  ;  l'unité  d'apparition  de  l'homme  ;  la  prépon- 
dérance spéciale  donnée  à  la  peau  et  aux  cheveux  dans  la 
caractéristique  des  races  humaines,  au  détriment  de  la  pro- 
portion des  membres  et  d'autres  caractères  très-importants  ; 
l'attribution  au  langage  de  l'épithète  de  caractéristique 
((  intellectuelle  »  (p.  46)  ;  l'oubli  absolu  des  races  euro- 
péennes préhistoriques  qui,  pourtant,  ont  influé  d'une  façon 
si  considérable  sur  la  formation  des  races  actuelles  ;  l'occu- 
pation de  l'Europe,  avant  l'immigration  aryenne,  seulement 
par  les  Basques  et  des  peuples  de  la  Haute  Asie  (p.  67); 
l'hypothèse  d'unités  secondaires  indo-européennes  (1). 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les  langues,  le 
livre  de  M.  Fr.  MûUer  est  plein  de  renseignements.  Nous 
signalerons  quelques  points. 

L'auteur  sépare  totalement  la  langue  des  Hottentots 
d'avec  tous  les  autres  groupes  agglutinants;  de  même  celle 
des   Boshimans.   Il  constate  chez  les  idiomes  des  nègres 

(Il  Cf.  Revue  iCantlirûi>olo<jie,  l.  1,  p. '47D. 


—  se- 
uil certain  nombre  de  groupes  primordialement  divers. 
Par  contre,  l'origine  des  divers  idiomes  cafres  est  une. 
Les  différentes  langues  de  l'Australie  sembleraient  égale- 
ment provenir  d'une  seule  souche,  absolument  distincte 
des  autres  groupes  glottiques.  Il  en  serait  de  même  des 
idiomes  maléo-polynésiens.  —  M.  Fr.  Miiller  divise  le 
groupe  ouralo-altaïque  en  cinq  sections  :  I.  rameau  sa- 
moyède;  II.  rameau  finnois  (suomi,  lapon,  ostiaque,  vo- 
goul,  magyar,  siryénien,  votiaque,  tchérémisse,  mordvin); 
m.  rameau  tatar  (yakoute,  turc,  kirghize,  etc.);  IV.  ra- 
meau mongol  (kalmouk,  bouriate,  etc.);  V.  rameau  ton- 
gouse  (mandchou,  etc.).  Leur  parenté  se  montre  plutôt 
dans  les  racines  pronominales  et  verbales  que  dans  les 
mots  eux-mêmes.  —  L'auteur  ne  semble  pas  admettre  le 
rapprochement  du  japonais  avec  les  autres  langues  ouralo- 
altaïques,  spécialement  le  mongol  et  le  m.andchou.  Le 
coréen  est  également  indépendant,  de  même,  le  tibétain 
(monosyll.),  le  birmam  (monos.),  le  siamois  (monos.),  l'an- 
namite (monos.),  le  chinois  (monos.).  —  M.  Fr.  Mùller 
divise  en  neuf  branches  les  langues  dravidiennes  :  tamoul, 
telinga,  kanara,  malayala,  toulou,  toda,  khound,  braoui. 
—  Il  les  sépare  profondément,  d'ailleurs,  des  langues  ou- 
ralo-altaïques,  ainsi  que  du  basque  qu'il  regarde  comme 
nettement  isolé  :  les  tentatives  faites  pour  rapprocher  ce 
dernier  idiome  avec  d'autres  langues  ne  sont  définitive- 
ment, dit-il,  que  des  échecs.  —  En  ce  qui  concerne  les 
langues  du  Caucase,  M.  Fr.  Mùller  admet  la  parenté  du 
géorgien,  du  suanien,  du  mingrélien,  du  laze,  mais  il 
n'est  pas  convaincu  de  l'ofigine  des  idiomes  lesghiens, 
kistes,  circassiens,  encore  moins  des  liens  de  ces  derniers 
avec  les  premiers.  —  A  l'égard  des  langues  néo-hindoues. 
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l'auteur  ne  se  prononce  pas  sur  l'époque  de  leur  forma- 
tion. Sur  le  domaine  éranien,  il  tient  l'afghan  (pachto) 
comme  descendant  de  l'ancien  baktrien  (zend).  A  ses  yeux 
l'albanais  forme  un  rameau  isolé  du  groupe  indo-euro- 
péen. Ce  groupe,  a-t-il  soin  de  répéter,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  groupe  sémitique,  et  tous  les  rapprochements 
que  l'on  a  cherchés  à  établir  entre  eux  n'ont  aucune  base 
scientifique.  Quant  à  l'étrusque,  l'auteur  s'abstient,  avec 
raison  nous  semble-t-il,  de  le  classer  définitivement  parmi 
les  langues  itahques.  Le  fait  est  possible,  probable,  mais 
non  démontré. 

A.  H. 


Proœedings  of  the  fifth  anniial  Session  of  the  American 
Philological  Association.  —  Hartford,  1873. 

Ce  bulletin  est  intéressant  à  plus  d'un  titre.  11  constitue 
avant  tout  un  témoignagne  non  équivoque  de  la  faveur 
que  rencontrent  aux  États-Unis,  dans  le  monde  érudit,  la 
linguistique  et  la  philologie.  Ce  cinquième  congrès  a  mis 
au  jour  de  sérieux  travaux.  Nous  signalerons  entre  autres  : 
sur  l'histoire  de  la  prononciation  latine,  notamment  du  c 
et  des  voyelles;  —  sur  les  dialectes  anciens  de  l'itahe;  ■ — 
sur  certains  idiomes  indiens  ;  —  sur  la  loi  dite  «  loi  de 
Grimm  »  dans  les  langues  germaniques  ;  —  sur  la  possi- 
bilité d'introduire  au  collège  l'étude  de  la  grammaire  com- 
parée; —  sur  l'aphasie  et  sa  contribution  à  la  science  du 
langage. 
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CHASSAjyG,  Nouveaux  exercices  grecs  élémentaires  et  gradués 
en  vue  de  l'étude  simultanée  de  la  grammaire  et  des  ra- 
cines. —  Paris,  1873.  In-12,  p.  195. 

Ce  petit  volume,  destiné  à  l'enseignement  classique, 
n'a  pas  seulement  la  valeur  de  sa  bonne  intention;  il 
possède  aussi  le  mérite  d'une  bonne  exécution.  La  lin- 
guistique, sous  le  nom  de  «  grammaire  comparée  », 
jouera  tôt  ou  tard  un  rôle  significatif  dans  les  études 
scolaires  ;  nous  devons  savoir  gré  aux  hommes  intelli- 
gents qui  ont  conscience  de  cet  avenir  et  travaillent  à  le 
hâter. 

Chacun  des  50  à  60  petits  exercices  de  M.  Chassang  est 
suivi  d'un  glossaire  où  sont  relevés  les  principaux  «  mots- 
racines.  »  Ce  terme  ne  doit  être  entendu  ici  que  d'une 
façon  très-élastique  et  ne  s'applique  guère,  dans  cet  opus- 
cule, qu'à  des  mots  déjà  dérivés. 

Toutefois,  en  recommandant  ces  «  exercices  »,  nous  de- 
vons signaler  quelques  inexactitudes.  Ainsi  l'auteur  rap- 
proche fautivement  patior  de  TtuQsiv,  lateo  de  Xaeeîv,  deus 
de  Biôç,  condo  de  y-t'jHuy  (rac.  ghudh),  pelo  de  7ro9oj,  vox  de 
poÂ,  forma  (thème  dharma)  de  f-OiO?-^,  sudor  de  vSw/j,  Tout 
cela  était  facile  à  éviter.  M,  Chassang  ne  s'est  pas  assez 
inquiété  de  la  restitution  des  formes  organiques.  Un  certain 
nombre  d'autres  rapprochements,  qui,  par  contre,  sont 
très -justes,  risquent  de  n'être  pas  bien  saisis  fa-ute  d'une 
courte  explication  ;  ainsi  les  rapports  de  éa.o  et  ver,  de  ^rr/wj-i 
et  frango,  de  hvu^i  et  veslis,  de  sÇoptai  et  sedes  demandent 
à  être  indiqués. 

En  tous  cas,  ces  incorrections  et  ces  lacunes  ne  dé- 
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parent  point  l'ensemble  du  livre,  et  il  est  à  souhaiter 
que  l'auteur  persiste  avec  fermeté  dans  la  voie  où  il  s'est 
engagé. 

A.  11. 


Dictionnaire  Basque-Français,  par  W.-J.  Van  Fas.  —  Paris, 
Maisonneuve  et  C'*^,  1873,  gr.  in-8°,  iv-XLvni-^lSp. 

On  a  publié,  pour  les  trois  principaux  dialectes  de  la 
langue  euscarienne,  un  assez  grand  nombre  de  «  Guides 
de  la  conversation  »,  de  '<  Vocabulaires  »,  de  «  Diction- 
naires »  même,  mais  la  plupart  destinés  à  traduire  en 
basque  les  mots  français  ou  espagnols.  A  part  le  recueil 
bas-navarrais  de  M.  Salaberry,  d'ibarolle,  publié  en  1856 
par  le  prince  L.-L.  Bonaparte,  il  n'existe,  à  proprement 
parler,  aucun  dictionnaire  basque  imprimé,  et  l'on  n'en 
connaît  aucun  embrassant  la  généralité  des  dialectes. 
M.  Van  Eys  s'est  proposé  de  combler  cette  lacune;  il  me 
semble  qu'il  y  a  réussi,  en  ce  sens  que  son  travail,  quelque 
imparfait  qu'il  puisse  paraître  à  divers  points  de  vue,  est 
une  œuvre  véritablement  scientifique,  rédigée  conformé- 
ment aux  principes  de  la  bonne  méthode,  et  qui  sera  très- 
utile  à  d'autres  même  qu'aux  Unguistes. 

Après  une  préface  de  quelques  lignes,  le  livre  commence 
par  une  assez  longue  introduction  où  M.  Van  Eys  développe 
le  plan  qu'il  a  suivi,  indique  les  sources  qu'il  a  consultées, 
examine  quelques  détails  plus  ou  moins  importants  de 
phonétique  et  d'orthographié,  et  répond  enfin  à  quelques 
critiques  que  lui  a  suscitées  son  Essai  de  Grammaire,  cri- 
tiques faites  parfois  en' termes  assez  peu  parlementaires. 
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Viennent  ensuite  deux  bons  appendices;  le  premier,  qui  ne 
sera  point  nouveau  pour  nos  lecteurs,  traite  de  la  forme 
primitive  de  l'article-pronom  démonstratif;  le  second  est 
le  résumé  des  principales  lois  phonétiques  de  la  langue 
basque.  Alors  commence  le  dictionnaire,  terminé  par  un 
supplément  de  six  pages  et  suivi  de  la  liste  des  plus  im- 
portants verbes  simples,  «  réguliers  »,  conjugués. 

Le  plan  du  dictionnaire,  avons-nous  dit,  est  excellent; 
tous  les  substantifs  sont  donnés  sans  l'article;  tous  les 
verbes  sont  représentés  par  leur  forme  la  plus  simple, 
le  participe  passé  ou  adjectif  verbal.  L'auteur  a  omis  avec 
raison,  ce  qui  eût  surchargé  inutilement  son  livre,  les  mots 
d'emprunt  inaltérés;  ceux  de  cette  catégorie  qu'il  a  cru 
devoir  conserver  soni  en  petites  capitales,  ce  qui  les  dis- 
tingue suffisamment  des  mots  purement  basques,  composés 
en  égyptiennes.  Les  dérivés,  quelle  que  soit  leur  origine, 
sont  tous  en  italique.  Chaque  article  donne  le  mot  d'abord 
en  dialecte  guipuzcoan,  puis  sous  la  forme  qui  lui  corres- 
pond (lorsqu'il  en  existe  une)  dans  chacun  des  autres  dia- 
lectes admis  par  M.  V.  Eys.  Puis  vient  le  détail  des  diverses 
acceptions  du  mot,  et  enfin,  ce  qui  constitue  la  partie  la 
plus  intéressante  du  livre,  de  nombreuses  explications 
grammaticales  accompagnées  d'exemples,  de  citations  d'au- 
teurs basques  bien  choisies.  On  trouve  là  souvent  de  lon- 
gues discussions  philologiques  ou  linguistiques,  et  quel- 
quefois des  propositions  étymologiques.  Ajoutons,  pour  ne 
rien  omettre  dans  la  description  de  cet  intéressant  volume, 
que  la  série  des  mots  y  est  complétée,  chose  aussi  utile 
que  commode,  par  de  nombreux  renvois.  Au  point  de  vue 
purement  typographique,  l'exécution  serait  excellente  sans 
la  présence  de  nombreuses  fautes,  dues  évidemment  à  ce 
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que  l'auteur  était  à  Londres,  tandis  que  son  livre  s'impri- 
mait en  Hollande,  et  cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que 
toutes  ces  fautes  n'ont  pas  été  corrigées  dans  le  long  erra- 
tum placé  à  la  tin  du  livre,  par  exemple:  p.  91,  col.  1, 
ligne  14,  Dona  Plialen  (pour  Phalexx);  p.  317  (au  mot 
oti),  puits  sans  s  final  ;  p.  378  (au  mot  zen),  eitor  pour 
evtor,  etc. 

M.  V.  Eys  n'a  admis  que  les  mots  guipuzcoans,  labour- 
dins,  biscayens  et  bas-navarrais.  L'importance  des  trois 
dialectes  de  la  Biscaye,  du  Guipuzxoa  et  du  Labourd  est 
incontestable;  mais  pour  donner  une  idée  générale  de 
l'idiome,  ils  doivent  être  complétés  par  le  souletin,  et  non 
par  le  bas-navarrais.  Ce  dernier  est  essentiellement  un  dia- 
lecte mixte,  trés-variable,  et  d'ailleurs  principalement  remar- 
quable par  son  caractère  constant  d'intermédiarité.  Le  sou- 
letin présente,  au  contraire,  une  originalité  bien  tranchée  ; 
il  se  sert  de  formes  verbales  abondantes  et  particulières, 
et  possède  des  propriétés  phonétiques  toutes  spéciales.  En 
outre,  il  a  été,  littérairement  parlant,  beaucoup  plus  cultivé 
que  le  bas-navarrais.  L'un  des  livres  les  plus  propres  à  le 
faire  bien  connaître,  c'est  la  traduction  de  Vlmitation  de 
Jésus-Christ  (anonyme,  attribué  à  Martin  Maister,  curé  de 
Licq),  imprimée  à  Pau  en  1757  (réimprimée  à  Montbéhard 
en  1828  et  à  Oloron  en  1838).  Le  plus  ancien  document 
imprimé  dans  ce  dialecte  est  probablement  «  l'office  du 
prône  »,  daté  de  1676,  s.  t.,  33  p.  pet.  in-i».  Je  souhaite 
que  M.  V.  Eys  donne  place  au  souletin  dans  la  seconde 
édition  de  son  ouvrage.  L'étude  des  quatre  dialectes  litté- 
raires (biscayen,  guipuzcoan,  labourdin  et  souletin)  suffit 
à  faire  connaître  la  langue;  mais  il  est  indispensable  de 
pouvoir  les  étudier  eomparalivement  tous  les  quatre. 
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M.  V.  Eys  a  d'ailleurs  soin  de  donner  (p.  xlvii-xlviii)  la 
liste  des  principaux  ouvrages  qu'il  a  consultés  (1).  Celui 
qui  paraît  avoir  servi  de  base  à  tout  son  travail,  et  dont 
l'importance  est  d'ailleurs  grande,  vu  sa  date,  est  le  dic- 
tionnaire manuscrit  de  Pouvreau  (composé  à  la  fin  du 
XYII®  siècle),  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 
L'auteur  a  puisé  de  nombreux  renseignements  et  beaucoup 
d'exemples  dans  le  célèbre  youveau  testament  de  Liçarrague 
(La  Rochelle,  157 1),  où  il  semble  voir  seulement  une  collec- 
tion de  textes  bas-navarrais  ;  la  vérité  est  que  ce  précieux 
livre  est  écrit  dans  un  dialecte  moitié  labourdin  et  moitié 
bas-navarrais,  où  le   labourdin   domine  même  peut-être. 

(\)  Je  regrette  beaucoup  que  M.  V.  Eys  n'ait  pu  consulter  les  diveis 
thrssors  en  français,  espagnol  et  basque,  publiés  à  Bayonne  en  IQi"!, 
1684,  1706.  Il  y  aurait  vraiseuiblablemenl  trouvé  des  détails  intéres- 
sants. C'est  ainsi  que  dans  Vlnterprcct  de  Voltoire  (t.yon,  1615  ou 
16i0;  l'unique  exemplaire  que  je. connaisse  est  conservé  à  la  Biblio- 
thèque publique  de  Bordeaux,  sous  le  n»  13189),  j'ai  trouvé  le  mol 
français  «  lettre  »  constamment  traduit  par  giitun.  M.  l'abbé  hi- 
chauspe,  dans  l'intéressant  appendice  joint  à  sa  traduction  souletine 
de  l'évangile  de  S.  Mathieu  (Bayonne,  1856,  12  exemplaires,  publié 
aux  frais  du  prince  Bonaparte),  dit  p.  viii:  <^  Guthuna  est  un  mot 
8  basque  employé  encore  aujourd'hui  au  pluriel  dans  une  partie  de  la 
«  Soûle  pour  signifier  un  livre,  guthunac.  11  est  probable  que,  dans 
«  l'origine,  on  a  employé  ce  terme  au  pluriel,  parce  que  les  livres 
«  étaient  une  réunion  de  plusieurs  feuilles  ou  rouleaux,  et  qu'on  ap- 
«  pelait  sans  doute  une  feuille  ou  un  rouleau  séparé  guthuna.  »  Har- 
riet  (Grammatica,  1741,  p.  379)  donne,  comme  Voltoire,  gutuna 
i(  lettre  ». 

Je  regrette  également  beaucoup  que  M.  V.  Eys  n'ait  pas  consulté, 
plus  quil  ne  paraît  l'avoir  fait,  les  publications  du  prince  Bonaparte, 
si  précieuses  pour  l'étude  des  variétés  dialectales.  Lorsque  le  prince 
Bonaparte  avance  un  fait  linguistique  matériel,  ou  peut,  en  thèse  gé- 
nérale, le  tenir  pour  certain  ;  du  moins,  tous  ceux  que  j'ai  eu  occasion 
de  vérifier  se  sont  trouvés  parfaitement  exacts. 
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Je  remarque  encore  que  M.  V.  Eys  cite  le  Gneroco  guero, 
(l'Axular,  comme  imprimé  à  Cordeaux  en  '164^;  c'est  là  une 
erreur  trop  généralement  répandue  :  les  approbations  ec- 
clésiastiques sont  datées  de  décembre  1C42;  or,  elles  ont 
dû  précéder  l'impression,  qui  n'a  pu  avoir  lieu  au  plus 
tôt  qu'en  16io,  et  c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé.  Les  raris- 
simes exemplaires  de  ce  livre  qui  ne  portent  pas  la  men- 
tion bigarren  edicionea  (deuxième  édition)  sont  datés  de 
MDCXLiii;  quant  à  l'édition,  beaucoup  moins  rare,  qui  con- 
tient la  mention  ci-dessus,  elle  ne  porte  pas  de  date  sur  le 
titre  et  est  manifestement  postérieure  à  l'autre,  plus  cor- 
recte, du  reste,  ainsi  que  je  viens  de  m'en  assurer  par  un 
collationnement  minutieux;  par  exemple,  le  mot  écrit  par 
erreur  ençu  dans  l'édition  sans  date  (p.  230)  est  correcte- 
ment euçii  dans  celle  de  1643,  véritablement  originale 
celle-là;  de  même,  à  la  page  282,  on  lit  deux  fois  mairu 
dans  la  première  édition,  et  non  mahiru,  mairu,  comme 
dans  la  seconde. 

J'ai  dit  plus  baut  que  les  expUcations  grammaticales  de 
M.  V.  Eys  et  ses  observations  formaient  la  partie  la  plus 
intéressante  de  son  livre.  Plusieurs  de  ces  observations 
sont  de  véritables  dissertations.  Je  recommande  notamment 
la  lecture  des  articles  argizagi,  euki,  J,  go,  N,  no,  ona,  m, 
ta,  etc.  Je  dois  ajouter  pourtant  que  je  n'approuve  ni 
toutes  les  remarques  ni  toutes  les  propositions  de  M.  V. 
Eys.  Ainsi,  je  crois  que  beaucoup  de  ses  étymologies  sont 
assez  basardées;  ainsi  encore  l'arlicle  beste  (p.  62),  par 
exemple,  me  semble  tout  entier  défectueux  :  le  r  de  bertze 
est  dur,  et  c'est  parce  qu'il  est  dur  que  le  l  s'est  produit; 
j(i  ne  vois  pas  comment  la  suffixation  de  l'article  peut  in- 
rtuer  sur  la  proiluction  de  ce  /.•  cnlin,  roilliograpbu  berce 
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de  Liçarrague  n'est  point,  à  mon  avis,  suffisante  pour 
prouver  qu'il  ne  prononçait  pas  bertze;  aujourd'hui  encore 
la  double  orthographe  riz,  Itz,  ntz  et  rz,  iz,  nz  n'a-t-elle 
pas  cours  inditieremment  pour  une  seule  et  même  pro- 
nonciation? Je  regrette  qu'un  article  n'ait  pas  été  consacré 
à  la  finale  verbale  ke,  qui  est  essentiellement  aoristique,  ce 
dont  M.  V.  Eys  ne  me  semble  pas  assez  convaincu  :  pour- 
quoi demande-l-il,  en  effet,  quelle  raison  avait  Pouvreau 
d'écrire  geiirtz  datorken  urtecm  «  dans  l'année  qui  vient 
prochainement  »  ?  C'est  fort  simple  :  datorke  est  la  troi- 
sième personne  du  singulier  de  l'aoriste,  qui  a  un  sens  à 
la  fois  futur  et  conjectural  :  «  il  viendra  peut-être,  il  peut 
venir  ». 

D'ailleurs,  M.  V.  Eys  n'a  peut-être  pas  encore  assez  ana- 
lysé le  verbe;  du  moins,  c'est  ainsi  que  j'explique  quel- 
ques erreurs  que  je  lui  demande  la  permission  de  signaler  : 
p.  XIV,  onetsac  n'est  point  contracté  de  onetsi  ezac;  c'est 
une  forme  simple,  «  régulière  »,  de  même  que  egotzak  et 
egizu;  —  même  page,  l'emploi  de  dadin,  qui  n'est  point  ici 
le  subjonctif,  mais  l'auxiliaire  du  prétérit  défini,  s'explique 
fort  bien  (cf.  Oihenart,  Notitia  Vasconiœ,  \^^  éd.,  p.  65-68; 
2^  éd.,  p.  69  r»  et  v^)  ;  dadinac  egon-egui  signifie  «  qui 
resta  trop  »;  de  pareilles  formes  se  rencontrent  passim 
dans  Dechepare  (1545)  et  dans  Oihenart  (1657)  (1);  elles 
abondent  dans  Liçarrague  (1571)  et  sont  encore  aujour- 
d'hui en  usage  en  biscayen,  à  Plencia  et  à  Guecho  (Zavala, 
Verbo  Vizcaino,  p.  56,  n°  148;  voir  aussi  le  Verbe  du  pr. 
Bonaparte,  note  4  du  dixième  tableau  supplémentaire  de 

(l)  Pourquoi  M.  V.  Eys  écril-il  Oienhart?  N'y  a-l-il  là  qu'une  faute 
typographique?  L'écrivain  dont  il  s'agit  a  toujours  orthographié  lui- 
même  son  nom  <s  Oihenart  », 
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la  seconde  partie);  —  p.  xxi,  il  n'y  a  point  en  lab.,  nav. 
et  bise,  de  terminaisons  auxiliaires  daroàt,  etc.;  daroal  «  je 
le  fais  marcher,  je  l'emporte  »  n'a  rien  de  commun  avec 
drauat  (p.  SO^),  contracté,  non  de  *  darcmat,  mais  de  de- 
raukal  «  je  l'ai  à  toi  »  ;  —  p.  65,  badaçagiizqiii  n'est  pas 
assez  exactement  traduit  par  «  sont  connues  »  ;  c'est  pro- 
prement a  il  les  connaît  »  ;  -^  p.  126,  ia  bortha  ertsia  duc 
n'est  pas  «  j'ai  déjà  fermé  la  porte  »,  mais  «  tu  as  déjà  la 
porte  fermée  » ,  c'est-à-dire  «  la  porte  est  déjà  fermée  »  ; 

—  p.  135  et  70,  biii;  de  pareilles  formes,  où  se  retrouve, 
guné,  le  radical  de  l'auxiliaire  actif,  ne  sont  i)oint  excessi- 
vement rares  dans  les  écrivains  basques  du  XVIIe  siècle  ; 
cf.  beu  (Axular,  i^<^  et  2^  éd.,  p.  277),  bu,  bute  (Oihenart, 
Notitia,  1638,  p.  65;  1656,  p.  67  r»),  euçue  (Axular,  l^e 
et2eéd.,  p.  313);  —  p.  221,  M.  Salaberry  pouvait  parfai- 
tement écrire  liaika  avec  a  final,  qui  n'est  nullement  une 
erreur,  mais  une  lettre  euphonique  habituelle  au  verbe  ; 
cî.' haiUa  «  descends  »,  p.  177,  et  les  formes  telles  que 
dabila,  dacusât,  dathorvdi  {Suppl.  Prov.  Oihehart,  n»  564-); 

—  p.  225,  garreitzalaric  n'est  pas  assez  exactement  traduit 
par  «  suivant  »  ;  c'est  proprement  «  pendant  que  nous  sui- 
vons »  ;  —  p.  293,  eçar  ditzaquedano  n'est  point  «  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  mettre  »  ;  c'est,  à  la  première  personne,  le 
correspondant  exact  du  donec  ponam  de  la  Vulgate  ;  il  iaut 
donc  analyser  ditzaqued-a-n-o ,  dérivé  de  ditzaquet,  et  il 
n'y  a  pas  ici  de  dano. 

Puisque  j'ai  commencé  à  signaler  quelques  erreurs  rele- 
vées pendant  une  lecture  attentive  de  ce  beau  travail,  je  me 
crois  autorisé  à  en  indiquer  quelques  autres,  non  relatives 
au  verbe,  celles-là:  p.  16,  ametz  «  rouvre  »;  point  du 
tout,  c'est  le  «  tauzin  »  {quercus  tozza,  humilis  ou  pyre- 
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naica);  —p.  i-40,  erregetzarako  begia  ezarri  zioien  %.  «  ils 
jetèrent  les  yeux  sur  le  roi  »;  en  aucune  façon,  mais  «  ils 
jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  roi  {errege-tzat-ra-ko, 
roi-pour-vers-de,  c'est-à-dire  un  regard  ayant  pour  consé- 
quence de  mener  vers  l'idée  de  le  prendre  powr  roi)  »;  — 
p.  43,  ardo  g.,  arno  1.,  bn.  ;  la  forme  bas-navarraise  est  plu- 
tôt ano  sans  r  (cf.  Salaberry,"yocaèî<7am.',  p.  iO)  ;  — p.  47, 
«  ha  était  autrefois  bai  ;  Zeren  hire  anaye  hauz  hil  baitzen 
eta  viztu  baita  (Luc,  xv,  32;  Liçarrague);  aujourd'hui  on 
écrit  bada,  bazen  »  ;  pas  le  moins  du  monde  :  dans  ce  sens, 
on  dit  encore  aujourd'hui,  en  Labourd,  en  Basse-Navarre  et 
en  Soûle,  baita,  baitzen,  ou  beita,  beitzen;  ce  qui  a  trompé 
M.  V.  Eys,  c'est  que  ces  formes  en  bai  préfixé  ne  sont  pas 
usitées  dans  les  flialectes  guipuzcoan  et  biscayen  ;  —  p.  4-6, 
Bago,  fago,  pago  (et  aussi  phago)  a  hêtre  »,  vient,  je  crois, 
plutôt  directementdu  latin  que  de  l'espagnol  haya:  ce  n'est 
pas  à  l'tspagnol  classique  que  le  basque  a  fait  des  emprunts, 
mais  c'est,  le  plus  souvent,  à  tous  les  dialectes  romans 
des  Pyrénées  occidentales,  dont  les  patois  français  ont  par- 
fois mieux  conservé  les  formes  que  le  castillan;  — p.  188, 
«  heyequin;  il  aurait  fallu  hequin  ;  quin  {kin)  est  suffixe 
au  nominatif  pluriel  »  ;  soit,  mais  heyek  «  ceux-là  »  est  em- 
ployé dans  une  variété  labourdine  (cf.  Duvoisin,  Déclinai- 
son, p.  42),  et  par  conséquent  heyekin  «  avec  ceux-là  »  est 
régulièrement  formé;  —  p.  209,  lieren  «  tiers  »,  est  aussi 
«  troisième  »  en  souletin;  —  p.  89,  diharu  soûl,  existe 
fort  bien  ;  —  p.  237,  «  killo,  l.  mnrkilla,  l.  inconnu  au- 
jourd'hui »  ;  la  forme  labourdine  générale  est  kilo  ou  khilo, 
sans  mouillement;  quant  à  mnrkilla,  je  le  retrouve  sous 
les  formes  murkhula  {Souvenirs  des  Pyrénées,  douze  airs 
notés,  avec  les  paroles  (souletines  et  bas-navarraises)  par 
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M™e  de  la  Villéhélio,  p.  8)  et  nrkhila  (Fabre,  Dict.  fr.- 
basq.,  p.  286);  en  souletin,  on  dit  mûrkhûlla  ;  — p.  333, 
Sampanzar  n'est  que  le  français  «  Saint-Pansard  »,  person- 
nification des  plaisirs  de  la  table  pendant  le  carnaval  ;  les 
gamins  de  Bayonne  ne  manquent  jamais,  le  mercredi 
des  Cendres,  de  procéder  à  l'exécution  d'un  mannequin 
figurant  le  soi-disant  saint,  qui  est  solennellement  jeté 
à  l'eau,  après  avoir  été  bruyamment  promené  dans  les 
rues  de  la  ville;  —  p.  342,  susara;  on  dit  aussi  siisaya  ; 
—  p.  390  (suppl.),  aritz  «  arbre  »  a  pour  correspondant 
le  biscayen  aretcli  (ou  arecli),  et  non  seulement  aritch 
{arich) . 

Les  remarques  suivantes  ont  trait  à  certaines  particularités 
phonétiques  :  p.  xlv,  je  ne  crois  nullement  prouvé  qu'en 
écrivant  nli,  Ih,  Pouvreau  et  d'autres  anciens  écrivains  bas- 
ques aient  voulu  indiquer  les  sons  mouillés,  car  si  les  sons 
mouillés  sont  relativement  assez  rares  en  labourdin  moderne, 
ils  devaient  l'être  bien  plus  il  y  a  deux  siècles.  M.  V.  Eys 
se  trompe,  en  effet,  quand  il  dit  (p.  101):  «  Le  son  mouillé 
de  n  est  rendu  dans  les  dialectes  basques-français  par  i; 
comp.  baino=bai/'io  »  ;  pas  du  tout,  baino  se  prononce 
bai-no  en  labourdin  ;  c'est  seulement  la  variété  de  la  côte 
(Saint-Jean-de-Luz,  Guetliary)  qui  dit  baùo  avec  mouille- 
ment,  comme  elle  dit  hurbillago  (pour  hurbilago);  par 
là  s'explique  l'orthographe  mixte  des  auteurs  originaires 
de  la  côte  (Ghourio,  et  autres),  qui  écrivent  i/l,  baino, 
Axubar,  qui  était  de  la  Navarre  espagnole,  fait  de  même; 
or,  précisément  les  Hauts-Navarrais  septentrionaux  affec- 
tionnent le  mouillement  :  ils  disent  non  seulement  ba/lo, 
pour  g.  ba/io,  lai.  baino,  soûl,  beno,  mais  encore  zat'u, 
avec  t  mouillé  (ty  magyar)  pour  zaitu  l.  et  g.,  zitu  soûl. 


—  68  — 

VoUoire,  qui  dit  avoir  écrit  dans  lé  basque  de  Saint-.lean- 
de-Luz  et  Ciboure,  donne  par  exemple  hacjnys  «  beaucoup  » 
(lab.  hainitz);  —  p.  156,  le  r  final  de  gaiir  «  ce  soir  » 
est  probablement  pour  z  suffixe  de  l'instrumental;  gaur 
serait  l'indéfini  de  gabaz  employé  actuellement  à  Saint- 
Jean-de-Luz  avec  le  sens  de  «  de  nuit  »;  —  p.  127,  l'éty- 
mologie  de  jcmregi  proposée  par  Pouvreau  a  été  présentée 
par  moi  dans  cette  Revue  (III,  449,  note);  à  l'appui  de  la 
mutation  n=r,  on  peut  citer  le  nom  propre  Jauretche, 
analogue  de  signification  à  Jaiiregui,  et  vraisemblablement 
formé  de  jaun  «  seigneur  »  et  etclie  «  maison  »  (i);  — 
p.  ^00,  «  eau  ))  se  dit  hur,  et  non  ur,  en  souletin  et  dans 
certaines  variétés  bas-navarraises  ;  donc  hurolde  n'est  pas 
purement  arbitraire;  —  p.  396  (suppl.),  arrega  est  cer- 
tainement le  latin  fraga ;  il  s'est  passé  ici  un  phénomène 
semblable  à  celui  de  formica  devenant  arroumigue  en  béar- 
nais, par  l'intermédiaire  du  métathétique  fromic. 

J'aurais  encore  quelques  petites  inexactitudes  à  signaler, 
mais. d'une  bien  moindre  importance.  Ainsi,  j'ai  lu  dans 
un  passage  que  je  ne  retrouve  plus  que  le  dictionnaire  de 
Chaho  avait  été  arrêté  à  la  lettre  l;  c'est  m  qu'il  eût  fallu, 
car  ce  livre,  de  proportions  gigantesques,  a  été  interrompu 
au  mot  mantelina,  à  la  page  472.  M.  V.  Eys  appelle  (p.  62) 
le  Nouveau  testament  de  Liçarrague  le  plus  ancien  livre 
basque  ;  c'est  un  lapsus,  puisque  les  poésies  de  Dechepare 
avaient  été  publiées  en  1545,  vingt-six  ans  auparavant  (2). 

(1)  Autre  exemple  de  ceUe  permutation  :  egnraldi\a.h.  =  egûnaldi 
soûl.  «  beau  temps  ». 

(2)  Comment  M.  V.  Eys  semble-t-il  admettre  (p.  250)  l'authenticité 
de  la  soi-disant  légende  de  Lelo  et  Tota,  trop  naïvement  accueillie  par 
M.  Von  Huniboldl  ,  et  si  bien  qualifiée  de  conte  bien  par  M.  Bladé? 
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Le  dissentiment  le  plus  grave  entre  iM.  V.  Eys  et  moi  est 
relatif  à  la  permutaticm  h=k.  La  discussion  qui  remplit  les 
pages  VIII  à  xi  ne  m'a  point  convaincu,  et  je  persiste  dans 
mon  opinion  sur  la  primitivilé  du  k.  La  question  exigerait 
de  trop  longs  développements  pour  que  je  la  traite  ici  ;  j'y 
reviendrai  dans  un  article  spécial.  Mais  je  dois  faire  re- 
marquer que  la  phrase  citée  p.  x  est  de  moi,  et  non  pas 
du  prince  Bonaparte. 

Quant  à  ce  qui  constitue  le  dictionnaire  proprement  dit, 
la  série  des  mots,  elle  me  paraît  assez  complète,  et  j'ai  été 
agréablement  surpris  en  constatant  que  certaines  expres- 
sions, dont  l'usage  est  fort  peu  commun,  n'ont  pas  échappé 
aux  laborieuses  recherches  de  M.  V.  Eys,  quoiqu'il  manque 
à  son  livre  surtout  de  nombreuses  variantes  dialectales. 

Je  ne  crois  ni  utile  ni  intéressant  de  signaler  en  détail  les 
points  sur  lesquels  je  suis  d'accord  avec  M.  Y.  Eys  dans  ses 
appréciations  et  dans  ses  propositions  (1).  Les  divergences 
qui  résultent,  au  contraire,  des  observations  qui  précèdent 
me  semblent,  en  etïet,  n'avoir  qu'une  importance  rela- 
tive. En  somme,  le  dictionnaire  de  M.  V.  Eys  est  un  travail 
sérieux,  bien  conçu,  bien  exécuté  dans  son  ensemble,  émi- 
nemment instructif  et  très-propre  à  maintenir  le  linguiste 
ou  l'amateur  sur  le  terrain  de  la  science  positive  ;  mais  il 
contient  un  assez  grand  nombre  d'erreurs  de  détail  qu'il 

(1)  Ainsi,  le  «  toujours  »  de  la  p.  6.7,  col.  1,  lig.  6,  est  éminem- 
ment prudent.  J'ai  réuni  un  certain  nombre  d'exemples  de  composés 
formés,  comme  bidarri,  par  la  préposition  du  déterminant  au  déter- 
miné. 11  y  a  d'ailleurs  deux  adjectifs,  nzken  «  dernier  »  et  basa  «  sau- 
vage J>,  qui  se  placent  toujours  avant  le  substantif  qu'ils  déterminent. 
J'aime  beaucoup  aussi  les  remarques  sur  les  observations  pédantes- 
ques  et  miiladroites  de  l'annotateur  d'Oihenart  (réimpression  des  Pro- 
verbes, I8i7). 
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sera  facile  de  faire  disparaître  dans  une  seconde  édition. 
M.  V.  Eys  poursuivra  ses  patientes  études  sur  le  remar- 
quable idiome  pyrénéen,  et  profitant  à  la  fois  des  faits  nou- 
veaux qui  lui  seront  ainsi  révélés  et  des  critiques,  des 
observations,  des  discussions  que  va  provoquer  son  nouvel 
ouvrage,  il  le  perfectionnera  de  plus  en  plus.  Ils  sont  bien 
rares,  bien  heureux,  les  travailleurs  qui,  dans  le  domaine 
linguistique,  réussissent  du  premier  coup  à  mener  à  bonne 
fin  une  grammaire  ou  un  dictionnaire  exempt  d'erreurs  ou 
de  fausses  appréciations  !  En  attendant  les  progrés  inévi- 
tables de  la  linguistique  euscarienne,  à  peine  entrée  encore 
dans  une  voie  véritablement  scientifique,  je  maintiens  que 
les  livres  de  M.  V.  Eys  doivent  être  rangés  parmi  les  meil- 
leurs, au  point  de  vue  essentiel  de  la  méthode,  et  je  crois 
devoir,  à  ce  titre,  les  recommander  vivement  aux  ennemis 
de  l'a  priori  et  des  hypothèses  métaphysiques. 

Julien  Vinson. 

Baijonne,  le  21  janvier  1874.. 


Les  poésies  basques  de  B.  Dechepare.  —  Bayonne,  1874. 
1  vol.  in-8«  de  quatre  feuilles  et  demie. 

La  Uttérature  basque  vient  de  s'enrichir  d'un  petit  vo- 
lume de  poésies,  les  plus  anciennes  connues.  Il  est  vrai 
qu'elles  avaient  déjà  été  publiées  à  Bordeaux  en  1847  ; 
mais  cette  édition  laissait  beaucoup  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  l'exactitude.  M.  Vinson  a  donc  rendu  un  véritable 
service  en  publiant  une  nouvelle  édition  conforme  à  l'exem- 
plaire qui  se  trouve  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Le  présent  volume  est  très-correct  et  très-soigné  ;  il  est 
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imprimé  sur  beau  papier  de  Hollande  el  au  nom  de  ceux 
auxquels  on  a  eu  l'obligeance  de  l'offrir.  Nous  n'avons 
rencontré,  en  le  parcourant,  qu'une  seule  faute,  qui  se 
trouve  aussi  dans  l'autre  édition.  Dans  la  préface,  p.  Aij, 
ligne  iA,  il  y  a  densere  pour  deusere. 

Nous  avons  lu  avec  plaisir,  sur  la  couverture  dudit 
volume,  qu'il  va  paraître  bientôt  un  autre  ouvrage  de 
M.  Vinson,  intitulé  :  Docunienls  pour  servir  à  V étude  his- 
torique de  la  langue  basque. 

J.  W.  v.\N  Eys. 


John  Fiske,  Mijths  and  Myth-Makers.  —  Londres,  1873; 
Trùbner,  édit.   l  vol.  in-12,  25i  p. 

L'Amérique  n'a  pas  voulu  laisser  à  la  vieille  Europe 
le  monopole  des  études  qui  font  l'objet  de  ce  recueil, 
et  les  Universités  de  la  grande  république  anglo-saxonne 
possèdent  des  professeurs  qui  rivalisent  avec  ceux  de 
la  métropole.  On  a  fréquemment  parlé  ici  même  de 
M.  Whitney,  professeur  de  sanskrit  et  de  philologie  com- 
parée au  collège  d'Yale  (Amérique  du  Nord);  cette  fois, 
nous  avons  sous  les  yeux  une  intéressante  publication  de 
M.  Jobn  Fiske,  de  l'Université  d'Harvard.  Hàtons-nous, 
avant  de  dire  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  ce  livre, 
de  faire  à  l'auteur  une  observation  critique  qui  nous 
semble  justifiée,  et  que  M.  Fiske  admettra  peut-être.  Mal- 
gré la  méthode  entièrement  scientifique  et  positive  qui  le 
dirige  dans  ses  travaux  mythologiques,  il  s'est  encore,  et 
cp|;i  inconsciemment,  nous  le  supposons,  laissé  séduire  et 
en!i:iiiwM-  |i;ii    la   Ihnnie  sol  in.'  de    .M.    Max  Mûller  et  de 
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son  disciple  M.  Gox.  Gela  dit,  nous  n'avons  plus  que  des 
éloges  à  faire  d'un  livre  où  la  seule  méthode  qui  puisse 
amener  à  des  résultats  sérieux  en  matière  mythologique 
est  sans  cesse  employée,  et  exposée  souvent  en  des  termes 
aussi  justes  qu'excellents. 

L'ouvrage  de  M.  Fiske  est  un  ouvrage  de  mélanges, 
mais  il  n'en  présente  pas  moins  un  grand  intérêt.  La  pre- 
mière étude,  Les  origines  des  traditions  'populaires^  est  fort 
claire,  fort  bien  faite  et  remplie  de  faits  curieux.  La  des- 
œnte  du  feu,  qui  est  la  deuxième,  est  un  court,  mais  subs- 
tantiel résumé  du  grand  ouvrage  de  M.  Kuhn;  celle  qui 
suit,  Loups-garous  et  dames  aux  cygnes,  par  son  titre  seul, 
indique  le  caractère  d'intérêt  qui  s'y  rattache  ;  la  qua- 
trième étude,  Lumière  et  ténèbres,  est  celle  où  nous  au- 
rions le  plus  de  réserves  à  faire,  tandis  que  la  cinquième, 
Mythes  du  monde  barbare,  est  peut-être,  et  avant  la  sep- 
tième étude,  la  dernière.  Le  premier  monde  des  Esprits, 
la  meilleure  de  toutes.  L'étude  intitulée  :  Juventiis  mundi, 
qui  est  une  critique  du  livre  de  M.  Gladstone  portant  le 
même  titre,  est  celle  qui  a  le  moins  un  caractère  absolu- 
ment mythologique. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  article  qu'en 
transcrivant  queques  phrases  de  M.  Fiske  sur  l'ensemble 
des  études  de  mythologie  comparative.  Gependant,  la  jus- 
tice nous  commande  de  lui  faire  observer  que  deux  ans 
avant  qu'il  ait  écrit  les  pages  qui  composent  son  livre  (la 
plupart  des  chapitres  sont  de  l'automne  de  1870),  c'est-à- 
dire  en  4868  et  en  1869,  nous  avions  publié  dans  la  Revue 
de  linguistique  plusieurs  articles  sur  la  méthode  en  mytho- 
logie et  sur  divers  systèmes  de  critique  mythologique,  où 
la  loi  d'Auguste  Gomte,  sur  les  trois  états  théologiques  de 
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l'humanité,  était  vérifiée  et  appliquée  aux  études  sur  les 
traditions  religieuses  de  la  race  aryenne  ;  la  préexistence 
du  tëtichisme  y  était  démontrée,  et  nous  n'hésitions  pas  à 
dire  :  «  Sous  chaque  dieu,  vous  trouverez  un  fétiche;  l'ob- 
jet matériel  divinisé  s'est  transformé  en  agent  surnaturel 
personnifiant  une  force  de  la  nature  (1).  »  Ceci  constaté, 
laissons  la  parole  à  M.  Fiske  (pp.  141  et  suiv.)  : 

«  L'identité  phonétique  des  noms  de  bien  des  dieux 

«  et  des  héros  de  l'Occident  avec  les  noms  des  divinités 
(f  védiques,  qui  sont  évidemment  les  personnifications  de 
«  phénomènes  naturels,  inspira  la  théorie  qui,  par  des 
«  considérations  philosophiques,  avait  été  déjà  esquissée 
«  dans  les  ouvrages  de  Hume  et  de  Comte,  et  que  l'analyse 
«  approfondie  des  légendes  grecques,  hindoues,  celtiques 
«  et  teutoniques  a  confirmée... 

«  En  premier  lieu,  il  a  été  prouvé  une  fois  pour 

«  toutes  que  les  langues  parlées  par  les  Hindous,  les 
'<  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Celtes,  les  Slaves  et 
«  les  Teutons,  proviennent  toutes  d'une  seule  langue-mère, 
î  l'aryaque  primitif,  de  la  même  façon  que  le  français, 
«  l'italien  et  l'espagnol  descendent  du  latin.  Et,  de  ce  fait 
a  indiscutable,  il  ressort  inévitablement  que  ces  diverses 
«  races  contiennent,  avec  d'autres  éléments,  un  élément 
«  ethnique  commun,  dû  à  leur  origine  aryenne.  Il  est 
«  très-peu  probable  que  les  races  indo-européennes  soient 
«  entièrement  aryennes,  car  partout  les  pays  envahis 
«  par  elles  étaient  occupés  par  des  races  inférieures,  dont 
«  le  sang  a  dû  se  mêler  à  divers  degrés  avec  celui  de 
«  leurs  conquérants  ;  mais  il  n'est  plus  à  mettre  en  doute 

(1)  Revue  de  linguistique,  t.  II,  p.  "293.  —  Janvier  1869. 
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«  que  chaque  peuple  indo-européen  soit  en  grande  partie 
«   descendu  du  tronc  aryen  commun. 

«  En  second  lieu,  à  côté  d'un  fond  commun  d'idées 
('  religieuses  et  morales,  et  de  pratiques  légales  et  céré- 
«  moniales,  nous  trouvons  ces  peuples-frères  en  posses- 
(T  sion  d'un  fond  commun  de  mythes,  de  superstitions,  de 
«  proverbes,  de  poésie  populaire  et  de  légendes  domes- 
«   tiques... 

«  Nous  sommes  donc  poussés  à  conclure  que  les 

"  nations  aryennes,  qui  d'une  souche  commune  originelle 
fl  ont  hérité  de  leurs  langues  et  de  leurs  coutumes,  ont 
«  aussi  hérité  de  leurs  contes  du  coin  du  feu.  Elles  ont 
'<  conservé  Cendrillon  et  Punchkin,  absolument  comme  elles 
ft  ont  conservé  les  mots  de  père  et  mère,  etc.;  et  le  premier 
«  cas,  quoique  moins  frappant  pour  l'imagination,  est 
«  scientifiquement  non  moins  intelligible  que  le  second. 

«  Troisièmement,  il  a  été  démontré  que  ces  contes  vé- 
(-  nérables  peuvent  être  groupés  en  quelques  classes  assez 
«  bien  définies,  et  que  le  mythe,  prototype  de  chaque 
«  classe  (l'histoire  primitive  sur  le  patron  de  laquelle  des 
('  contes  sans  nombre  ont  été  postérieurement  composés), 
-•  était  originairement  la  simple  description  d'un  phéno- 
•(  mène  physique  conçue  dans  la  forme  poétique  d'un  âge 
«  où  toute  chose  était  personnifiée,  parce  qu'on  supposait 
('  que  tous  les  phénomènes  naturels  étaient  dus  à  l'action 
«  directe  d'une  volonté  analogue  à  celle  que  les  hommes 
«  avaient  la  conscience  de  posséder  en  eux-mêmes. 

«  Nous  sommes  ainsi  amenés  à  cette  conclusion  frap- 
«  pante,  que  la  mythologie  a  eu  une  racine  commune  à  la 
«  lois  avec  la  science  et  avec  la  philosophie  religieuse.  Le 
ft  mythe  d'Indra  vainqueur  de  VV^ra  fut  un  des  théorèmes 
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«  fie  la  science  primitive  des  Aryas  ;  ce  fut  une  explication 
«  provisoire  de  l'orage,  assez  satisfaisante  jusqu'au  mo- 
«  ment  où  une  plus  ample  observation  et  la  réflexion  en 
«  fournirent  une  meilleure,  il  contient  aussi  le  germe  d'une 
«  théologie,  car  la  vivifiante  lumière  du  soleil  (1)  contri- 
«  bua  pour  une  part  importante  à  la  première  conception 
«  de  la  divinité.  Et  finalement,  il  devint  le  père  fécond  de 
«  mythes  innombrables,  qui  se  sont  incarnés,  soit  dans 
«  les  nobles  épopées  d'Homère  et  dans  les  chants  du  Nie- 
«  helungenlied,  soit  dans  les  plus  modestes  légendes  de 
<i  saint  Georges,  de  Guillaume  Tell  ou  de  l'omniprésent 
«  Boots.  » 

Girard  de  Rialle. 


Le  marteau  de  Thor,  par  M.  Francisco  Tubino,  secré- 
taire-général de  la  Société  d'antropologie  de  Madrid, 
dans  la  Revista  de  Antropologia,  3«  fascicule.  —  Madrid, 
mars  1874,  pp.  204-215. 

Nous  nous  hâtons  de  signaler  ici  le  premier  travail  de 
mythologie  comparée  produit  par  une  plume  espagnole. 
Cette  étude  sera  suivie  d'autres  du  même  auteur,  et  nous 
féficitons  hautement  celui-ci  d'introduire  ainsi  en  Espagne 
la  science  des  mythologies.  Frappé  de  l'usage  d'un  mar- 
teau aux  adjudications  dans  les  ventes  à  l'encan,  M.  Tu- 
bino a  voulu  rechercher  si  ce  n'était  pas  là  une  de  ces 
vieilles  coutumes  dont  l'origine  ne  se  retrouve  que  parmi 

(1)  Nous  faisons  toutes  nos  réserves  au  sujet  du  caractère  solaire 
d'Indra,  opinion  erronée  selon  nous  et  contraire  aux  faits    (G.  R.) 


—  Tô- 
les rits  oubliés  d'antiques  religions.  Nous  estimons  qu'il 
ne  s'est  pas  trompé.  Le  marteau  du  commissaire-priseur 
fut,  (lit-il,  emprunté  par  les  Espagnols  aux  Anglais  éta- 
blis à  Gibraltar  ;  de  la  sorte,  l'emploi  de  cet  instrument 
peut -donc  remonter  à  l'antiquité  anglo-saxonne,  par  con- 
séquent au  vieux  monde  germanique. 

En  effet,  Donar  ou  Thor  (forme  skandinave),  dieu  de 
la  foudre  et  de  l'orage,  était  armé  d'un  marteau  dont  il 
frappait  les  géants  ennemis  des  dieux  ou  qu'il  lançait 
contre  ses  éternels  adversaires,  ce  qui  le  fit  comparer  à 
Hercule  par  Tacite.  Mais  Donar  était  en  même  temps  dieu 
des  champs  et  de  la  végétation,  car  les  orages  concordent 
avec  le  renouveau,  et  son  marteau  devint,  par  conséquent, 
le  symbole  du  défrichement  des  champs  et,  par  extension, 
celui  de  la  propriété  de  ceux-ci.  Thor  ou  Donar  fut  parti- 
culièrement révéré  par  les  travailleurs,  c'est-à-dire  par 
la  classe  inférieure,  tandis  que  Wotan  ou  O^inn  le  fut 
des  nobles  oisifs  et  des  batailleurs.  D'autre  part,  Thor, 
à  l'aide  de  son  marteau,  la  foudre,  l'éclair,  le  feu  géné- 
rateur, arrachait  aux  démons  du  froid  et  de  l'hiver  la 
déesse  Terre,  la  Demèter,  la  Gérés  germano-scandinave  ; 
aussi  fétait-on,  au  printemps,  la  bonne  fortune  de  Thor 
retrouvant  son  marteau  enterré  depuis  sept  ou  huit  ans, 
c'est-à-dire  pendant  sept  ou  huit  mois  de  l'hiver  du  Nord. 
Tous  ces  mythes  concernant  le  marteau  du  dieu  du  ton- 
nerre, de  l'agriculture  et  de  la  propriété  tendent  à  expli- 
quer comment  le  coup  de  marteau  terminant  des  en- 
chères est  en  quelque  sorte  la  consécration  du  contrat 
entre  le  vendeur  et  l'acheteur,  contrat  mis  ainsi  sous  la 
protection  du  dieu  chargé  d'en  surveiller  la  loyale  exécution 
ou  de  punir  les  fraudes  auxquelles  il  pourrait  donner  lieu. 
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Cette  monographie  de  M.  Tubino  est  donc  fort  curieuse 
et  fort  estimable.  Bien  des  détails  mythiques  y  sont  con- 
signés que  nous  ne  citons  pas  ici.  Mais,  avant  de  terminer, 
qu'il  nous  soit  permis  de  faire  à  M.  Tubino,  dans  son 
intérêt,  quelques  courtes  observations.  M.  Tubino  a  trop 
lu  M.  Max  Millier  et  a  subi  de  la  sorte  la  fâcheuse  in- 
fluence de  cet  écrivain  à  tendances;  cela  se  voit  dans 
l'assertion  (p.  2ii)  qu'Indra  est  «  tantôt  le  soleil  bienfai- 
sant »  dans  la  mythologie  védique,  ce  qui  est  absolument 
inexact,  et  ne  fut  énoncé  par  M.  .Max  Millier  que  pour  les 
besoins  de  ses  théories  théologico-orthodoxes  ;  et  plus  loin, 
dans  cette  phrase  :  a  Indra  se  convertit  en  Ormuzd  chez 
les  peuples  éraniens,  »  M.  Tubino  avance  comme  un  fait 
une  hypothèse  qui,  loin  d'être  démontrée,  est  au  contraire 
détruite  par  les  éranistes  les  plus  éminents  ;  la  conception 
d'Ahura-Mazdâ  est  tout  à  fait  éranienne,  d'après  l'opinion 
de  MM.  Spiegel  el  Windischmann,  et  si  l'on  devait  lui 
chercher  quelque  analogue  dans  la  mythologie  védique,  il 
faudrait  plutôt  choisir,  avec  MM,  Roth  et  Whitney,  le 
vieux  dieu  de  la  voûte  céleste  Varuna.  Ce  sont  là  cer- 
tainement observations  de  détail  ;  mais  nous  croyons  de- 
voir les  faire  à  M.  Tubino,  convaincu  que  nous  sommes 
de  rendre  service  au  savant  qui  introduit  si  heureusement 
les  études  de  mythologie  comparée  en  Espagne. 

Girard  de  Rialle. 
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De  quelques  idées  symboliques  se  rattachant  au  nom  des 
douze  fils  de  Jacob,  par  H.  de  Charencey.  —  Paris, 
Maisonneuve,  1874,  in-S»,  104  p. 

Je  suis  véritablement  très -embarrassé  pour  rendre 
compte  de  cette  fort  intéressante  brochure,  qui  sort  du 
cadre  de  la  linguistique  ou  de  la  philologie,  pour  entrer 
dans  celui  de  la  mythologie  comparée.  Le  nouvel  ouvrage 
de  M.  de  Charencey  porte  l'empreinte  d'un  long  et  patient 
travail;  il  est  évidemment  le  résumé  de  nombreuses  lec- 
tures et  de  longues  réflexions,  et  la  lecture  m'en  semble 
éminemment  profitable.  On  y  trouvera  de  très-curieux  dé- 
tails sur  les  signes  du  zodiaque  et  leur  histoire,  sur  les 
points  cardinaux  de  l'horizon,  sur  les  saisons,  que  sem- 
blent avoir  tour  à  tour  ou  en  même  temps  symbolysés  les 
noms  des  fils  de  Jacob.  On  y  parcourra  des  pages  un  peu 
longues  peut-être,  mais  très-instructives,  sur  les  variations 
que  présente,  dans  les  divers  passages  de  la  Bible,  la  liste 
des  douze  «  patriarches  ».  On  y  verra  enfin  le  résultat  de 
minutieuses  études  sur  les  nombres  sacrés  chez  les  Sémites 
et  les  Mexicains  antiques,  ainsi  que  sur  les  superstitieuses 
croyances  de  ces  vieilles  populations  quant  aux  propriétés 
des  pierres  précieuses  et  aux  personnifications,  aux  sym- 
bolismes  qu'on  leur  a  longtemps  attribués. 

Ce  mémoire,  pourtant,  ne  satisfait  point  entièrement 
l'esprit.  Certes,  on  est  fort  heureux  d'y  constater  une  cer- 
taine tendance  à  l'indépendance  de  la  science,  tendance 
qui  se  traduit  clairement  dans  plusieurs  passages;  mais  on 
y  sent  aussi  tout  le  temps  une  arrière-pensée  métaphy- 
sique, unp  préoccupation  théologique  qui  paraîtrait  bien 
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gênante  aux  travailleurs  accoutumés  à  la  libre  méthode 
expérimentale.  A  ce  point  de  vue,  les  pages  16-19, 
85,  lOS-IO^,  sur  l'authenticité  des  «  livres  saints  »,  sur 
l'élasticité  probable  des  extravagantes  périodes  bibli  - 
ques,  sur  l'érudition  de  Moïse,  sont  on  ne  peut  plus  si- 
gnificatives. 

Aussi,  si  j'avais  à  apprécier  dans  son  ensemble,  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  général  de  la  science,  le  nouvel 
écrit  de  M.  de  Charencey,  il  me  suffirait,  je  crois,  de 
mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  les  Ugnes  suivantes, 
tirées  des  deux  dernières  pages  de  cet  ouvrage  :  «  Bien  de 
«  contraire  au  respect  que  doivent  inspirer  les  livres  saints 
«  n'est,  nous  osons  l'espérer,  sorti  de  notre  plume.  Loin 
«  d'ébranler  leur  autorité,  l'étude  de  la  symbohque  ne 
«  peut,  à  notre  avis,  que  la  raffermir  et  faire  ressortir  la 
«  véracité  des  vieux  écrivains  d'Israël...  » 

La  méthode  qui  a  inspiré  ce  passage  ne  saurait  être  la 
nôtre. 

Bayonne,  le  13  mai  1874. 

Julien  Vinson. 


Ch.  Daremberg  et  Edm.  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  l^r  et  2*^  fascicules,  A.  ÂB  — 
APOLLON.  Paris,  Hachette  et  C^S  1873. 

Bien  que  cette  belle  et  inifiortante  publication  ne  soit 
pas,  ainsi  que  le  dit  dans  l'avertissement  M.  Saglio,  un  des 
auteurs,  un  dictionnaire  do  mythologie;  bien  qu'à  plus 
forte  raison  elle  ne  soit  pas  non  plus  un  répertoire  de 
philologie  el  de  linguistique,  m»u.s  m-  pouvons  pas  cepen- 
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daiit  n'en  pas  parler  clans  la  Revue.  Nous  devons  surtout 
recommander  ce  beau  Dictionnaire  à  nos  lecteurs  qui  s'oc- 
cupent de  mythologie.  En  effet,  si  ceux-ci  n'y  trouvent 
rien  de  ce  qui  concerne  les  origines,  les  rapports  entre 
les  dieux  grecs  et  romains  et  les  divinités  des  autres  ra- 
meaux aryens,  ils  devront  néanmoins  se  féliciter  d'avoir, 
dans  un  article  clairement  et  élégamment  rédigé,  tout  ce 
que  l'antiquité  nous  a  laissé  de  renseignements  divers  sur 
une  personnalité  mythique,  dieu  ou  héros,  tout  ce  que  la 
critique  et  l'érudition  modernes  nous  apprennent  à  ce 
sujet,  tout  ce  que  les  monuments  nous  en  enseignent.  Et 
ce  n'est  pas  là  une  chose  de  mince  importance  dans  le 
domaine  des  recherches  mythologiques  que  de  connaître 
tous  les  détails  concernant  les  dieux  ou  les  héros  de  l'Hel- 
lade  et  de  l'Italie;  dans  un  petit  fait  isolé,  dans  une  par- 
ticularité curieuse  d'un  culte  local,  on  trouve  souvent  un 
anneau  qui  se  rattache  directement  à  la  chaîne  tradition- 
nelle indo-européenne  ou  sémitique.  Or,  nous  n'avions  en 
France  rien  d'approchant  à  cette  nouvelle  publication  de 
la  maison  Hachette;  le  Dictionnaire  de  Rich,  traduit  par 
M.  Chéruel,  est  trop  peu  développé  pour  nous  servir  de  la 
façon  que  nous  venons  d'exposer.  C'est  donc  un  véritable 
service  rendu  là  aussi  bien  aux  savants  qu'aux  amateurs. 
Le  seul  reproche  que  nous  ayons  à  faire,  c'est  que  le 
deuxième  fascicule  porte  la  date  de  1873,  et  qu'au  moment 
où  nous  écrivons,  fm  du  premier  semestre  de  1874,  le 
troisième  fascicule  n'a  pas  encore  paru. 

Girard  de  Rialle. 
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Revue  bibliographique  de  philologie  et   d'histoire,    \^^  et 
2e  numéros,  in-8.  Leroux,  édit. 

Nous  nous  empressons  de  faire  accueil  ici  à  notre  nou- 
veau confrère.  Non  seulement  nous  le  faisons  par  courtoisie, 
mais  encore  par  esprit  de  justice.  Celte  publication,  d'un 
caractère  purement  critique  et  bibliographique,  se  recom- 
mande en  premier  lieu  par  une  exécution  matérielle  des 
plus  soignées,  ensuite  par  une  rédaction  de  premier  ordre  ; 
les  noms  de  MM.  Barbier  de  Meynard,  Foucaux,  Hove- 
lacque,  Picot  et  Vinson,  qui  ont  fourni  tous  les  articles 
contenus  dans  les  deux  numéros  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  sont  trop  bien  connus  de  nos  lecteurs  pour  que  nous 
insistions  davantage  sur  ce  point.  Un  bulletin  bibliogra- 
phique très-complet  constitue  la  seconde  partie  de  chaque 
numéro.  Le  retour  chaque  mois  d'un  pareil  répertoire  est 
fort  intéressant  et  fort  utile.  C'est  donc  une  bonne  idée 
qu'a  eue  M.  Leroux  de  publier  un  catalogue  accompagné 
de  critiques  autorisées  sur  quelques-uns  des  articles,  et 
nous  lui  souhaitons  tout  le  succès  qu'elle  mérite. 

Girard  de  Rialle. 


Rectification.  C'est  par  erreur  que,  dans  son  dernier  travail  sur  la 
langue  basque  publié  par  la  Revue  de  linguistique,  M.  de  Charencey  a 
attribué  à  M.  Vinson  la  restitution  de  la  forme  ar  comme  étant  celle 
de  l'article  primitif  de  la  langue  basque.  L'auteur  de  celte  découverte 
est  M.  Van  Eys. 
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ORLÉANS.    —  TYPOGRAPHIE   DE    GEORGES   JACOB. 


ENCORE  LE  VERBE  BASQUE 

Il  est  fort  possible,  comme  dit  M.  de  Charencey  dans  sa 
réplique,  que  je  ne  me  rende  point  un  compte  suffisant  du 
«  génie  grammatical  »  de  la  langue  basque  ;  mais  comme 
je  crois  que  la  question  soulevée  par  mon  contradicteur 
est  essentiellement  une  question  de  faits,  je  demande  la 
permission  de  ne  pas  le  suivre  dans  tous  les  développe- 
ments où  il  est  entré.  J'écarte  donc,  qu'on  me  permette 
l'expression,  tous  les  arguments  sentimentaux,  pour  me 
maintenir  exclusivement  sur  le  terrain  de  la  science  expé- 
rimentale. 

M.  de  Charencey  avait  dit  que  les  formes  verbales  basques 
niz  a  je  suis  »,  hiz  «  tu  es  »,  ninlzen  «  j'étais  »,  hintzen 
<i  tu  étais  »,  zen  «  il  était  »,  ont  le  sens  primitif  de  «  par 
moi,  par  toi,  mort  par  moi,  mort  par  toi,  mort  »  ;  que  da 
«  il  est  »  est  un  emprunt  aux  langues  celtiques  ;  il  ajoute 
aujourd'hui  que  gare  «  nous  sommes  »  vient  d'un'primitif 
gura  «  vers  nous  »,  et  il  continue  en  ces  termes  :  «  Les 
«  modifications  vocaliques  que  nous  offre  la  forme  verbale 
«  sont  moins  importantes,  à  coup  sur,  que  celles  déjà  cons- 
«  tatées  dans  mizii  et  nuk  «  je  suis  »,  traitements  respec- 
((  tueux  et  masculin  de  l'indéfini  niz  ou  naiz.  »  Quelques 
lignes  plus  haut,  M.  de  Charencey  écrit  :  a  Si  le  système 
«  de  M.  Vinson,  qui  décompose  niz  en  n'iz  ou  ni  iz  (moi 
«  être)  était  vrai,  comment  des  formes  telles  que  girc.  ou 
«  gare  «  nous  sommes»  eussent-elles  été  possibles?  » 

Dans  mon  précédent   article,  je  crois  avoir  démontré, 
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par  les  faits,  que  le  radical  iz  se  représente  partout  dans 
la  forme  primitive  reconstituée  de  l'imparfait  de  l'indicatif 
du  verbe  basque  «  être  »  ;  ce  qui  supprime  l'hypothèse  à 
priori  de  M.  de  Charencey  sur  la  dérivation  étymologique 
des  formes  de  trois  personnes  et  ruine  irrémédiablement 
sa  théorie  fonctionnelle,  mal  à  propos,  selon  moi,  trans- 
portée dans  le  domaine  morphologique. 

Aussi  M.  de  Charencey  se  raccroche-t-il  à  la  branche  de 
salut  suivante  :  «  La  forme  archaïque  supposée  ziiz  ou  lilz 
«  se  doit  rattacher  nécessairement  au  da  du  présent,  de 
«  même  que  nintzan  se  rattache  à  niz.  »  Je  n'y  contredis 
point,  mais  on  m'accordera  que  le  contraire  n'est  pas 
moins  vrai  :  da  doit  être  à  lit:  ce  que  niz  est  à  ninlzen. 

Si  mon  habile  contradicteur,  qui  m'accuse  volontiers  de 
l'avoir  mal  lu,  avait  fait  attention  à  un  certain  passage  de 
mon  article  (p.  249),  il  se  serait  vu  renvoyé  à  un  autre 
travail  où  (t.  V,  p.  209-210,  et  note  2,  p.  209)  je  répon- 
dais d'avance  à  ses  objections.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  dé- 
montrer clairement  la  présence  du  radical  iz  à  toutes  les 
personnes  de  l'indicatif  présent,  je  crois  utile  de  reprendre 
ici  mon  ancienne  argumentation  en  dressant  des  tableaux 
abrégés  comme  celui  que  contenait  mon  travail  précédent 
pour  l'imparfait.  Je  donne  ci-après  le  tableau  pour  la  pre- 
mière personne  du  pluriel.  ;_  A  première  vue,  ce  tableau 
semble  très-probant  en  faveur  de  la  présence  de  iz  radical. 
Cette  première  impression  n'est  cependant  pas  tout  à  fait 
exacte.  Pour  se  rendre  réellement  compte  de  l'origine  du 
z,  il  importe  de  comparer  les  formes  du  pluriel  à  celles  du 
singulier.  Aussi  ai-je  placé  celles-ci  en  regard  et  à  la  suite 
des  premières.  —  J'emprunte  encore  ces  diverses  formes 
au  précieux  Yerhe  du  prince  Bonaparte. 
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Il  est  également  nécessaire  d'examiner  les  formes  sin- 
gulières et  plurielles  des  autres  verbes  intransitifs  simples. 


102  — 


pour  voir  comment  elles  se  comportent.   On  aura,   par 
exemple,  dans  les  quatre  principaux  dialectes  : 


' 

LABOCFDIN. 

SOULETIN. 

GUIPUZCOAN, 

BISCAYE!». 

Je  viens. 

Naihor. 

s> 

Nator. 

1 
Nator, 

Je  viens  à  lui. 

Nalhorkio. 

> 

Natorkio. 

Natorko. 

Nous  venons. 

Gathortzi. 

» 

Gatoz. 

Gatoz. 

Nous  venons  à  lui. 

Galhorzkio. 

» 

Gatozkio. 

Gatozko. 

Tu  vas. 

Oha. 

Hoa. 

Oa. 

Oa. 

Tu  vas  à  moi. 

Ohakit. 

Iloakit. 

Oakit. 

Oat. 

Vous  allez. 

Zoliazi. 

Zoaza. 

Zoaz. 

Zoaz. 

Vous  allez  à  moi. 

Zohazkit. 

Zoazkit. 

Zoazkit. 

Zoataz. 

Il  marche. 

Dabila. 

Dabila. 

Dabil. 

Dabil. 

Il  marche  à  eux. 

Dabilkiote. 

» 

Dabilkie. 

Dabilkoe. 

Ils  marchent. 

Dabiltza. 

Dabiltza. 

Dabilza. 

Dabiltz. 

Ils  marchent  à  eux. 

Dabilzkiote. 

» 

Dabilzkie. 

Dabillzkoez. 

Au  premier  examen  de  ce  dernier  tableau,  on  ne  peut 
manquer  de  remarquer  la  présence  constante  du  ;:  dans  les 
formes  plurielles.  Or,. ce  z,  ainsi  que  le  démontre  d'ailleurs 
l'étude  de  tout  le  verbe  basque,  notamment  dans  le  dia- 
lecte biscayen  (cf.  dodaz  «  je  les  ai  »,  bise.  =  ditiit,  lab.), 
est  incontestablement  un  signe  de  pluralité.  On  peut  donc 
formuler  la  règle  suivante  :  en  général,  dans  le  verbe  in- 
transitif basque,  le  pluriel  du  sujet  n'est  pas  marqué 
seulement  par  le  signe  du  pronom  personnel,  mais  encore 
par  un  signe  spécial  de  pluralité. 

Cette  insistance  a  dû  se  produire  aussi  dans  le  verbe 
«  être  ».  A  priori,  par  conséquent,  il  est  probable  que  le 
2  des  formes  «  nous  sommes  »  est  seulement  un  signe  de 
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pluralité.  Mais,  en  comparant  ces  formes  à  celles   «  je 
suis  »,  on  est  amené  à  remarquer  :  1°  que  les  formes  sin- 
gulières et  plurielles  des  dialectes  navarrais  aezcoan,  na- 
varrais   oriental   et  souletin  sont  tout  à  fait  pareilles,   et 
présentent,  les  unes  comme  les  autres,  un  z;  2°  que  les 
formes  labourdincs  et  navarraises  méridionales  sont  dis- 
semblables au  pluriel  et  au   singulier,  quoique  ayant  un 
seul  z;  3°  que  la  forme  roncalaise  naih  est  probablement 
tronquée,  et  qu'ainsi  ce  dialecte  peut  être  considéré  comme 
ne  se  comportant  pas  autrement  que  les  cinq   dialectes 
auxquels  se  rapportent  les  deux  premières  observations; 
4»  que  le  biscayen  gatchataaz,  par  exemple,  a  un  z  de  plus 
que  son  singulier;  5^  que  le  guipuzcoan  gatzaizkik,  par 
exemple,  présente  le  même  pbénomène.  Arrêtons-nous  un 
moment  sur  cette  forme.  Lequel  des  deux  z  exprime  l'in- 
sistance de  pluralité?  Le   second  évidemment,  celui  qui 
précède  le  ki,  car  c'est  la  place  ordinaire  de  ce  signe  (cf. 
par  exemple  dio  «  il  l'a  à  lui  »  labourdin  et  guipuzcoan, 
diozka,  diotza  labourdin,  et  dizkio  guipuzcoan  «  il  les  a  à 
lui  »,  etc.).  Mais  alors  quel  sera  le  rôle  du  premier?  Il 
ne  saurait  évidemment  être  autre  que  celui  de  son  corres- 
pondant au  singulier,  dans  natzaik,  et  dans  les  biscayens 
natchatat,  galchataaz,  où  le  alz,  atch  sont  incontestable- 
ment des  radicaux,  probablement  réduits  de  ailz  (guné 
de  ilz  renforcé  de  iz  «  être  »,  série  de  phénomènes  qui 
se  produit,  moins  le  renforcement  du  z  final,  dans  les  va- 
riantes niz,  naiz,  naz  «  je  suis  »).  Donc  on  est  en  droit 
de  conclure  :   i»  que  la  forme  guipuzcoane  plurielle  est 
complète  et  qu'il  faut  l'analyser  g  «  nous  »,  atz  «  être  », 
a   guna,  i  voyelle  euphonique,  z  insistance  de  pluralité, 
ki  datif,  k  «  toi  »  ;  2°  que  la  forme  biscayenne  est  com- 
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plète  aussi,  sauf  la  cliute  d'un  t,  et  qu'elle  doit  s'analyser 
g  nous,  alch  pour  alz  «  être  »,  a  euphonique,  t  datif,  a 
euphonique,  l  (tombé)  «  toi  »,  a  euphonique,  z  pluriel  (1); 
3°  que  le  roncalais,  le  labourdin  et  le  navarrais  méridional 
sont  probablement  imparfaits  et  tronqués  de  formes  en 
fjatz....  analogue  à  la  guipuzcoane  ;  4°  que  le  navarrais 
oriental,  le  navarrais  aezcoan  et  le  souletin  sont,  au  con- 
traire, complets  et  primitifs  en  ce  sens  que  le  Hz  y  re- 
présente le  radical  iz  «  être  »,  mais  que  l'insistance  de 
pluralité  y  manque.  En  conséquence,  il  est  probable  que, 
dans  les  formes  primaires  «  nous  sommes  »,  iz  «  être  »  doit 
se  retrouver  partout. 

Il  n'en  est  nulle  part  ainsi.  Mais  si  nous  considérons 
que  le  primitif  hypothétique  * giz  a  pu,  en  prenant  le  z  de 
pluriel  et  en  intercalant  l'a  euphonique,  devenir  *gfisaz;que 
le  z  radical,  ainsi  placé  entre  deux  voyelles,  a  pu,  au  lieu 
de  se  renforcer,  comme  dans  les  dérivés  en  /z,  se  changer 
en  r  (2),  ce  qui  aura  donné  ' giraz  qui,  parla  chute  du  z 
final,  a  très-bien  pu  se  réduire  à  gira  (soûl.,  nav.  aezc, 
nav.  or.,  nav.  occ),  d'où  même  les  Roncalais  et  les  Sala- 
zarais  ont  fait  ^ra,  tandis  que  les  autres  en  sont  arrivés  à 
prononcer  gia,  conformément  à  la  règle  générale  de  la  chute 

(1)  Pour  ne  pas  allonger  indéfiniment  les  bornes  de  cet  article,  je 
ne  puis  démontrer  ici  la  réalité  de  ces  faits  habituels  à  la  phonétique 
euscarienne  :  giina  des  voyelles,  interdiction  de  gémination  ou  de 
conséquence  de  consonnes  prévenue  par  l'intercalation  d'une  voyelle 
euphonique  qui  est  a  le  plus  souvent. 

(2)  Cette  permutation  n'est  point  anormale  en  basque  ;  on  sait  du 
reste  que  le  z  basque  n'est  qu'un  «  s  ».  Je  citerai  comme  exemple 
gauz  «  de  nuit,  ce  soir,  aujourd'hui  »,  formé  évidemment  de^aw  et  du 
suffixe  instrumental  z  ;  zaurte  «  venez,  vous  pluriel  »,  bas-navarrais 
=  zauzie,  zatozte  des  autres  dialectes  (radical  alor,  etor). 


-  105  — 

du  r  entre  deux  voyelles  (cf.  Revue,  III,  p.  445,  n»  53)  ; 
nous  nous  expliquons  l'apparente  contradiction  qui  résulte 
de  l'absence  du  r-  radical.  Les  formes  des  autres  dialectes 
ne  sont  pas  moins  aisées  à  expliquer.  Gara,  navarrais  mé- 
ridional et  biscayen,  est  pour  ^  gaira  guné  de  gira  ;  gare, 
labourdin,  a  aiïaibli  la  dernière  voyelle  de  gara;  géra, 
guipuzcoan,  a  réduit  en  e  le  guna  ai  ou  a  affaibli  i  en  e. 
La  très-bizarre  variété  roncalaise  gitra  est  plus  curieuse 
encore  ;  elle  offre  ce  phénomène,  nouveau  dans  la  phoné- 
tique euscarienne,  du  changement  de  z  en  r  après  son 
renforcement  par  t,  et  nous  conduit  directement  à  un  pri- 
mitif * gilza.  Le  prince  Bonaparte  dit  à  ce  sujet  :  «  Dans 
«  gitra,  roncalais,  synonyme  de  gra  «  nous  sommes  »,  on 
a  peut  voir  un  ancien  giiza  hypothétique  ayant  perdu  son 
a  2  ou  l'ayant  permuté  en  r.  »  (Le  Verbe  basque,  p.  xxviii.) 
De  tout  ce  qui  précède,  je  crois  avoir  le  droit  et  l'obli- 
gation de  conclure  que  la  première  personne  plurielle  du 
verbe  «  être  »  basque  vient  du  radical  iz  «  être  )>,  déjà 
manifesté  dans  son  singulier  niz  a  je  suis  »,  et  qu'elle  si- 
gnifie, non  pas  «  vers  vous  »,  mais  «  nous  sommes  »,  ce 
qui  est  incontestablement  plus  conforme  au  génie,  puisque 
génie  il  y  a,  non  seulement  de  la  langue  basque,  mais 
encore  de  toutes  les  autres  langues  du  monde. 

On  démontrerait  de  la  même  façon  que  la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel  était  * zizaz  &  vous  êtes  »,  de  z  «  vous  », 
iz  «  être  »,  a  euphonique,  z  pluriel. 

Quant  aux  formes  de  la  troisième  personne,  elles  sont 
infiniment  plus  réfractaires  à  l'analyse.  Je  crois  pourtant 
qu'on  peut  supposer,  de  l'analogie  probable  avec  les  autres 
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personnes  et  avec  l'imparfait,  qu'elles  ont  dû  être  diz,  di- 
zaz.  Le  pluriel  'dizaz  a  donné  dira,  dra,  dire,  dere  et  se 
retrouve,  je  crois,  dans  des  dérivés  tels  que  dilzauzkeizie 
navarrais  oriental,  et  datzaizkizutcke  guipuzcoan,  «  ils 
peuvent  être  à  vous  »,  pluriel  qu'on  doit  analyser  d  —  d 
<i  il  »,  Hz  =atz  «  être  »,  a  =  a  guna,  u  =i  euphonique, 
z  =  z  pluriel  du  sujet,  ki  datif  (manque  au  navar.  or.), 
zi  =  zti  «  vous  »,  e  =  te  pluriel  du  régime  indirect,  ke  =  ke 
(pas  à  la  même  place  dans  les  deux  formes),  particule  aoris- 
tique,  signe  du  conditionnel,  futur  et  potentiel.  Je  copie 
encore  le  prince  Bonaparte  :  a  On  peut  citer  niz,  syno- 
«  nyme  de  naiz  ou  naZj  et  lilzaleke,  synonyme  de  lirake. 
«  Ce  dernier  terminatif  fait  supposer  que  dira,  ziza,  zizan 
«  ont  eu  jadis  pour  synonymes  ditzate,  zilzate,  zilzaten.  » 
{Verhe,  p.  160,  note  i.)  Il  faut  remarquer  que  te  est, 
comme  z,  un  signe  de  pluralité  (cf.  du  «  il  l'a  »,  diite 
«  ils  l'ont  »,  dituzte  «  ils  les  ont  »;  ziagoztek  «  ils  de- 
meurent, ô  toi  mâle  »,  forme  employée  dans  un  vieux  pa- 
roissien du  XVIl^  siècle),  et  que,  de  nos  jours  encore,  des 
formes  telles  que  girate  «  nous  sommes  »,  dirate  «  ils 
sont  »,  se  rencontrent  assez  fréquemment.  Dirate  confirme 
l'existence  de  "dizaz. 

Ce  \lizaz  viendrait  d'un  singulier  "diz  dont  une  trace 
subsisterait  par  exemple  dans  le  guipuzcoan  datzakigiike 
((  il  peut  être  à  nous  ».  Ce  diz,  guné  en  daiz  et  réduit  à 
daz  (comme  niz,  naiz,  naz  «  je  suis;  hiz,  haiz,  haz  «  tu 
es  »),  a  fort  bien  pu  perdre  son  z  final  et,  dans  tous  les 
dialectes,  devenir  l'actuel  da. 

Je  crois  donc  pouvoir  dresser  le  paradigme  suivant 
pour  la  forme  primitive  du  présent  et  de  l'imparfait  de 
l'indicatif  du  verbe  «  être  »  basque  : 
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PRÉSENT. 

IMPARFAIT 

Ire  pers.  sing. 

Niz. 

Ninz. 

2e     —       — 

Kiz. 

Kinz. 

3e      _         _ 

Diz. 

■?iz. 

Ire  pers.  plur. 

Gi/az. 

Ginzaz. 

2»     —       — 

Zizaz. 

Zinzaz. 

3e      _         _ 

Dizaz. 

?  izaz. 

Les  deux  premières  personnes  du  singulier  du  présent 
existent  encore  (kiz  sous  la  forme  liiz)  ;  dans  mon  article 
précédent,  j'ai  démontré  l'existence  antique  des  six  formes 
de  l'imparfait;  j'ai  retrouvé  ci-dessus  les  deux  premières 
personnes  plurielles  du  présent.  La  troisième  personne  plu- 
rielle est  presque  certaine  ;  la  troisième  personne  singu- 
lière est  très-probable. 

Si  les  arguments  développés  ci-dessus  paraissaient  in- 
suffisants, en  ce  qui  concerne  la  troisième  personne  sin- 
gulière, que  M.  de  Charencey  dit  être  empruntée  au  celte, 
je  demanderais  à  mon  tour  qu'on  m'expliquât  la  nature, 
l'origine,  la  dérivation  de  ce  da  celtique.  Est-il  d'un  em- 
ploi courant  et  général  ?  est-il  borné  à  un  seul  idiom.e  de 
la  famille?  à  quelles  racines  se  raltache-t-il?  sa  forme 
phonétique  n'a-t-elle  jamais  varié?  enfin  quel  est  son  sens 
primitif,  exact  et  précis?  Autant  de  questions  à  résoudre, 
ce  me  semble,  avant  d'insister  en  faveur  de  l' hypothèse  ; 
car,  sans  cela,  qui  m'empêcherait  d'affirmer  à  mon  tour 
que  c'est  le  bas-breton  qui  a  pris  le  da  au  basque  ? 

Mais,  pour  m'en  tenir  exclusivement  aux  seuls  argu- 
ments sérieux  et  scientifiques,  j'ai  encore  trois  points  à 
relever  dans  l'article  de  M.  de  Charencey.  Nnzu  et  imk 
ne  signifient  pas  du  tout  «  je  suis  »,  mais  «  vous  m'avez  », 
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a  tu  m'as,  ô  mâle  ».  En  général,  les  formes  allocutives  du 
verbe  «  être  »  sont  empruntées  au  verbe  «  avoir  ».  Cette 
confusion  des  deux  auxiliaires  est  si  familière  aux  Basques, 
qu'en  parlant  français,  ils  disent  constamment  :  «  où  avez- 
vous  »  ?  pour  «  où  est  »  ?  «  j'ai  mieux  de  faire  )^  pour  «  il 
est  mieux  que  je  fasse  »,  etc.  Zavala  {Verbo  Vizcaino,  p.  9, 
§  8,  n»  32)  cite  un  remarquable  exemple  :  «  Esta  sustitu- 
«  cion  »,  dit-il,  «  de  las  conjugaciones  activas  puras  de 
«  52^5  personas  para  significar  el  ser  6  haher,  esta  aun 
«  mas  bien  recibida  que  las  otras  entre  los  buenos  vas- 
«  congados  :  y  usando  de  ella,  M.  Larregui  en  su  Testa- 
«  ment  zaharreco....  histo?ia,  t.  I,  cap.  xxiii,  p.  72,  tra- 
«  duce  elegantemente  esta  pregunta  de  Isaac  â  su  hijo 
«  Jacob  :  «  quis  es  tu  fili  mi  »?  de  esta  suerte  :  «  nor 
((  zailut,  ene  semea.  »  Zaitut  signifie  «  j'ai  vous  ». 

Dans  la  permutation  elzen  pour  ez  zen,  il  y  a  incontes- 
tablement renforcement  et  non  pas  adoucissement.  Voici  ce 
qui  se  produit.  Une  loi]  générale  de  la  pbonétique  basque 
interdit  le  redoublement  d'une  consonne  et  même  la  ren- 
contre de  deux  consonnes  différentes.  Lorsque  ces  phéno- 
mènes devraient  avoir  lieu,  la  première  consonne,  par  ordre 
d'émission  vocale,  tombe,  et  la  seconde  se  renforce  alors, 
par  compensation,  si  elle  est  susceptible  de  renforcement. 
Devant  zen,  ez  perd  son  z  final,  mais  le  z  initial  de  zen  se 
renforce  en  tz.  Que  tz  soit  le  renforcement  de  z,  cela  ré- 
sulte, d'ailleurs,  notamment  de  la  comparaison  de  hnitzen, 
par  exemple  (bai  +  zen),  avec  haila  (bai  +  da)  et  baikare 
(bai  +  gare). 

Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  démontré  que  la  forme  primi- 
tive de  l'article  basque  est  ar  ;  cette  découverte  est  de 
M.  Van  Eys  {Revue,  VI,   ISo,   note  reproduite  dans  l'in- 
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troduction  de  son  dictionnaire).  Je  ne  m'arrête  pas  à  dis- 
cuter la  question  oiseuse  de  l'emprunt  de  ar  aux  Celtes 
par  les  Basques  ou  aux  Basques  par  les  Celtes  (l'un  serait 
tout  aussi  possible  que  l'autre),  mais  je  profite  de  l'occa- 
sion pour  signaler  une  forme  remarquable.  Dans  l'évan- 
gile de  saint  Luc,  en  labourdin  du  XVl*^  siècle,  par  Liçar- 
rague,  on  lit  ainsi  le  verset  13  du  chap.  xv  :  Eia  egun 
gutiren  huruan,  giiciac  bilduric  semé  gastenor  ioan  cedin 
herri  urrun  baietara,  «  et  au  bout  de  quelques  jours,  le 
«  plus  jeune  fils,  ayant  tout  réuni  (ou  ramassé),  s'en  alla 
«  vers  quelques  régions  lointaines  ».  Dans  gastenor,  la 
finale  or,  qui  remplace  l'article,  n'est  évidemment  que  le 
pronom  démonstratif  hori. 

L'excellente  note  de  M.  Hovelacque  me  dispense  de  ré- 
pondre aux  considérations  par  lesquelles  M.  de  Gharencey 
termine  sa  réplique. 

Bayonne,  le  31  mai  1874. 

Julien  Vinson. 
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Le  thème  ttoW-o— ,  qui^  dans  le  dialecte  attique,  excepté 
TTolv;  et  TToWv  est  la  base  de  la  déclinaison  de  ttoW  — ,  doit 
être  ramené  à  rzolFô  —  (Curtius,  Etym.,  282,  382).  Cette 
explication  est  définitivement  inexacte,  car  d'une  part 
7ro).Fo  —  ne  donne  pas  -rouô  — ,  rnais  bien  r:o-A6  — ,  et  d'autre 
part  l'analogie  avec  les  langues  sœurs  s'y  oppose.  On  sait 
qu'en  lituanien  et  en  gotique,  dans  l'intérieur  de  la  décli- 
naison à  côté  des  thèmes  en  u  se  rencontrent  des  thèmes 
en  ya,  qu'ils  remplacent  aussi  dans  la  plupart  des  formes 
de  cas;  exemple  : 

LITUANIEN.  GOTIQUE. 

Nom.  kartîis.  Nom.  hardus. 

Loc.  harczamè  —  Uart-yamè.  Ace.  hard-jana. 

Dat.  karczcun  =  kart-ydm.  Dat.  hard-jamma. 

Gén.  Mrczo  =  hàrt-yo.  Gén.  hard-jis. 
Etc.  Etc. 

A  cela  correspond  complètement  le  grec  : 
Nom.  î^o),v,-. 

Gén .    TToW.ov  =  ro)j o'j . 

Dat.   7:o),),(â  =  7ro>jw,  etc. 

Vienne,  14  juin  1874. 

Friedrich  Mueller. 
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INDRA 

Le  nom  de  la  divinité  hindoue  Indra  —  a  donné  lieu  à 
plusieurs  tentatives  d'explications.  Nombre  d'auteurs  on* 
pensé  à  la  racine  nul  «  regere  »  (Bopp,  Glossar.,  p.  44). 
M.  Bergaigne  opine  pour  indli  «  lucere,  flagare  »,  avec 
changement  de  dh  en  d.  Dans  le  Dictionnaire  de  Péters- 
bourg,  nous  lisons  qu'il  n'y  aura  rien  à  attendre  de  toute 
explication  qui  envisagerait  le  d  de  Indra  —  comme  ap- 
partenant à  la  racine;  que  si,  par  contre,  l'on  part  de  la 
racine  in,  inv,  à  laquelle  se  serait  annexé  le  suffixe  ra,  — 
avec  l'entremise  d'un  d  euphonique,  —  l'on  arrive  au  sens 
absolument  satisfaisant  de  «  vainqueur;  »  cf.  indrhja — , 
n.  ((  potentia.  » 

Ces  assertions  différentes  ne  sont  que  des  hypothèses 
peu  probantes  et  bien  peu  appuyées.  Nous  ne  pensons  pas 
être  arrivé,  de  notre  côté,  à  une  solution  évidente;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  aux  india- 
nistes qu'il  existe  chez  les  Éraniens  un  démon  Andra  — .  A 
la  vérité,  le  Vendidad  l'appelle  indifféremment  Andra  ou 
Indra;  mais —  et  M.  Justi  l'a  remarqué  dans  son  Manuel, 
p.  55  —  la  forme  Andra —  paraît  préférable,  si  l'on  fait 
attention  au  huzvàresh  andr.  —  La  question,  d'ailleurs,  est 
très-obscure,  et  notre  observation  n'a  pour  but  que  de 
mettre  en  garde  contre  des  conclusions  trop  hâtives. 

Abel  Hovelacque. 
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VIENNA  CIVITAS  SANCTA^'^ 

J'ai  laissé  entendre  (2)  que  la  colonie  grecque  de  Mar- 
seille, après  avoir  dépossédé  les  Phéniciens  ou  Carthaginois, 
avait  dû  n'avoir  rien  de  plus  à  cœur  que  de  neutraliser 
leurs  succursales  sur  les  bords  de  la  mer  et  le  long  du 
Rhône.  C'était  pour  elle  une  condition  de  salut  ;  elle  ne 
pouvait  la  négliger.  Nous  sommes  donc  autorisé  à  induire 
d'une  manière  générale  que,  partout  où  nous  trouvons  un 
comptoir  grec,  dans  le  midi  de  la  Gaule,  il  a  pu  y  avoir 
à  l'origine  un  comptoir  phénicien  ou,  en  termes  plus  gé- 
néraux, un  établissement  sémitique.  D'autres  motifs  encore 
viennent  confirmer  cette  opinion. 

En  remontant  le  Rhône,  on  trouve  à  Vienne,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  une  montagne  dont  la  dénomination  po- 
pulaire est  celle  de  mont  Salomon  (3).  Cette  même  mon- 
tagne est  désignée,  dans  les  auteurs  de  l'époque  gréco- 
latine,  sous  le  nom  grec  de  Sospolis  et  sous  le  nom  latin 
de  nions  saliUis  :  l'un  est  la  traduction  de  l'autre.  Sospo- 
lis, de  (Tûç  et  de  mliç,  veut  dire  la  «  ville  »  ou  plutôt,  exacte- 
ment comme  le  mous  salutis  du  temps  des  Romains,  la 
«  montagne  du  salut  »  :  le  mot  grec  Trf/t,-,  quelle  qu'en  soit 
l'étymologie,  parait  avoir  été  appliqué,  en  effet,  dans  le 

(1)  Dans  les  armes  de  la  ville  de  Vienne  (Isère). 

(2)  Ce  travail  est  détaché  d'un  ouvrage  inédit  desliué  à  une  pro- 
chaine publication. 

(3)  Lochs  juxla  civitatem  Viennensem,  qui  dicitur  Mons  Salo^nonis 
(Bulle  de  Callixte  II).  Mons  Salomonis,  Lelièvre,  Uist.  de  l'antiquité  et 
saincteté  de  la  cité  de  Vienne,  passim. 
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principe,  de  préférence  aux  hauteurs,  comme  à  Athènes, 
où  rat;  signifiait  l'acropole  ou  haute  ville,  tandis  que  le 
reste  de  la  cité  portait  le  nom  d'a^rj.  Or,  Sospolis  et  mons 
salutif!  ne  sont  eux-mêmes  que  des  traductions  du  sémi- 
tique Salomon,  qui  veut  également  dire  ce  salut  ».  En 
hébreu  C^Ç*  (Schalom)  répond  littéralement,  comme 
adjectif,  ou  grec  s-^j;  et  au  latin  salvus.  Mais  ce  même 
mot  a  aussi  le  sens  de  «  sûr  »,  «  assuré  »,  «  qui  est  à 
l'abri  et  à  couvert  »,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Job  (1),  où  Ba- 
thekhem  Schalom  est  dit  d'  '(  une  maison  fortifiée  et  dé- 
fendue ».  Il  désigne  donc,  comme  le  grecrô>.£,-,  une  ville  haute 
ou  citadelle  :  c'est  le  hurg  des  Celtes  el  des  Germains.  Sos- 
polis est  ainsi,  à  tous  égards,  le  représentant  fidèle  de 
Salomon,  et,  de  même  que  celui-ci,  il  désignait  une  en- 
ceinte fortifiée  sur  une  hauteur.  Les  villes  sémitiques  des 
noms  de  Salem,  Salamine,  Solyme  doivent  être  ramenées  à 
ce  sens  particulier.  Jérusalem  elle-même,  originairement 
Solyme,  n'a  pas  d'autre  étymologie  possible  :  Th-j  ^jroi  iO.-j-jl<x 

Le  radical  Salom,  employé  pour  désigner  une  citadelle 
ou  burg,  paraît  même  remonter  à  une  époque  tout  à  fait 
antérieure  aux  colonisations  de  Sidon  et  de  Tyr.  Il  est 
certain,  en  effet,  que  les  colonies  parties  de  cette  dernière 
ville  ne  l'ont  pas  propagé  :  on  n'en  rencontre  pas  de  trace 
dans  les  établissements  fondés  directement  par  Carthage. 
Nous  le  voyons,  au  contraire,  usité  dans  le  pays  de  Cha- 
naan,  où  se  trouvent  Salem  et  Solyme;  puis  en  Crète,  où 
l'on  rencontre  encore,  à  l'extrémité  orientale  de  l'ile,  un 


(i)  Ch.  XXI,  V.  9. 

(2)  Joseph,  Arch.,  I,  10. 
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cap,  autrefois  acropole,  du  nom  de  Salomon  ;  à  Chypre, 
dont  la  capitale  était  Salamis,  et  enfin  dans  les  montagnes 
de  la  Pamphylie,  où  il  y  avait,  dés  la  plus  haute  antiquité, 
une  population  sémitique  qu'on  appelait  les  Solymes. 
D'après  Ghterilos,  cité  par  Josèphe  (i),  ces  Solymes  par- 
laient la  langue  phénicienne,  et  Plutarque  (2)  assure  que 
leur  pays  était  appelé  Phénicie.  Leur  religion,  du  reste, 
était  toute  sémitique.  Homère  et  Chœrilos  les  représentent 
comme  un  peuple  guerrier,  et  Movers  en  conclut  avec  rai- 
son que  ce  ne  pouvait  être  une  colonie  de  Sidon  :  cette 
ville,  en  efïet,  de  même  que  Tyr,  n'établissait  que  des 
comptoirs  sur  la  côte  des  mers  ou  à  l'embouchure  des 
Ueuves. 

Salom  désignant  de  préférence,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  une  enceinte  fortifiée  ou  à  l'abri  sur  une  hauteur, 
il  est  tout  naturel  que  les  Phéniciens  de  la  côte  orientale 
de  la  Méditerranée,  dont  les  villes  étaient  généralement 
sur  l'eau,  n'aient  pas  fait  usage  de  cette  dénomination. 
Partout  où  on  la  rencontre,  il  n'est  donc  guère  pro- 
bable qu'on  ait  affaire  à  une  colonie  venue  de  Sidon 
ou  de  Tyr  :  il  faut  dès  lors  remonter  à  une  migration  sé- 
mitique antérieure  à  la  fondation  de  ces  comptoirs.  Peut- 
être  convient-il  de  voir  dans  lès  populations  du  midi  de 
l'île  de  Crète,  des  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes,  et  dans 
les  Solymes  de  Cilicie,  soit,  notamment  pour  ces  derniers, 
des  ramifications  ludo-araméennes(3)  prolongées  sur  l' Asie- 
Mineure,  soit,  pour  les  îles,  des  établissements  héthéens. 
Quand  on  considère,  entre  autres,  les  hens  tout  particuliers 

(1)  Contra  Apion.,  I,  22. 

(2)  Alexandre,  c.  17.  Q.  Smyrneus,  III,  243. 

(i)  De  Lud  et  Aram,  qualifiés  de  fils  de  Sem  par  la  Genèse,  x,  22. 
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qui  paraissent  avoir  uni  la  Crète  méridionale  à  la  Pales- 
tine, on  est  bien  tenté  de  les  expliquer  par  une  ancienne 
parenté.  Que  le  midi  de  la  Crète  ait  élé  sémitisé  de  bonne 
heure,  dejiuis  le  cap  Sammonium  à  l'est  jusqu'au-dessus 
de  Phalasarna  à  l'ouest,  c'est  un  fait  dont  il  n'est  pas 
possible  de  douter  :  les  noms  de  la  plupart  des  ports  de 
la  côte  trahissent,  en  effet,  une  origine  sémitique,  comme 
Sammonium  ou  Salm:né,  le  cap  Salomon  d'aujourd'hui, 
Bienna,  llan,  l'ile  Gaudos,  Lebena,  Phœnix,  Tarrha, 
Bienon,  Phalasarna.  D'autre  part,  nous  savons  que  cette 
partie  de  la  Crète  se  rattachait  à  Gaza  par  les  mêmes  dé- 
nominations religieuses,  et  que  les  historiens  de  l'anti- 
quité s'accordaient  même  à  reconnaître  la  communauté 
d'origine  des  dieux  de  Gaza  et  de  Crète.  Les  prophètes 
Ezéchiel  (1)  et  Sophonie  (2)  donnent  aux  Philistins  le 
nom  de  Crethim,  pluriel  de  Crelhi,  et  de  même  que  les 
Cretois  parmi  les  Grecs,  les  Philistins  passaient,  en  Pales- 
tine, pour  d'habiles  archers.  Peut-être,  ajoute  M.  Munk  (3), 
le  corps  des  Crelhi,  que  nous  trouvons  si  souvent  men- 
tionné comme  faisant  partie  de  la  garde  royale  de  David, 
n'était-il  qu'une  compagnie  d'archers  formée  sur  le  modèle 
des  troupes  philistines  :  la  version  chaldaïque  de  Jonathan 
traduit,  en  effet,  Crethi  TTO  par  Caschthi  ^Fl^p  qui  si- 
gnifie «  archers  ».  Enfin,  Etienne  de  Byzance  [A)  rap- 
porte que  la  ville  de  Gaza  était  appelée  plus  ancienne- 
ment Minoa,  du  nom  de  Minos,  qui,  d'après  cet  auteur,  y 
aurait  conduit  une  colonie.  On  ne  saurait  douter,  par  con- 

(1)  25,  IG. 

(2)  2,  5. 

(3)  Palestine,  dans  V Univers  pittoresque,  p.  83. 

(4)  ÈQvixi,  au  mol  r«?a. 
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séquent,  que  l'île  de  Caphthor,  dont  les  Pliilislins  auraient 
été  tirés,  comme  les  Israélites  le  furent  de  la  terre  d'P^gypte, 
et  les  Araméens  ou  Syriens  de  celle  de  Kir(l),  n'ait  été,  pour 
les  Hébreux,  l'île  de  Crète  (2).  L'immigration  philistine 
est  placée  communément  au  XVIII^  siècle  avant  notre  ère. 
Du  temps  des  patriarches,  en  effet,  les  Philistins,  quoique 
mentionnés  dans  la  Genèse  (3),  n'existaient  pas  encore. 
Leur  établissement  sur  la  côte  de  Palestine  est  postérieure 
à  la  mort  de  Jacob  et  date  du  séjour  des  Israélites  en 
Egypte.  S'il  est  dit,  au  verset  34  du  c.  xxi  et  au  v.  1  du 
c.  XXVI  de  la  Genèse,  qu'Abimélech,  roi  de  Gerar,  régnait 
dans  le  pays  des  Philistins,  on  doit  l'entendre  dans  ce 
sens  qu'il  régnait  dans  le  pays  où  les  Philistins  s'établi- 
rent ultérieurement  ;  le  même  livre,  en  effet,  au  c.  x, 
V.  19,  étend  les  limites  de  Ghanaan  jusqu'à  Gerar  et  à 
Gaza.  Il  est  certain  que,  du  vivant  des  palriarches,  les  al- 
lées et  venues  de  Ghanaan  en  Egypte  avaient  lieu  sans 
obstacle  par  grandes  caravanes,  comme  le  montrent  les 
voyages  d'Abraham  et  ceux  des  fils  de  Jacob.  A  l'époque 
de  Moïse,  au  contraire,  des  précautions  sont  commandées, 
et  ce  fut  même  pour  éviter  une  rencontre  avec  les  Phihs- 
tins,  évidemment  immigrés  depuis,  que  le  libérateur  des 
Hébreux  fît  faire  à  son  peuple  le  grand  détour  par  l'Arabie- 
Pétrée.  «  Pharaon  ayant  laissé  sortir  de  ses  terres  le 
«  peuple  d'Israël,  le  Seigneur  ne  les  conduisit  point  par 


(1)  Amos,  9,  7.  Jérémie,  47,  4. 

(2)  Movers  identifie  ce  nom  avec  celui  d'Aptera,  ville  et  territoire 
au  nord-ouest  de  cette  île.  —  M.  Ebers  propose  un  composé  égyptien, 
Kef-ioer,  la  grande  Kef-t,  nom  que,  en  Egypte,  dit-il,  on  donnait  à  la 
Pliénicie  et  qui  rappelle  le  roi  Cépliée,  de  Joppé,  et  les  Céphènes. 

(3)  Gen.,  c.  x,  14;  c.  xxi,  33  et  34. 
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«  le  chemin  du  pays  des  Philistins  qui  est  voisin,  de  peur 
«  qu'ils  ne  vinssent  à  se  repentir  d'être  ainsi  sortis,  s'ils 
«  voyaient  s'élever  des  guerres  contre  eux,  et  qu'ils  ne  re- 
«  tournassent  en  Egypte  (i).  » 

L'invasion  des  Crethi  sur  le  littoral  précédemment  oc- 
cupé par  les  Hévéens  aurait  donc  eu  lieu  dans  les  mêmes 
conditions  que  celle  des  tribus  d'Israël  en  Chanaan  :  un 
peuple  qui  se  replie.  Les  Crethi,  en  effet,  paraissent  avoir 
appartenu  à  la  fraction  sémitique  dite  des  Hethei,  dont  on 
trouve  un  rameau  détaché,  au  temps  d'Abraham,  dans  le 
sud  de  la  Palestine.  Quant  aux  causes  qui  déterminèrent 
leur  départ  de  l'île  de  Crète,  ce  furent  évidemment  des 
causes  violentes  :  un  peuple  n'émigre  pas  en  masses  aussi 
nombreuses  à  la  fois  sans  y  être  forcé  par  une  nécessité 
souveraine.  Il  y  a  donc  lieu  de  conjecturer  que  les  Créto- 
Philistins  furent  en  grande  partie  chassés  par  une  irruption 
de  Pélasges  (2)  :  l'invasion  des  îles  de  la  mer  Egée  par 
ces  derniers,  qui,  sous  le  règne  du  pharaon  Merenphtah, 
dès  le  seizième  siècle  avant  Jésus-Christ,  y  avaient  déjà 
formé  le  nœud  d'une  ligue  puissante  contre  l'Egypte, 
semble  concorder  avec  l'arrivée  des  Philistins  en  Chanaan 
un  ou  deux  siècles  plus  tôt. 

Le  dix-huitième  siècle  avant  notre  ère  fut,  pour  la  race 
sémitique,  une  période  des  plus  agitées.  Refoulée  des  îles 

(t)  Exode,  xiii,  17. 

(2)  La  présence  de  Pélasges  en  Crète  à  une  époque  antc-hellénique 
est  confirmée  par  Homère  :  «  Au  milieu  des  sombres  flots  de  la  mer 
est  l'île  de  Crète,  terre  fertile  et  riante;  des  hommes  en  nombre  infini 
habitent  ses  quatre-vingt-dix  cités,  où  leurs  langues  diverses  se  con- 
fondent. Des  Achéens  se  mêlent  avec  les  Cretois  indigènes  au  cœur 
allier,  avec  les  Cydoniens,  les  Doriens  en  trois  tribus  et  les  divins  Pé- 
lasges. »  (Odyssée,  XIX,  173  et  suiv.) 
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fie  l'archipel  par  les  Pélasges,  et  vaincue  définitivement 
dans  la  Basse-Egypte,  où  elle  avait  dominé  près  de  cinq 
cents  ans  et  fourni  les  15«,  16®  et  17^  dynasties  dites  des 
Hyksos  ou  «  rois  pasteurs  »,  cette  race  se  replia  en  partie 
sur  sa  base  originelle  ou  se  dispersa  sur  tout  le  littoral  de 
la  Méditerranée.  C'est  peut-être  à  l'époque  de  cet  ébran- 
lement général  que  remontent  les  établissements  sémiti- 
ques du  midi  de  la  Gaule.  Ce  n'étaient  assurément  pas  des 
colonies  de  Sidon  ou  de  Tyr,  car  ils  paraissent  avoir  existé 
avant  que  Sidon,  Tyr  et  Carthage  les  eussent  successive- 
ment et  à  tour  de  rôle  comptés  au  nombre  de  leurs  comp- 
toirs. Il  nous  a  été  conservé,  à  cet  égard,  une  tradition 
relative  à  la  fondation  de  Vienne,  qui,  éclairée  par  d'autres 
rapprochements,  ne  saurait  être  dédaignée.  Après  avoir 
mentionné  une  localité  du  nom  de  Biennos  au  sud-est  de 
l'île  de  Crète,  Etienne  de  Byzance  ajoute  :  «  11  y  a  une 
«  autre  ville  de  ce  nom  en  Gaule.  Une  grande  sécheresse 
«  désolant  la  Crète  entière,  les  habitants  se  dispersèrent  en 
«  d'autres  endroits,  les  uns  allant  à  Hydronte,  en  Italie, 
«  ville  non  encore  habitée.  Mais  un  oracle-leur  fit  entendre 
«  qu'ils  devaient  s'établir  là  où  ils  trouveraient  un  endroit 
«  marécageux.  Étant  donc  venus  sur  le  Bhône,  en  Gaule,  où 
«  il  y  avait  des  marais,  ils  s'y  établirent,  et  ils  appelèrent 
«  leur  ville  du  nom  de  Vienne,  parce  qu'une  des  vierges 
«  qui  étaient  avec  eux,  nommée  Vianna  (pt«vv«),  fut,  en  dan- 
«  sant,  engloutie  dans  un  gouffre,  ainsi  qu'Eusèbe  le  rap- 
«  porte  dans  son  Histoire  ecclésiastique  (1).  » 

Nous   avons  dit,   dans  une  autre  partie  de  ce  travail, 
qu'une  des  conditions  premières  pour  l'établissement  d'un 

(1)  Èôvjxtz,  au  mot  ptevoç. 
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sanctuaire  clillionien  était  le  voisinage  de  l'eau,  souvent 
aussi  un  terrain  marécageux,  et  l'abri  des  montagnes.  A 
cette  occasion,  nous  avons  cité  l'emplacement  d'Éphèse  et 
de  la  plupart  des  tumuli  et  sanctuaires  connus  dans  l'an- 
tiquité. Or,  la  ville  de  Vienne  ayant  été,  à  l'origine,  un 
de  ces  sanctuaires,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer,  la 
tradition  rappelée  par  Etienne  de  Byzance  s'explique  d'elle- 
même.  Les  Cretois,  à  la  recherche  d'un  emplacement  pour 
y  construire  leur  ville,  firent  exactement  ce  que  font  au- 
jourd'hui encore  les  Chinois,  du  moins  dans  les  provinces 
méridionales,  avant  d'élever  une  construction  :  ils  cher- 
chèrent le  vent  et  l'eau.  Au  mot  choùy,  p.  343  du  Diction-' 
naire  chinois  édité  par  Deguignes,  il  est  dit  que  le  com- 
posé Fong-Choùy ,  qui  signifie  «  vent  et  eau  »,  désigne 
une  superstition  consistant  à  choisir,  pour  construire  ou  in- 
humer, un  endroit  à  l'abri  du  vent  et  où  il  y  ait  de  l'eau. 
Des  renseignements  particuliers,  que  nous  devons  à  l'obli- 
geance d'un  ancien  consul  français  à  Schang-Iïaï,  ajoutent 
que  des  hommes  spéciaux  sont  chargés  d'étudier  le  pays 
à  ce  point  de  vue  ;  qu'ils  parcourent  la  campagne,  son- 
dent le  terrain,  pour  savoir  s'il  est  bien  effectivement  hu- 
mide, et  s'orientent  de  façon  à  mettre  la  rivière,  le  marais 
ou  l'humidité  entre  la  construction  et  l'abri  de  la  mon- 
tagne ou  de  la  hauteur,  quelle  qu'elle  soit.  Généralement 
l'eau  doit  être  au  midi  et  la  hauteur  au  nord.  Les  Chinois 
sont  guidés  dans  cette  recherche  par  des  idées  qui  se 
rattachent  à  des  dogmes  religieux  de  la  plus  haute  anti- 
quité. L'eau,  suivant  cette  doctrine,  est  le  principe  de  la 
vie,  et  le  vent,  celui  qui  dessèche,  est  censé  en  arrêter  le 
développement.  Or,  la  vie,  dans  ces  opinions,  a  sa  base 
au  foyer  domestique,  et  la  tombe  est  une  matrice  dans  la- 
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quelle  le  mort,  replié  sur  lui-même  comme  l'enfant  dans 
le  sein  de  sa  mère,  s'informe  à  nouveau  pour  renaître. 
Faciliter  l'œuvre  du  foyer  et  celle  de  la  tombe,  en  appe- 
lant à  concourir  à  cette  œuvre  l'eau  qui  vivifie,  et  en  la 
mettant  à  l'abri  du  vent,  tel  est  donc  l'objet  du  Fong- 
Choinj.  Tout  le  chlbonisme  des  temps  primitifs  est  là.  Il 
importe  d'ajouter,  comme  complément  de  démonstration, 
qu'aujourd'hui  encore  toute  génération  animale  et  toute 
production  végétale  sont  attribuées,  en  Chine,  à  un  esprit 
appelé  Ché,  qui  est  l'esprit  de  la  terre  :  spiritus  Terrœ 
prœsidens  omnibus  generationihus  (l).  L'esprit  n'est  ici 
'qu'une  superfétation  métaphysique  d'une  époque  évidem- 
ment plus  récente,  pour  désigner  l'énergie  ou  principe  de 
génération  résidant  dans  la  terre.  C'était  peut-être  aussi,  à 
l'origine,  un  de  ces  esprits  comme  les  conçoivent  les  sau- 
vages, esprits  qu'ils  mettent  dans  tout,  même  dans  ce  qui 
est  inanimé,  et  qui  sont  comme  le  simple  spectre  des  objets. 

La  tradition  conservée  par  Etienne  de  Byzance  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  que  cet  auteur  n'en  comprenait 
certainement  pas  le  premier  mot.  Il  était,  en  effet,  très- 
naturel  de  représenter  un  peuple  qui  cherchait  le  voisi- 
nage de  l'eau  ou  un  pays  marécageux,  pour  y  fonder  une 
ville,  comme  chassé  de  sa  patrie  par  une  sécheresse  (2). 

Outre  l'eau  et  le  vent,  et  même  avant  l'eau  et  le  vent,  un 


(1)  Dict.  chinois,  éd.  Deguignes,  p.  489. 

(2)  Chorier,  dans  ses  Recherches  des  Antiquités  de  Vienne,  prétend 
que  l'endroit  n'a  jamais  été  marécageux.  «  Celte  opinion  est  fausse, 
dit  Cl.  Chervet  {Fastes  de  la  ville  de  Vienne),  et  Chorier  connaissait 
mal  sa  patrie.  J'ai  été  le  témoin  de  plusieurs  excavations,  et  je  n'en  ai 
jamais  vu  faire  de  profondes  qu'on  n'ait  trouvé  des  pilotis  plantés  par 
bouquets.  » 
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des  traits  les  plus  caractéristiques  des  cultes  chthoniens, 
c'est  la  nature  du  symbolisme  :  grotte,  abîme^  entrebâille- 
ment du  sol  et  tumulus.  Le  tumulus  ou  tumescence  de  la 
terre  mère  est  l'image  du  sein  divin  in  statu  prœgnatio- 
nis.  Isolé  de  tout  autre  emblème,  c'est  la  mère  conçue 
dans  l'état  absolu,  abstraction  faite  du  générateur  :  c'est, 
en  d'autres  termes,  la  vierge-mère.  Quand  cette  idée  se 
forma,  les  genres  n'avaient  pas  encore  été  déterminés, 
car  il  fut  d'abord  un  temps  où  l'énergique  vertu  du  mâle 
n'était  pas  aussi  incontestablement  reconnue  qu'elle  l'est 
devenue  depuis.  Il  a  fallu  bien  des  années  d'observation, 
au  début  de  la  conscience  humaine,  pour  arriver  à  établir 
un  rapport  certain  entre  le  fait  de  l'union  sexuelle  et  la 
naissance  du  produit.  Prise  à  ce  début,  la  femme  est  une 
cause  neutrius  generis,  l'allemand  dus  Wdh. 

En  Syrie,  la  mère  divine,  principe  de  toutes  choses, 
avait  son  symbole  dans  un  entrebâillement  du  sol,  qui  était 
en  même  temps  l'ouverture  d'un  gouffre.  Lucien,  qui  avait 
visité  le  temple  d'IIiérapolis,  dédié  à  la  déesse  syrienne, 
une  terre-mère,  dit  que,  deux  fois  par  an,  il  arrivait  des 
pèlerins  de  la  Syrie,  de  l'Arabie  et  d'au-delà  de  l'Euphrate, 
pour  faire  leurs  dévotions  au  sanctuaire.  Ces  pèlerins  se 
rendaient  d'abord  sur  le  rivage  de  la  mer  et  y  remplis- 
saient des  vases  d'eau,  qu'ils  portaient  ensuite  au  temple. 
Là,  ils  versaient  cette  eau  sur  le  pavé  sacré,  et  elle  s'écou- 
lait en  pente  douce  vers  un  trou  assez  petit,  mais  profond, 
dans  lequel  elle  s'absorbait  toute.  Ce  trou,  emblème  du 
Kteis,  donnait  dans  un  abîme,  par  où  les  flots  du  déluge, 
suivant  la  tradition  du  pays,  auraient  disparu,  et  sur  lequel 
Deucalion  lit  élever  ensuite  le  sanctuaire.  «  D'autres  pré- 
«  tendent,  ajoute  Lucien,  que  ce  temple  fut  érigé  par  Sémi- 
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«  ramis,  qui  le  consacra,  non  pas  à  Héra,  mais  à  sa  mère 
«  Derkéto.  Il  y  en  a  aussi  qui  croient  que  la  déesse  du  sanc- 
«  tuaire  est  Rhea,  et  que  le  temple  a  été  construit  par  Attis. 
«  Pour  moi,  je  goûte  de  préférence  l'opinion  de  ceux  qui  le 
«  considèrent  comme  l'œuvre  de  Bacchus,  fils  de  Sémélé,  et 
«  qui  estiment  qu'il  fut  dédié  à  Hera.  On  voit,  en  effet,  dans 
«  le  parvis,  deux  priapes  d'une  grandeur  extraordinaire, 
K  avec  cette  inscription  ;  Bacchus  à  sa  bcUe-mère  Hera  (1).  » 
Rhea  et  Junon,  ou  plutôt  Hera,  ne  sont  que  des  variantes 
du  même  principe  femelle,  généralement  la  terre.  Le  vrai 
nom  de  la  déesse  syrienne  paraît,  néanmoins,  n'avoir  été 
aucun  de  ceux-là.  Il  ne  faut  généralement  voir,  du  reste, 
dans  les  dénominations  grecques,  quand  il  s'agit  de  divi- 
nités orientales,  que  des  termes  de  comparaison  ou  d'as- 
similation avec  des  divinités  helléniques  de  même  carac- 
tère. La  circonstance  du  trou  au  milieu  du  sanctuaire,  le 
symbolisme  de  l'arrosement,  la  présence  des  phalles,  le 
nom  de  Derkéto  ou  Atergalis  donné  ailleurs  à  la  déesse  (2), 
tout  concourt  à  faire  de  cette  divinité  la  matrice  divine. 
Le  nom  de  Derkéto  ou  d'Atergatis,  notamment,  est  tout  à 
fait  significatif.  C'est  le  terme  sémitique  Tirhatlm  (^Pyin) 
ou,  avec  affixe  de  l'article,  Atirhatha,  que  l'on  peut  aussi 
prononcer  Atirghalha,  la  lettre  ain  de  l'alphabet  hébraïque, 
reproduite  ici  par  ha,  ayant,  suivant  les  cas,  la  double 
prononciation  de  Vaïii  et  du  fjhaln  de  l'alphabet  arabe. 
Cette  seconde  prononciation  explique  la  transformation  de 
Tirghata  en  Derkéto  et  d'Atirghata  en  Atergatis.  La  preuve, 

(1)  DeDedSyr.,  13  et  U. 

(2)  Pline,  Hist.  mit.,  V,  19  :  Ibi  (Hierapoli)  prodigiosa  Atergatis^, 
Grœcis  auiem  Derkéto  dicta,  colitiir.  Athénée,  XVI,  4,  où  Xanthus  ap- 
pelle du  nom  d'Atergatis  la  déesse  Derkéto  d'Ascalon. 
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du  reste,  que  î^rVin  Thirhata  est  bien  l'origine  des  deux 
formes  en  question  et  par  conséquent  le  nom  de  la  déesse 
syrienne,  c'est  l'application  qui  en  est  faite  à  cette  divinité 
par  le  Talmud  de  Babylone  (1).  «  Les  temples  idolâtres 
«  fixes,  y  est-il  dit,  sont  ceux-ci  :  le  temple  de  Bel  à  Baby- 
«  lone,  celui  deTirhalaà  Maboug(niérapolis),  etc.  »  Or,  le 
sens  de  ce  mot  dans  les  dialectes  araméens  qui  l'ont  con- 
servé, comme  en  syriaque  et  en  chaldéen,  est  celui  de 
«  fente  »,  hiatus,  et  de  «  gouffre  béant  »,  et  répond  exacte- 
ment au  terme  grec  ;;^âiTaa  dont  Lucien  se  sert  pour  quali- 
fier l'ouverture  de  l'abîme  sur  lequel  fut  construit  le  sanc- 
tuaire de  la  déesse  de  Syrie, 

Ce  même  terme  de  /iTux  est  précisément  celui  encore 
qu'emploie  retienne  de  Byzance  pour  désigner  le  goulîre 
où  fut  précipitée,  en  dansant,  la  vierge  qui  a  donné  son 
nom  à  la  ville  de  Vienne.  Cette  vierge,  avons-nous  dit, 
était  appelée  Bianna.  En  rapprochant  ce  nom  du  gouffre 
dans  lequel  disparut  la  jeune  fille,  la  tradition  fait  claire- 
ment entendre  qu'il  y  a  eu  originairement  identité  entre 
la  vierge  Bianna  et  le  trou  en  question.  Or,  ce  trou  étant 
un  véritable  Kteis,  une  matrice  divine,  ainsi  que  nous  al- 
lons le  voir,  et  répondant  exactement  au  Thirhata  des  dia- 
lectes araméens  appliqué  à  la  déesse  syrienne,  il  ne  nous 
paraît  pas  téméraire  d'expliquer  le  nom  dont  il  s'agit  par 
un  substantif  belanna,  féminin  de  béian  ou  béin,  avec  le 
sens  d'  «  intersection  »,  «  solution  de  continuité  »,  hiatus. 
Bianna  n'est  donc,  dans  cet  état,  qu'un  équivalent  dia- 
lectique de  Thirhata.  Je  trouve,  du  reste,  en  Crète,  entre 
les  deux  villes  de  Biennos  ou  Bienna  et  de  Bienon,   qui, 

(1)  Avodah  Zara,  f.  i4,  6.  Movers,  Relig.  (1er  Phœnizier,  p.  594. 


—  124  — 

appartenant  au  même  radical,  ne  peuvent  être  ramenées 
qu'à  la  racine  beïn,  une  autre  ville  du  nom  de  Tarrha, 
dont  la  signification  explique  celle  des  premières.  Tarrha, 
ou,  en  composition,  Tarrhalh,  veut  dire,  en  effet,  une 
«  ouverture  »,  un  «  trou  en  terre  où  il  y  a  de  l'eau  »  (i). 
Comme  il  ne  peut  s'agir,  dans  cotte  Tarrha  Cretoise,  que 
d'un  sanctuaire  analogue  à  celui  de  la  Tirhata  syrienne, 
dont  la  dénomination  est,  du  reste,  exactement  la  même, 
il  n'est  pas  douteux  que  les  firétois  n'aient  eu  le  culte  du 
Kteis  ;  qu'ils  n'aient  étendu  le  nom  de  la  divinité  au  sanc- 
tuaire et  à  la  ville  même  ou  localité,  et  qu'enfin  l'idée, 
plus  que  le  mot,  étant  l'objet  du  culte,  ils  n'aient  pu 
rendre  cette  idée  par  Bienna  aussi  bien  que  par  Tarrha. 
Nous  croyons,  du  reste,  avoir  une  preuve  directe  de  l'exis- 
tence, dans  le  sémitisme,  d'une  dénomination  de  Berna 
pour  désigner  la  divine  matrice.  Il  a  été  démontré  qu'un 
des  noms  les  plus  anciens  et  les  plus  ordinaires  de  cette 
matrice  était  Ana/i  ou  Anath.  Or,  un  sanctuaire  de  cette 
divinité  femelle  en  Israël,  nJ^FlO  (Beith  Anah),  de  la 
tribu  de  Nephthali,  est  appelé,  dans  le  Talmud  (2),  du  nom 
de  Béinah  (HJ^^l),  aujourd'hui  El-Baneh,  au  sud  de 
Kefar-Soumeïa  (3).  Nul  doute,  par  conséquent,  que  Beïnah 
n'ait  été  un  des  noms  A' Anath,  et  peut-être  faut-il  voir 
dans  la  déesse  Bin-te  des  inscriptions  cunéïformes  un  cor- 
respondant infléchi  par  l'adformante  féminine  th,  au  lieu  de 
àh,  dont  la  fonction  est  identique. 

On  ne  saurait,  du  reste,  contester   que,  dans  la  vierge 
Bienna  du  récit  d'Etienne  de   Byzance,    nous  n'ayons  af- 

(1)  Arabe 

(2)  Tosifiha,  kilaim,  c.  II. 

(3)  Ad.  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  p.  236. 
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faire  à  une  divinité  chlhonienne.  Movers  (I),  rappelant 
l'enlèvement  d'Europe,  celui  d'io,  le  rapt  et  la  disparition 
de  Proserpine  dans  l'antre  de  Pluton,  fait  remarquer  que 
les  divinités  qui ,  d'après  la  mythologie ,  disparaissent, 
s'abîment  ou  sont  enlevées,  appartiennent  généralement 
au  clitlionisme.  C'est  en  jouant  avec  ses  jeunes  compa- 
gnes et  en  cueillant  des  ileurs  dans  les  prairies  d'Enna, 
sur  les  bords  du  lac  Pergos,  que  Proserpine,  entre  autres, 
fut  surprise  par  le  sombre  roi  des  Enfers.  Europe, 
d'après  Bacchylides  ;  lo,  d'après  Eschyle  ;  Oreithya,  d'après 
Chœrilos,  furent  de  même  enlevées  au  milieu  de  leurs 
jeux,  au  moment  encore  où  elles  cueillaient  des  fleurs. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  caractéristique,  c'est  que  cet  enlève- 
ment a  toujours  lieu  dans  le  voisinage  des  eaux,  près  de 
quelque  abîme  sans  fond,  d'un  gouffre  ou  d'une  cavité  sur 
le  flanc  escarpé  de  la  montagne,  d'oi^i  la  légende  fait 
sortir  le  ravisseur  et  où  elle  le  montre  ensuite  disparais- 
sant avec  sa  proie  (2).  En  outre,  toutes  ces  belles  enlevées 
sont  des  vierges. 

Telle  qu'Etienne  de  Byzance  l'a  transmise,  la  légende 
de  Bienna  reproduit  si  bien  les  données,  générales  du 
mythe,  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  d'y  méconnaître,  dès 
ce  premier  abord,  le  sens  que  nons  avons  dit.  Tout  s'y 
retrouve,  en  effet  :  le  voisinage  de  l'eau,  le  gouffre,  la  cir- 
constance du  jeu  sur  le  bord  de  l'abîme,  la  disparition,  la 
virginité  et  l'origine  de  la  jeune  fille.  Il  est  vrai  qu'elle 
n'est  point  enlevée  ;  mais  ce  trait,  qui  établit  la  transition 
de  la  vierge-mère  à  l'amante,  du  principe  femelle  )icut)'ins 


[ï)  Dos  Phœniz.  AUerthum,  II,  p.  84. 
(2)  Preller,  Griech.  Mylh.,  I,  p.  594. 
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gmeris  ou  concevant  et  produisant  de  lui-même  au  prin- 
cipe femelle  fécondé,  n'est  pas  un  trait  primitif;  ce  qui 
est  originel,  c'est  l'abîme  noir  et  sans  fond,  c'est  la  virgi- 
nité. Nous  devons,  néanmoins,  ajouter  que  le  mythe  phé- 
nicien s'est  déjà  compliqué  du  principe  mâle  et  que, 
quoique  vierge,  le  principe  femelle  n'y  est  tel  que  par  op- 
position et  a  perdu  son  caractère  d'absolu.  Adonis  y  ap- 
paraît à  côté  d'Astarté,  comme  en  Phrygie  Attys  à  côté 
de  Cybèle  :  Quarla  (Vénus)  Syrià  Cyproque  concepla,  quœ 
Astarte  vocatur,  quam  Adonidi  nnpsisse  credUum  est  (1). 
Cette  singuhère  transition  de  la  vierge-mère  à  l' épouse- 
vierge,  qui  a  embarrassé  tous  les  mythographes,  s'expli- 
que naturellement  dès  qu'on  veut  tenir  compte  de  la  né- 
cessité où  l'on  fut,  une  fois  constatée  et  posée  l'énergique 
vertu  du  mâle,  de  ménager  par  un  compromis  l'orthodoxie 
première.  Marie,  la  mère  divine,  épouse  Joseph  et  se  su- 
bordonne à  lui  comme  à  son  mari  ;  mais  elle  continuera 
à  enfanter  sans  son  secours,  jusqu'à  ce  que,  le  mâle  ayant 
décidément  établi  sa  priorité  absolue,  la  maternité  de  la 
vierge  toujours  vierge  passe  à  l'état  de  mystère.  C'est 
ainsi  que  le  dogme,  qui  reproduit  toujours  un  moment 
du  progrès  humain,  devient,  par  l'effet  de  l'éloignement, 
de  plus  en  plus  inaperçu  et  finit  par  ne  plus  rien  être  du 
tout  au  regard  de  la  raison  ;  la  foi  s'en  saisit  alors,  et  il 
n'est  quelque  chose  que  pour  elle.  Le  mythe  d'Altys  et  de 
Cybèle,  auquel  nous  venons  de  faire  allusion,  est  surtout 
instructif  à  cet  égard.  Cybèle  épouse  Attys,  mais  à  la  con- 
dition qu'ils  garderont  l'un  et  l'autre  une  éternelle  virgi- 
nité. Cybèle,  cependant,  est  la  mère  universelle,  et  Attys 

0)  Cicéron,  De  nat.  Deor.,  111,  23. 
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figurait  dans  le  temple  de  la  déesse  sous  la  l'orme  d'un 
pin,  emblème  phallique.  Aussi  Bœltiger  (1)  voit-il  dans  ce 
singulier  mythe  l'imag-e  du  dualisme  des  sexes  ramené  à 
ce  qu'il  appelle  l'unité  primordiale. 

Il  faut  remonter  à  cette  période  du  développement  de 
la  donnée  chlhonienne,  pour  avoir  la  raison  de  la  Dame 
opposée  au  Seigneur,  de  Marthe  opposée  à  Mar.  C'est  à 
cette  période  qu'appartiennent  les  vierges-mères  d'origine 
asiatique,  et  qu'il  convient  de  rattacher,  en  conséquence, 
la  Bienna  en  question.  Si  la  légende,  en  eiïet,  ne  dit 
rien  du  mâle,  de  ce  Mar  ou  Seigneur  dont  nous  avons 
constaté  la  présence  à  côté  de  la  vierge  le  long  de  la  côte 
de  Phénicie,  en  Crète  et  sur  certains  points  de  la  Gaule, 
l'histoire  supplée  à  cette  lacune  en  nous  faisant  connaître 
qu'il  y  avait  à  Vienne,  consacré  à  la  double  divinité  de 
Mars  et  de  Victoire,  un  même  sanctuaire  dont  la  tradition 
reportait  l'origine  à  une  époque  tout  à  fait  reculée.  Ce 
sanctuaire  était  situé  en  un  lieu  éminent  de  la  cité,  qui 
avait  retenu  encore  le  nom  de  Mars  au  VI^  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  ainsi  que  le  rappelle  Leliévre  (2),  et  où  fut 
construit  plus  tard,  des  ruines  mêmes  du  temple,  un  mo- 
nastère dédié  à  sainte  Blandine.  Les  deux  dénominations 
en  question  sont  de  l'époque  romaine,  il  est  vrai;  mais  de 
même  que  Mars  est  ici  pour  Mar,  comme  partout  où  ce 
nom  s'est  offert  à  nous  dans  de  semblables  conditions 
de  chlhonisme,  de  même  la  déesse  Victoire  est  pour  la 
vierge  Marthe.  Il  est,  en  effet,  incontestable  que,  depuis 
le  triomphe  de  Marins  sur  les  Ambrons,  la  divinité  chlho- 


(1)  Amallhea,  Ueber  die  Hermaphroditen  Fabel  iind  Bildung. 

(2)  Hist.  de  l'antiquité  et  saimteté  de  la  cité  de  Vienne,  p.  26. 
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nienne  du  Garagaï,  au-dessus  de  Vauvenargues,  avait 
ajouté  t\  son  nom  de  Marthe  ou  de  Dame  la  qualification 
de  Victoire  :  les  Romains  avaient  voulu  reconnaître  par  ce 
nouveau  titre  ce  qu'ils  croyaient  devoir  à  l'assistance  de  la 
déesse  (i).  Du  reste,  l'aspect  militaire  et  triomphateur  paraît 
avoir  été  de  bonne  heure  un  de  ceux  de  la  mère  univer- 
selle. La  divine  génératrice  des  inscriptions  cunéiformes, 
en  effet,  est  aussi  une  Victoria  :  «  C'est,  dit  H.  Rawlinson, 
«  en  parlant  d'ischtar,  une  Vénus  babylonienne,  la  déesse 
a  des  batailles,  la  reine  des  victoires,  celle  qui  conduit 
a  les  armées  au  combat,  celle  qui  juge  les  exploits  de 
«  guerre  (2).  »  La  plus  ancienne  dénomination  de  la  mère 
chlhonienne,  Anath,  l'xXnaïtis  des  Perses,  a  été  identifiée 
par  quelques-uns  avec  Enyo  et  Bellone  (3),  et  à  Pergame, 
à  Smyrne,  à  Argos,  à  Samnium,  on  adorait  une  Vénus 
victrix  {ïfpoZiT/j  viy.r/fôpo;)  (4).  Lc  vocablc  de  Blandine,  au- 

(1)  Le  nom  de  mar,  employé  aujourd'hui  dans  le  Liban  pour  dési- 
gner un  «  sainl  »,  comme  Mar  Elia,  Mar  loussouf,  Mar  Yakoub,  etc., 
n'était  pas  seulement  autrefois  un  mot  du  dictionnaire.  Philon  (in  Flac- 
cum)  dit  expressément  que  c'était  ainsi  qu'on  appelait  le  «  Seigneur  » 
en  Syrie  :  Mâ/3tv  rbv  Kv^tov  6-Jou.i'(^ï7Bxi  izoLp-x  ijpo'j;.  Le  dieu  de  Gaza, 
qui,  d'après  Etienne  de  Byzance,  était  le  même  que  le  Jupiter  de  Crète, 
se  nommait  Mar-na  ou  «  Notre-Seigueur  »,  et  saint  Paul  (I  Ép.  aux 
Corinthiens,  xvi,  2!2)  applique  ce  terme  à  Jésus;  l'expression  mara- 
nalha  dont  il  se  sert  doit,  en  effet,  être  décomposée  en  mar-na-allia, 
qui  signifie  :  Nolrc-Seignenr  est  venu.  Quant  au  féminin  Mar-th,  il  fut 
également  en  usage  en  Crète,  où  nous  trouvons  une  divinité  femelle 
du  nom  de  Brito-Martis,  assimilée  par  les  Grecs  à  Ariémis  ou  Diane  et 
qui  ne  fut,  comme  le  Baalath-Beer  dont  il  est  question  un  peu  plus  loin, 
qu'un  «  Puits  de  la  Dame  »  ou  une  «  Dame  du  Puits  »  :  Beronih-Marlh, 
dont  les  Grecs  ont  fait  Brilo-Martis. 

{'2)  Dissert.,  dans  le  t.  IV  de  la  Irad.  d'Hérodote  de  G.  R.  p.  634. 

(3)  Strabon,  xii,  2,  3. 

^4)  Polybe,  17,  "2.  Paus.,  2,  19,  6.  Plut.,  Paraît.,  37. 
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quel  fui  tlétlié  le  monastère  chrétien  contruit  à  Vienne 
sur  les  ruines  du  temple  de  la  Victoire,  nous  paraît  être, 
dans  la  circonstance  et  comme  représentant  une  des  dé- 
nominations les  plus  communes  de  la  divine  Mère,  quelque 
chose  de  tout  à  fait  caractéristique.  Il  est,  dirons-nous 
d'abord,  trés-présumable,  comme  la  suite  autorise  à  le 
conjecturer,  que  le  monastère  ne  prit  cette  dénomination 
que  parce  qu'elle  se  trouvait  là  toute  faite  sur  les  lieux. 
Or,  nous  pensons  que  Blandina  doit  être  ramené  à  un 
composé  sémitique  Balthina  ou  Belathina,  qui  est  un  des 
équivalents  très-fréquents  de  Marlhana  et,  comme  ce  der- 
nier, signifie  Notre-Dame.  Nous  ne  voulons  pas  dire,  néan- 
moins, qu'une  vierge  chrétienne  du  nom  de  Blandine  n'ait 
point  souffert  le  martyre  en  l'année  177  de  Jésus-Christ, 
ni  moins  encore  pensons-nous  à  dériver  ce  nom,  qui  est 
ici  bien  latin,  du  composé  sémitique  Belathina;  tout  ce 
que  nous  croyons  pouvoir  affirmer,  c'est  que  les  deux 
mots  en  question,  si  tant  est  qu'il  faille  en  compter 
deux,  ont  été  associés  de  telle  manière,  que  Belathina 
s'est  fondu  dans  Blandina,  en  prêtant  à  la  légende  de 
sainte  Blandine  quelques-uns  des  traits  caractéristiques  de 
la  primitive  Notre-Dame  chthonienne  de  Fourvières.  C'est 
par  un  procédé  analogue  que  Marlhana,  l'équivalent  de 
Balthana,  Ballhina  et  Belalhina,  s'est  fondu  dans  Mar- 
tine. 

En  Syrie,  d'oîi  est  originaire  le  nom  de  Marthe,  avec 
le  sens  de  Dame,  et  où  l'on  connaissait  aussi  le  composé 
Marlh-na  ou  Notre-Dame,  ainsi  que  le  prouve  la  pré- 
sence, sur  la  côte,  du  correspondant  masculin  Mar-na  (1), 

(1)  Le  Marnas  de  Gaza. 
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«  Notre-Seigneur  »,  Tacite  signale,  en  effet,  une  femme 
appelée  Martina,  célèbre  empoisonneuse,  que  Cneius 
Sextius  envoya  à  Rome  sous  l'accusation  de  complicité 
dans  l'empoisonnement  présumé  de  Germanicus  (1).  Des 
détails  fournis  par  l'historien  il  ressort  que  cette  Martina, 
dont  Plancine,  l'épouse  de  Pison,  aimait  à  s'entourer, 
était  plutôt  une  enchanteresse  dans  le  genre  de  la  fabu- 
leuse Circé  ou  de  Médée,  et  que  ses  poisons  consistaient 
surtout  en  des  charmes  et  des  maléfices,  ce  qui  la  range 
parmi  les  prêtresses  ou  confidentes  de  ces  divinités  chtho- 
niennes,  dont  le  culte  avait  dégénéré  de  bonne  heure  en 
une  sorte  de  magie  (2).  «  Le  mal  dont  souffrait  Germa- 
«  nicus  était  aggravé,  dit  Tacite,  par  la  persuasion  où  il 
«  était  que  Pison  l'avait  empoisonné.  On  trouvait  à  terre  et 
«  contre  les  murs,  autour  du  palais,  des  lambeaux  de 
«  corps  humains  déterrés,  des  charmes  et  des  conjurations 
«  magiques,  avec  le  nom  de  Germanicus  gravé  sur  des  lames 
«  de  plomb,  des  cendres  à  demi-brûlées  et  humectées  d'un 
c(  sang  noir,  et  autres  maléfices,  auxquels  on  attribue  la 
«  vertu  de  vouer  les  âmes  aux  divinités  infernales  (3).  » 
Entre  les  substantifs  Ballh  ou  Balath,  Marth  ou  Marath,  et 
le  suffixe  na,  qui  signifie  notre,  il  n'y  a,  tant  en  hébreu  que 
dans  les  autres  dialectes  sémitiques,  qu'une  voyelle  brève 
et  sourde,  dont  l'écriture  ne  tient  même  aucun  compte. 
Dans  les  langues  en  question,  chaque  consonne  se  sépare 
et  est  mue  par  une  voyelle  dont  la  nuance,  très-souvent 
imperceptible  ou  chatoyante,  reproduit  vaguement,  selon 
l'angle  sous  lequel    on  la  considère,  tous  les  reflets  de  la 

(1)  Tacite,  Annales,  IJ,  74. 

(2)  Voir  Alfred  Maury,  La  magie  et  l'astrologie,  passim. 

(3)  Annal.,  II,  69. 
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vocalisation.  Aussi  les  dictionnaires  qui  prétendent  figurer 
pour  notre  usage  celte  prononciation  louche  ne  sont-ils 
jamais  d'accord  entre  eux  sur  la  figuration  des  voyelles 
brèves.  Ce  que  l'un  j'eprésente  par  a,  d'autres  le  repré- 
sentent par  c  muet  ou  par  ^.  Du  reste,  dans  les  pays  sé- 
mitiques eux-mêmes,  où  l'arabe  s'est  généralement  subs- 
titué à  tous  les  autres  dialectes  de  même  souche,  la  pro- 
nonciation de  ces  voyelles  varie  de  nuance  d'un  pays  à 
l'autre,  inclinant  ici  vers  le  son  de  l'*',  là  vers  le  son  de 
Vi,  ailleurs  vers  celui  de  Va  bref.  Quant  au  système  de  vo- 
calisation plus  caractérisée  introduit  dans  la  Bible  par  la 
Maçorah,  il  ne  reproduit  que  la  prononciation  emphatique 
du  chant  ou  de  la  lecture  publique  des  synagogues,  exac- 
tement comme  la  ponctuation  du  Coran,  en  arabe,  donne 
une  prononciation  qui  n'est,  à  la  rigueur,  que  pédago- 
gique. 

Il  ressort  de  ces  explications  que  Balthina  ou  Belathina 
est  une  figuration  phonétique  aussi  peu  étrange  que 
Balthana,  quoique  cette  dernière  réponde  mieux  à  la  lec- 
ture emphatique  du  chant  et  de  l'enseignement.  Dans  tous 
les  cas,  on  ne  peut  contester  qu'il  ne  faille  tenir  peu  de 
compte  de  la  voyelle  brève  euphonique  introduite  pour  re- 
lier le  nom  au  suffixe  na.  Une  preuve,  du  reste,  que  la 
prononciation  Balthina  a  bien  existé,  c'est  qu'on  la  trouve 
en  Syrie,  où  la  ville  de  Biram,  aujourd'hui  Birat,  sur  la 
route  de  Mésopotamie,  était  appelée  aussi  Beth-Balthina 
ou  «  sanctuaire  de  Notre-Dame  ». 

Tandis  que  les  uns  présentent  sainte  Blandine  comme  une 
vierge,  esclave  de  quelque  riche  dame  de  Lyon,  et  font 
du  jeune  Ponticus,  l'associé  de  son  martyre,  un  étranger 
par  rapport  à  elle,  d'autres  traditions  portent  que  celle 
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même  Blandine  était  une  veuve,  native  de  Vienne,  «  sainte 
et  honorable  matrone  »,  et  que  Ponticus  était  son  fils  (i). 
En  outre,  son  corps,  suivant  les  premiers,  après  avoir  été 
retiré  du  Rhône  où  on  l'avait  jeté,  aurait  été  inhumé  dans 
une  crypte  de  l'église  d'Ainay,  à  Lyon,  avec  les  cendres 
d'autres  martyrs,  au  lieu  que,  d'après  les  secondes  tradi- 
tions, ce  même  corps  et  tous  ceux  des  autres  saints  con- 
fesseurs de  la  foi,  «  ayant  été  brûlés  et  réduits  en 
«  cendres  et  icelles  jetées  audit  fleuve  du  Rhône,  s'apparu- 
«  rent  toutes  ramassées  et  entières,  révélées  par  permission 
«  divine  avec  leurs  noms,  et  puis  transportées  par  le  clergé 
«  de  Lyon  dessus  le  Rhône  sous  l'autel  majeur  de  l'église 
«  des  Apôtres  à  Vienne  (2).  »  Sainte  Blandine  étant  ori- 
ginaire de  cette  cité,  ajoute  Lelièvre,  «  en  mémoire  d'icelle, 
«  et  pour  ses  vertus  et  mérites,  fut  bâti  un  fort  beau 
«  temple  par  les  chrétiens,  et  dressé  un  monastère  de 
«  veuves  sanctimoniales,  au  lieu  où  jadis,  au  temps  de 
«  Jules  César,  fut  construit  le  château  appelé  Quiriacum, 
«  sur  un  mont  artificiel  d'une  admirable  entreprise.  » 
Vierge  ou  veuve,  Blandine,  associée  aux  souvenirs  chtho- 
niens  du  temple  de  Mars  et  Victoire  à  Vienne  et  du  coteau 
de  Fourvières  à  Lyon,  est  une  «  Notre-Dame  »  ou  Bela- 
thina.  Vierge,  elle  a  le  jeune  Ponticus  pour  parèdre  vir- 
ginal :  ce  jeune  adolescent,  un  homme  qui  n'est  point 
fait  et  qui  ne  peut  rien,  est  vis-à-vis  d'elle  ce  que  fut  Attis 
vis-à-vis  de  la  vierge-mère  de  Pessinonte.  Veuve,  Blan- 
dine a  Ponticus  pour   fils  :  elle    est  la  mère  sans  mari. 


(1)  Lelièvre,  Hist.  de  Vantiquité  et  saindeté  de  la  cilé  de  Vienne, 
c.  X,  p.  7t. 

(2)  Id.,  ibid.,  c.  X,  p.  U9  et  70. 
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Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  états,  elle  appartient  à  la 
période  de  transition  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  où  la 
lemme  opposait  le  nulle  en  elle-niôme,  se  possédant  tou- 
jours et  restant  sa  maîtresse,  sans  s'épancher  au  dehors 
ni  se  livrer  :  cadem  mas  et  femina. 

Le  nom  de  Blandine,  que  le  cartulaire  de  Savigny  et 
d'Ainay  offre  constamment,  dans  tous  les  cas  où  on  le 
rencontre,  sous  la  forme  de  Bladine,  au  masculin  Bla- 
diniis,  se  rapporte  à  une  prononciation  Belathina.  Quant 
à  Ponticus,  est-il  possible  de  supposer  que  Marc-Aurèle, 
si  humain,  si  droit  et  si  éclairé,  lui  qui  avait  déjà  expres- 
sément défendu  d'accuser  les  chrétiens  et  qui,  au  témoi- 
gnage de  Tertullien,  les  protégeait  même,  ait  pu  ordonner 
le  massacre  de  cet  enfant  de  quinze  ans  ?  Ce  que  son 
légat,  sollicité,  pressé  de  toutes  manières,  au  milieu 
d'une  population  fanatique  et  violente,  avait  craint  d'exé- 
cuter, le  meilleur  des  empereurs,  de  sang-froid  et  sans 
colère,  n'aurait  pas  hésité  à  le  commander  !  Car  la  lettre 
des  chrétiens  de  Lyon  à  leurs  frères  d'Orient,  «  monu- 
(<  ment  des  plus  authentiques,  des  plus  incontestables 
«  quant  à  sa  date,  »  dit  M.  de  Champagny  (1),  porte  que. 
ce  fut  après  avoir  soumis  l'alîaire  au  prince  et  pris  ses 
ordres  que  le  légat  fit  torturer  et  mettre  à  mort  les  saints 
martyrs,  au  nombre  de  quarante-huit,  parmi  lesquels  étaient 
Blandine  et  Ponticus,  réservés  tous  les  deux  seuls  pour  le 
couronnement  de  la  fin.  «  A  bout  de  voie  et  craignant  celte 
«  multiple  exécution,  qui  serait  pour  lui  une  multiple 
((  défaite,  ajoute  le  même  M.   de  Champagny  (2),  il  dé- 


(1)  Les  Anlonins,  1. 111. 

(2)  Id.,  t.  III,  p.  205. 
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«  couvrit,  après  avoir  épuisé  tous  les  genres  de  tortures, 
«  qu'Attale  (un  des  confesseurs)  était  citoyen  romain  ;  que 
«  l'empereur  seul  pouvait  disposer  de  sa  vie  ;  qu'il  fal- 
«  lait  consulter  l'empereur  sur  Attale  et  sur  tous  les 
«  autres,  heureux  de  pouvoir  en  rester  là  des  supplices 
«  et  abriter  son  embarras  derrière  le  nom  de  l'empe-. 
«  reur.  » 

Les  persécutions  contre  les  chrétiens,  celles  même  du 
règne  de  Marc-Aurèle,  sont  des  faits  historiques,  nous  le 
croyons  ;  mais  les  passions  populaires,  plus  encore  que 
l'initiative  des  autorités,  en  ont  suscité  la  plupart,  et  ce 
serait  être  injuste  à  l'égard  de  ces  mêmes  autorités  que 
d'en  faire  peser  toujours  sur  elles  directement  la  respon- 
sabilité tout  entière.  Les  hésitations  du  légat  de  Lyon, 
torturant  les  chrétiens,  comme  Pilate  fit  flageller  et  cou- 
ronner d'épines  Jésus  pour  attendrir  une  indigne  popu- 
lace et  détourner  des  colères  impies  ;  les  prétextes  qu'il 
invoque  pour  différer  leurs  supplices,  le  renvoi  de  leur 
cause  à  l'empereur  afin  de  gagner  dn  temps,  tout  paraît 
indiquer  qu'on  a  affaire  à  un  homme  peu  passionné,  sur 
le  compte  duquel  il  est  difficile  de  mettre  l'assassinat  ju- 
ridique d'un  enfant.  Nous  avons  donc,  en  y  ajoutant  les 
contradictions  relatives  à  Blandine,  les  meilleures  raisons 
de  conjecturer  que  la  Lettre  aux  Frères  d'Orient  est  d'une 
date  de  beaucoup  postérieure  à  celle  du  martyre  des 
quarante-huit  confesseurs  de  Lyon,  et  que,  en  ce  qui  con- 
cerne la  jeune  vierge  et  l'adolescent  Ponticus,  il  s'est  in- 
troduit dans  leur  légende  une  foule  de  traits  appartenant 
au  mythe  chlhonien  de  la  mère  divine  de  Fourvières  et 
de  la  Victoire  de  Vienne,  auxquelles  sainte  Blandine  a  été 
substituée  pour  une  part.  La  finale  du  récit  est,  au  reste. 
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tout  à  fait  caractéristique  :  le  mythe  de  la  vierge-mère  et 
de  son  chaste  parèdre  y  reprend  le  dessus.  Ponlicus,  en 
effet,  meurt  sur  le  sein  de  Blandine,  comme  Léandre  sur 
le  sein  de  Iléro,  Atys  sur  celui  de  Cyhèle,  Adonis  sur  le 
sein  de  Vénus,  comme  meurent,  en  un  mot,  aux  pieds  de 
la  divine  amante  ou  contre  son  sein  béni  les  amants  de 
tant  de  légendes.  «  La  bienheureuse  femme,  ajoute  la 
«  lettre,  reste  la  dernière  de  tous  ;  comme  une  mère  géné- 
«  reuse,  elle  a  soutenu  le  courage  de  ses  enfants  et  les  a 
«  envoyés  vainqueurs  à  son  Roi  ;  à  son  tour,  après  avoir 
«  combattu  tous  leurs  combats,  elle  part  maintenant,  impa- 
«  tiente  de  les  retrouver  ;  joyeuse  de  partir,  il  semble 
«  qu'elle  marche,  non  vers  les  bêtes  qui  doivent  la  dévo- 
«  rer,  mais  vers  un  fiancé  dont  le  festin  l'attend.  » 

Une  tradition  fort  ancienne,  puisqu'on  la  trouve  con- 
signée dans  la  chronique  de  Saint-Adon,  qui  date  du  mi- 
lieu du  IX^  siècle,  veut  que  Ponce-Pilate,  condamné  au 
bannissement  perpétuel  par  l'empereur  Caïus  Caligula,  ait 
été  exilé  à  Vienne,  où  il  serait  mort.  D'après  une  légende 
de  Saint-Mamert,  Pilate  aurait  été  poursuivi  dans  son  exil 
pour  des  crimes  atroces,  car  «  c'était  un  personnage  fort 
«  caut,  rusé,  plein  de  toute  meschanceté,  maculé  vilaine- 
ce  ment  de  toute  infamie  abominable,  dur,  inhumain, 
«  opiniâtre,  lequel  en  sa  jeunesse  tua  son  propre  frère 
«  et  en  après,  par  grande  trahison,  occit  dans  Rome 
«  l'ambassadeur  d'Hérimère,  duc  des  François,  avant  nos 
«  rois  establis,  et  exerça  plusieurs  autres  semblables  ho- 
«:  micides  (1).  »  Enfermé  en  une  prison  étroite,  oi^i  il  fut 

(1)  Lelièvre,  c.  iv,  p.  3'2. 
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longtemps  détenu,  il  se  serait  étranglé  avec  ses  liens.  Son 
corps  fut  jeté  dans  le  Rhône,  où,  pendant  des  siècles,  le 
gouffre  dans  lequel  il  gisait  inspira  aux  navigateurs,  qui 
n'osaient  en  approcher  de  crainte  du  naufrage,  une  sorte 
de  terreur  superstitieuse  à  peine  guérie  aujourd'hui.  Vers 
la  fin  du  Y«  siècle,  des  malheurs  de  toute  espèce,  des 
tremblements  de  terre,  incendies,  inondations,  invasions 
de  loups  dans  la  cité,  désolant  le  pays,  «  saint  Mamert 
«  eut  révélation  du  ciel  que  tels  encombres  ne  cesse- 
«  raient  que  le  corps  désastre  de  Pilate  ne  fut  retiré  du 
«  Rhosne,  où  il  avait  été  jeté  par  l'antiquité.  »  En  con- 
séquence, le  corps  en  question  fut  retiré  avec  des  crochets 
du  gouffre  maudit,  dont  les  eaux  se  divisèrent  miracu- 
leusement pour  faciliter  l'opération,  et  reporté  dans  un 
puits  de  grande  profondeur,  qui  fut  comblé  de  pierres. 
«  Et  lors  cessa  l'ire  de  Dieu  et  persécution  de  Vienne.  » 
Ce  puits  aurait  été  à  l'endroit  dit  de  la  Tour-Ronde,  près 
de  la  porte  de  Lyon.  Du  temps  de  Lelièvre,  au  commence- 
ment du  X"^II^  siècle,  on  voyait  encore  des  gens  qui 
avaient  ouï  dire  à  leurs  aïeuls,  ajoute  cet  auteur,  que 
cette  tour,  où  était  le  puits,  avait  servi  de  prison  à  Pilate. 
Néanmoins,  pour  expliquer  à  sa  manière  des  traditions 
analogues  qui  se  rattachent  au  mont  Pilât,  dans  le  Forez, 
Lelièvre  (1)  incline  de  préférence  vers  l'opinion  de  ceux 
qui  «  assurent  avec  le  plus  d'apparence  de  raison,  dit-il, 
«  que  le  corps  dudit  Pilate  retiré  du  Rhosne  y  fut  porté 
ce  ou  bien  plustost  transporté  par  les  malins  esprits.  »  Il 
y  avait  autrefois  sur  cette  montagne  un  marais  ou  étang, 
dit  le  puits  de  Pilate,  dans  lequel  avait  aussi  été  jeté  le 

(l)  L.  c,  p.  42. 
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corps  de  ce  grand  coupable.  Tous  les  orages,  toutes  les 
tempêtes  dont  le  pays  avait  à  souiïrir  sortaient  de  ce 
puits,  que  l'on  se  décida  enfin  à  combler,  comme  on  avait 
comblé  celui  de  Vienne  :  depuis  lors  tout  est  tranquille. 

Près  de  Lucerne,  en  Suisse,  il  y  a  également  une  mon- 
tagne du  nom  de  Pilate,  où  est  de  même  un  lac  ou 
étang  dans  lequel  Pilate  aurait  encore  été  jeté.  Les  dia- 
bles le  hantaient,  et  l'ancien  procurateur  de  la  Judée  y 
apparaissait  tous  les  ans,  vêtu  en  robe  de  juge,  présa- 
geant la  mort  dans  l'année  à  celui  qui  avait  le  malheur 
de  le  voir.  Quand  on  jetait  quelque  chose  dans  cet  étang, 
il  en  sortait  d'effroyables  tempêtes,  qui  désolaient  le  pays. 
Aussi,  même  au  XYI*^  siècle,  était-il  expressément  défendu 
d'aller  le  visiter  sans  une  permission  du  magistrat  de  Lu- 
cerne,  et  ceux  qui  y  jetaient  quoi  que  ce  fût  étaient-ils  sé- 
vèrement punis. 

Nous  avons  dit  qu'un  des  correspondants  dialectiques 
de  Marth  ou  Marath,  pour  désigner  la  ce  Dame  ;)  et  l'op- 
poser au  Mar  ou  Baal,  le  «  Seigneur  s,  était  Baalath,  fé- 
minin de  Baal.  Ce  terme  était  de  la  sorte  un  qualificatif 
de  genre  et  s'appliquait  à  toutes  les  divinités  femelles, 
dont  l'idée,  au  fond,  était  la  même  :  terre -mère,  qu'elle 
fût  la  vierge  ou  la  prostituée.  Astarté  était  donc  une 
Baalath,  comme  Tanith,  Mylilta,  Atergatis,  Tirhata  ou 
Derketo,  etc.  Néanmoins,  ces  dénominations  divines,  ori- 
ginairement communes^  qui  ne  reproduisaient  que  les 
aspects  différents  d'une  même  chose,  ayant  été  séparées 
et  individualisées  dans  la  suite,  Baalath  devint  la  sœur 
d'Astarté,  et  c'est  avec  ce  titre  qu'elle  figure  dans  la  cos- 
mogonie de  Sanchoniathon.  Dans  cet  état  de  division  du 
Divin  absolu  primitif,  œuvre  du  polythéisme,  les  divinités 


—  138  — 

ne  sont  plus  que  des  dénominations  :  niimina  nomma. 
Baalalh  désigna  donc  ultérieurement  de  préférence  la  déesse 
de  Byblos.  La  forme  grecque  de  ce  mot  est  Baaltis  dans 
Sanchoniatlion  et  Philon,  et  Beltis  dans  Mégasthène  {el 
Abydène,  cilés  par  Eusèbe,  et  dans  Hesychius,  qui  iden- 
tifie la  déesse  à  Aphrodite  et  à  Hera.  Le  premier  repré- 
sente Baalath,  inflexion  féminine  du  masculin  prononcé 
Baal,  et  le  second  Belath,  du  masculin  prononcé  Bel.  La 
lettre  sémitique  figurée  ici  par  aa  et  par  e  est  un  ahi, 
sorte  d'articulation  du  fond  du  gosier,  qui  étrangle  le  son 
au  passage  et  peut  le  mouvoir  en  a,  en  o,  en  e  ou  en  ^, 
la  voyelle,  quelle  qu'elle  soit,  selon  la  circonstance,  con- 
servant toujours,  d'ailleurs,  quelque  chose  de  sourd  et  de 
très-vague.  Aussi,  ce  que  les  uns  reproduisent  par  Baal 
et  Baalath,  d'autres  peuvent  très-légitimement  le  figurer 
par  Bel  et  Belath  :  dans  la  version  des  Septante,  c'est 
même  généralement  par  un  êta  que  l'aïn  est  reproduit,  de 
sorte  que,  en  prenant  cette  voyelle  pour  i,  ainsi  que  Vêta 
a  été  prononcé  de  très-bonne  heure  en  Grèce,  on  a,  pour 
les  mots  en  question,  la  prononciation  Bil  et  Bilath.  Dans 
la  colonie  gréco-marseillaise  de  Vienne,  il  y  a  tout  lieu 
de  conjecturer  que  ce  fut  cette  prononciation  qui  prévalut, 
comme  elle  prévalut  aussi  et  s'est  conservée  partout  où 
l'on  parle  aujourd'hui  la  langue  grecque. 

Nous  croyons,  du  reste,  pouvoir  inférer  d'une  tradition 
rapportée  par  Etienne  de  Byzance  que  la  dénomination 
de  Balath  était  usitée  en  Crète,  concurremment  avec  celle  de 
Marth,  pour  qualifier  la  divinité  mère.  La  Japygie,  à  l'ex- 
trémité de  l'Italie,  avait  reçu  de  cette  île,  à  une  époque  où 
les  Œnotriens  n'avaient  pas  encore  poussé  jusque-là,  des 
colonies  qui  paraissent  avoir  été  nombreuses.  Nous  avons 
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vu  plus  haut  qu'une  émigration  Cretoise  fonda  Ilydronte  sur 
la  côte  orientale  de  cette  môme  Japygic.  D'autres  témoi- 
gnages encore  confirment  cette  colonisation.  Or,  Etienne 
de  Byzance  cite,  dans  le  pays  en  question,  une  ville  qu'il 
appelle  Brettos  et  qui  aurait  pris  son  nom  d'un  lils  d'Her- 
cule et  de  Balethia.  L'origine  Cretoise  de  la  colonie  ja- 
pygienne  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  s'agisse  ici 
de  l'Hercule  de  Crète,  qui  était,  comme  on  sait,  un  Mar 
ou  Baal,  d'où  il  ressort  que  Balethia  est  bien  une  vérita- 
ble Balath.  Quant  au  nom  même  de  la  ville,  Brctl-os  ou  Brutt- 
ium,  on  va  voir  qu'une  des  dénominations  assez  ordinaires 
de  la  divine  matrice,  en  Palestine,  c'est-à-dire  parmi  des 
populations  parentes  de  celles  dont  il  est  question,  était 
Der,  qui  signifie  «  puits  »  et  dont  le  pluriel  d'excellence 
est  BeroiUh,  avec  le  sens  du  singulier.  La  cité  phénicienne 
de  Beryt-os,  dont  le  primitif  est  également  Ber,  offre  un 
exemple  certain  de  ces  sortes  de  pluriel  avec  signification 
d'unité.  En  résumé,  l'association  d'Hercule  et  de  Balethia, 
c'est-à-dire  de  Baal  et  Balath,  avec  Brett-os,  dans  un  pays 
d'origine  sémitique,  détermine  le  sens  de  ce  dernier  mot, 
comme  celui-ci,  à  son  tour,  réagit  sur  les  deux  autres  en 
manière  de  confirmation.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que 
Balath  était  bien,  en  Crète,  une  des  dénominations  des 
puits  sacrés,  symboles  de  la  matrice  divine.  Rien  de  plus 
naturel,  en  conséquence,  que  cette  dénomination  se  re- 
trouve à  Vienne,  pour  qualifier  un  de  ces  puits,  si  Vienne 
est  une  ville  d'origine  crétoise. 

Le  x«a'f*«  ou.  Beïnna,  gouffre  qualifié  de  puits  de  Pilate, 
étant  une  matrice  divine,  analogue  à  la  Tirhata  de  Syrie 
et  à  toutes  les  déesses-mères,  auxquelles  était  donné, 
entre  autres  noms,  celui  de  Belalli  ou  de  «  Dame,  »  nous 
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sommes  autorisé,  croyons-nous,  eu  égard  à  l'origine  sé- 
mitique de  la  colonie  en  question,  à  inférer  que  Pilate  est 
ici  pour  Belatli  ou  Bilath,  et  que,  par  conséquent,  la  tra- 
dition relative  à  l'exil  de  l'ancien  procurateur  de  Judée 
en  Gaule  n'est  que  la  substitution  chrétienne  d'un  nom 
maudit,  mais  parfaitement  sur,  à  un  autre  également 
maudit,  mais  dont  le  sens  disparaissait.  L'existence  de 
gouffres  de  Pilate  dans  le  Forez  et  en  Suisse,  sur  le  Ilanc 
des  montagnes,  avec  le  même  accompagnement  de  tradi- 
tions superstitieuses  qu'à  Vienne,  prouve  suffisamment,  du 
reste,  que  nous  avons  affaire  ici  à  autre  chose  qu'au 
Ponce-Pilate  des  Évangiles. 

Il  y  avait  en  Palestine  plusieurs  localités  du  nom  de  Ba- 
lath,  qui  me  paraissent  avoir  appartenu  aussi,  dans  le 
principe,  aux  cultes  chthoniens.  Une  de  ces  localités,  dans 
la  tribu  de  Siméon,  est  même  complétée  d'un  terme  qui 
confirme  cette  opinion  :  c'est  Balath-Beer  qui,  traduit  lit- 
téralement, signifie  la  «  Dame  du  puits  »  ou  le  «  puits  de 
la  Dame  ».  Or,  ce  sens  est  exactement  celui  que  donne- 
rait Belath  Beïnna  ou  Iklath  Tirhata.  Le  mot  Béer,  en 
effet,  qui  veut  dire  «  puits  »,  a  désigné  en  Judée, 
comme  Beïnna  et  Tirhata  chez  d'autres  populations  sémi- 
tiques, un  sanctuaire  de  la  mère  divine.  Voici  nos 
preuves. 

Parmi  les  endroits  livrés  à  des  cultes  idolàtriques,  du 
temps  du  prophète  Amos  (1),  figurait,  à  côté  de  Bethel  et 
de  Galgala,  la  ville  de  Bersabée  {V'^'^  "1^2  =  Beer- 
Scheba).  Ce  nom  peut  se  traduire  par  le  «  puits  du  ser- 
ment »  ou  «  le  puits  des  sept  »  ;  en  arabe,    aujourd'hui, 

(1)  Amos,  c.  V,  V.  5;  et  viii,  14. 
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c'est  ce  dernier  sens  qui  a  prévalu,  car  l'endroit  en  cpies- 
tion  est  appelé  Bir-cs-seba,  qui  ne  veut  pas  dire  autre 
chose  que  le  «  puits  des  sept  ».  L'alliance  contractée  près 
de  ce  puits  entre  Abraham  et  Abimélech  est  d'abord  une 
preuve  que  ce  lieu  était  sacré,  et  ensuite  les  circonstances 
qui  accompagnent  le  pacte  montrent  que  le  nombre  sept 
s'y  rattachait  bien  réellement,  ce  Abraham,  est-il  dit,  se 
«  plaignit  à  Abimélech  de  ce  que  ses  serviteurs  l^ui  avaient 
«  enlevé  violemment  un  puits.  Abimélech  répondit  :  «  Je 
«  n'ai  pas  su  qui  l'a  fait  ;  tu  ne  m'en  avais  pas  parlé  toi- 
«  même,  et  je  n'en  avais  rien  ouï  dire  jusqu'à  ce  jour.  » 
«  Abraham  prit  des  brebis  et  des  bœufs  qu'il  donna  à 
«  Abimélech,  et  ils  firent  aUiance  ensemble.  Abraham 
«  ayant  mis  à  part  sept  jeunes  brebis  tirées  de  son  trou- 
ce  peau,  Abimélech  lui  dit  :  «  Que  signifient  ces  sept  jeunes 
«  brebis  que  tu  as  ainsi  mises  à  part  ?  »  Abraham  ré- 
((  pondit  :  «  Tu  recevras  ces  sept  brebis  de  ma  main,  afin 
«  qu'elles  me  soient  un  témoignage  que  c'est  moi  qui  ai 
«  creusé  ce  puits.  »  C'est  pourquoi  cet  endroit  fut  appelé 
«  Ber-Schaba  (Bersabée),  parce  qu'ils  avaient  juré  là  tous 
«  les  deux  (1).  » 

Il  est  possible  que  le  serment  qu'auraient  fait  Abraham 
et  le  roi  de  Gérar  ne  soit  ici  que  l'eiïet  du  miroitement 
d'un  mot  à  double  entente  :  la  Bible  abonde  en  histoires 
imaginées  pour  rendre  raison  de  choses  dont  le  sens  n'é- 
tait plus  compris  à  l'époque  de  la  dernière  rédaction  des 
textes  sacrés.  De  cette  manière,  le  puits  des  sept  serait 
devenu  le  puits  du  serment.  Néanmoins,  le  fait  peut  être 
tenu  pour  ce  qu'on  le  donne,   car  l'idée  de  jurer  et  celle 

(1)  Gen.,  c.  x\i. 
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du  nombre  sept  étaient  intimement  liées,  et  ce  double  sens, 
dans  le  mot  scheba,  n'était  point  une  rencontre  fortuite  de 
deux  courants  différents  de  dérivation.  Jurer  équivalait 
à  «  septenner  »  ;  il  n'y  avait  pas  double  entente;  c'était 
même  chose.  Le  serment  d'Abraham  peut  fort  bien,  en 
conséquence,  avoir  été  associé  aux  sept  jeunes  brebis,  sans 
que,  pour  cette  fois,  l'on  ait  joué  sur  les  mots.  Mais 
comme  on  ne  jurait  qu'en  prenant  la  divinité  à  témoin,  il 
n'est  pas  douteux  que  la  «  septenarité  »  dont  il  s'agit  ici 
ne  doive  être  rapportée  à  une  pratique  du  culte.  «  Vous 
«  ne  craindrez  que  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  vous  ne  ju- 
«  rerez  que  par  son  nom  (1).  »  Or,  nous  savons  déjà 
que  le  culte  des  sept  planètes  s'était  superposé  à  celui  de 
la  divine  matrice  et  du  phalle.  C'était  donc  par  les  sept 
planètes  que  l'on  jurait  (2).  D'autre  part,  l'offrande  des  sept 
jeunes  brebis,  qui  accompagne  le  serment  d'Abraham,  est 
une  allusion  évidente  à  quelque  sacrifice,  et  si  la  Bible  ne 
le  dit  pas  expressément,  c'est  que,  dans  la  période  de 
jéhovisme  où  se  fit  le  remaniement  des  textes  sacrés,  il 
importait  d'écarter  cette  circonstance  trop  compromet- 
tante pour  le  père  de  la  race  ou  trop  éloignée  peut-être 
dans  le  passé  pour  pouvoir  être  comprise.  De  toutes  ma- 
nières, par  le  serment  et  par  le  sacrifice,  le  puits  de  Ber- 
sabée  était  un  lieu  saint.  «  Garde-toi,  est-il  dit  dans  le 
«  Deutéronome  (3),  d'offrir  tes  sacrifices  dans  tous  les 
«  lieux  que  tu  verras  ;  mais  tu  sacrifieras  dans  celui  que 
«  Jehovah  aura  choisi.  »  On  ne  sacrifiait  donc  que  dans 

(1)  Deut.,  VI,  13;  x,  20. 

(2)  Au  lieu  de  «  planètes  »,  il  serait  mieux  de  dire  les  sept  «  astres 
mobiles  »,  puisque  le  soleil  comptait  dans  ce  nombre. 

(3)  XII,  13  et  14. 
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(les  sanctuaires.  La  sainteté  primitive  du  Puits  des  Sept 
ou  Bersabée  est,  du  reste,  confirmée  par  le  prophète 
Amos  (l)  : 

«  En  ce  temps-là,  les  belles  vierges  mourront  de 
«  soif,  et  avec  elles  les  jeunes  hommes  qui  jurent  par 
«  le  péché  de  Samarie,  en  disant  :  0  Dan,  vive  votre 
«  Dieu  !  vive  la  religion  de  Bersabée  !  » 

Il  ressort  évidemment  de  ce  passage  que  le  Puits  des 
Sept  était  un  vieil  endroit  de  culte  devenu  idolàtrique  pour 
les  jéhovites.  Le  sacrifice  qu'y  fit  Abraham  s'explique  dès 
lors  d'une  manière  satisfaisante  :  le  père  des  Hébreux  jura 
par  le  divin  «  septénaire»  de  Bersabée  et  offrit  un  holocauste 
aux  sept  planètes.  Le  verset  33  de  ce  même  chapitre  xxi  de 
la  Genèse  achève  de  lever  tout  reste  de  doute.  «  Abraham, 
«  y  est-il  dit,  planta  un  bois  à  Bersabée,  et  il  y  invoqua 
«  le  nom  de  Jehovah,  le  Dieu  éternel.  »  Il  ne  saurait  être 
question  ici,  en  effet,  que  d'un  de  ces  bois  sacrés  si  ri- 
goureusement condamnés  plus  tard  dans  la  rédaction  jé- 
hovite  des^saintes  Écritures.  La  Bible  le  fait  suffisamment 
entendre  en  disant  que  le  père  des  Hébreux  y  invoqua  le 
nom  de  l'Éternel.  Pourquoi  là  plutôt  qu'ailleurs  ?  Pourquoi, 
immédiatement  après  la  mention  du  bois,  celle  du  culte 
qu'y  rendit  Abraham,  s'il  ne  se  fût  agi  d'un  bois  sacré  ? 
Quant  à  l'invocation  de  Jehovah,  il  est  bien  évident  que  ce 
nom  n'est  ici  que  par  suite  du  remaniement  de  la  tradition 
elohimite  originelle  dans  le  sens  plus  restreint  du  jéhovisme. 

De  tout  ce  que  venons  d'exposer  il  ressort  que  le  puits 
était  bien  réellement  un  symbole  religieux  en  Chanaan  et 
qu'il  était  saint  à  l'égal  de  la  Déesse  syrienne,  qui  y  cor- 

(i)  viii,  13  et  14. 


—  144  — 

responcl.  Si  l'on  veut  bien,  dès  lors,  considérer  que  les 
guerres  des  tribus  sémitiques  étaient  des  guerres  de  leurs 
dieux  arcbigètes  entre  eux,  on  ne  devra  pas  s'étonner 
que  nous  proposions  de  donner  une  signification  religieuse 
aux  luttes  dont  il  est  parlé  notamment  au  chapitre  xxvi 
de  la  Genèse.  Les  puits  appartenant  à  la  famille  d'Abraham, 
que  les  gens  de  Gérar  faisaient  combler  de  terre,  en  haine 
d'Isaac,  étaient,  croyons-nous,  des  puits  sacrés.  On  pour- 
rait penser,  au  premier  abord,  que  les  ennemis  de  la 
tribu  hébraïque  ne  comblaient  ses  puits  et  ses  citernes 
que  pour  la  priver  d'une  ressource,  comme  on  a  fait,  par 
exemple,  en  Algérie  à  l'égard  des  tribus  révoltées  ;  nous 
ne  voudrions  pas  contester  que  cette  considération  n'en- 
trât même  pour  une  bonne  part  dans  l'objet  de  ces  sortes 
de  guerres  ;  mais  si  ce  motif  a  existé,  il  n'a  pas  dû  être 
le  seul.  A  peine  de  retour,  en  effet,  dans  les  environs  de 
Gerar,  où  Abraham  avait  été  établi  longtemps  auparavant, 
Isaac  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  «  faire  creuser  de 
«  nouveau  et  déboucher  les  puits  que  les  serviteurs 
«  d'Abraham,  son  père,  avaient  creusés  et  que  les  Phi- 
«  listins,  après  sa  mort,  avaient  remplis  de  terre  (2).  » 
Il  est  bien  évident  que,  si  les  Philistins  avaient  comblé 
les  puits  du  père  des  Hébreux  quand  il  n'était  plus 
là  et  que  son  fils  demeurait  au  loin,  ce  ne  pouvait 
être  dans  la  seule  pensée  de  nuire  à  la  famille  du  pa- 
triarche. Il  y  avait  donc,  au  fond  de  tout  cela,  une  raison 
d'un  autre  ordre.  Cette  raison,  nous  croyons  qu'elle  existe 
dans  l'interprétation  que  nous  proposons  ici.  Nous  remar- 


(1)  Jérémie,  17,  2;  1,  Rois,  14,  23;  II,  id.,  17,  10. 

(2)  Gen.,  xxvi,  18. 
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quons  d'ailleurs  que,  élanl  revenu  à  Bersabée,  où  nous 
savons  qu'Abraham  avait  planté  un  bois,  invoqué  le  nom 
de  Dieu  et  fait  alliance  avec  Abimclecb,  en  immolant  sept 
jeune  brebis  (1),  Isaac  y  eut  une  vision  de  Jebovah  la 
nuit  suivante,  et  que,  à  la  suite  de  cette  vision,  il  fit 
«  creuser  un  puits  »  en  cet  endroit,  y  éleva  un  autel  et 
adora  Dieu  (2).  Il  y  a  bien  des  contradictions  dans  cette 
fin  du  chapitre  xxvi  de  la  Genèse.  Ainsi,  en  disant 
qu'Isaac  fit  creuser  le  puits  en  question  et,  quelques  ver- 
sets plus  bas,  que,  après  y  avoir  trouvé  l'eau  cherchée,  il 
l'appela  Beer-Scheba  (Bersabée),  ce  que  la  Vulgate  traduit 
cette  fois  par  «  abondance  »,  le  rédacteur  de  la  tradition 
sacrée  paraît  avoir  oublié  entièrement  que,  au  chapi- 
tre XXI,  le  puits  est  donné  comme  existant  déjà  et 
qu'il  aurait  été  appelé  Beer-Scheba  (Bersabée)  ou  le 
«  Puits  du  serment  »,  en  mémoire  de  l'alliance  qu'y 
avaient  jurée  Abraham  et  Abimélech:  La  Bible,  avons-nous 
dit,  fourmille  de  ces  histoires  accommodées  pour  les  be- 
soins d'une  étymologie,  le  plus  souvent  fausse.  Ici  le  dé- 
lit est  flagrant  :  un  seul  mot,  le  même,  désignant  une 
seule  et  même  chose,  divisé  en  deux  par  une  double  in- 
terprétation, qui  a  produit  deux  choses  différentes.  No- 
nobstant ces  contradictions,  il  ressort  du  contexte  qu'Isaac 
ne  fit  pas  creuser  le  puits  de  Bersabée,  mais  que,  ce  puits 
ayant  été  comblé  depuis  le  départ  d'Abraham,  le  fils  du 
patriarche,  a  son  retour  sur  les  lieux,  le  fit  déboucher  et 
y  retrouva  l'eau.  L'autel  qu'il  y  dressa  ensuite  et  les  actes 
d'adoration  qu'il  y  pratiqua  indiquent    bien  que,  dans  le 

(1)  Gen.,  XXI. 

(2)  Gen.,  xxvi,  23,  24  et  25. 
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déblai  de  tous  ces  puils,  il  s'agissait  surtout  d'une  restau- 
ration religieuse.  Le  sacrifice  qu'Abraham  lui-même  avait 
oiïert  en  cet  endroit,  quand  il  fit  alliance  avec  Abimélech, 
ne  paraît  pas  avoir  eu  d'autre  objet.  Le  puits  de  Ber- 
sabée,  que  le  père  des  Hébreux  affirmait,  en  prenant  la 
divinité  à  témoin,  avoir  creusé  de  ses  propres  mains  (1), 
existait  déjà,  en  efîet,  antérieurement  à  cette  alliance.  La 
preuve  en  est  tout  au  long  dans  ce  môme  chapitre  xxi, 
quelques  versets  plus  haut.  Abraham  ayant  congédié  sa 
concubine  Agar,  celle-ci,  est-il  dit,  se  retira  dans  le  désert 
de  Bersabée.  L'eau  qu'elle  avait  emportée  avec  elle  étant 
épuisée,  la  pauvre  mère  «  laissa  son  enfant  couché  sous 
((  des  arbres  qui  étaient  là,  et,  s'éloignant  de  lui  de  la 
«  portée  d'un  arc,  elle  s'assit  vis-à-vis  et  dit  :  Je  ne  verrai 
«  pas  mourir  mon  enfant!...  Mais  Dieu  lui  ayant  ouvert 
«  les  yeux,  elle  vit  un  puits  plein  d'eau.  Y  étant  allée,  elle 
(S  remplit  son  outre,  et  donna  à  boire  à  l'enfant.  »  Il  y  a 
donc  lieu  de  conjecturer  qu'Abraham  n'avait  fait,  comme 
fit  plus  tard  Isaac,  que  déboucher  le  fameux  puits  en 
question,  et  que  les  plaintes  da  patriarche  à  Abimélech, 
au  sujet  d'un  puits  qui  lui  avait  été  enlevé  par  les  servi- 
teurs de  celui-ci,  doivent  s'entendre  du  comblement  de  ce 
même  Bersabée  par  les  PhiUstins.  Dans  les  deux  cas, 
sous  Isaac  comme  sous  Abraham,  les  pratiques  religieuses 
exercées  à  l'occasion  de  la  réouverture  du  Puits  des  Sept 
déterminent  d'une  manière  très-nette  un  des  sens  de  ces 
sortes  de  déblais,  et  par  conséquent  aussi  un  des  objets 
qu'avaient  en  vue,  en  comblant  ces  puits  de  terre,  les  tri- 
bus ennemies  ou  rivales. 

(I)  Gen.,  XXI,  v.  30. 
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La  signification  de  Balalh-Beer  ou  «  Puits  de  la  Dame  » 
ne  paraît,  d'après  cela,  plus  douteuse,  quand,  en  outre, 
on  considère  que  le  titre  de  Dame  était  un  des  qualifica- 
tifs les  plus  ordinaires  de  la  Mère  divine,  et  le  puits  un 
de  ses  symboles  les  plus  fréquents  et  les  plus  géné- 
raux. 

Ces  principes  établis,  l'étymologie  vraie  ou,  du  moins, 
la  plus  probable  des  noms  de  puits  mentionnés  dans  le- 
chapitre  xxvi  de  la  Genèse  ressortira  d'elle-même.  Isaac, 
dit  le  texte  saint,  donna  aux  puits  qu'il  fit  déboucher  les 
mêmes  noms  que  son  père  leur  avait  donnés  auparavant. 
Immédiatement  après  avoir  constaté  ce  fait,  la  Bible,  dans 
les  versets  qui  suivent,  n'en  explique  pas  moins  ces  noms 
par  des  circonstances  qu'elle  relie  exclusivement  à  l'his- 
toire d'Isaac.  Cette  nouvelle  contradiction  est  une  preuve 
de  plus  de  l'arrangement  après  coup  dont  il  vient  d'être 
parlé  :  une  fausse  étymologie  donnant  lieu  à  des  explica- 
tions de  faits  dont  le  sens  était  perdu  à  l'époque  de  la 
dernière  rédaction  biblique.  Les  pasteurs  de  Gerar,  sui- 
vant le  texte  remanié  .actuel,  ayant  revendiqué  un  puits 
que  les  serviteurs  du  fils  d'Abraham  venaient  de  décou- 
vrir, Isaac  appela  ce  puits  «  Injustice  ».  parce  qu'ils 
avaient  agi  «  injustement  »  à  son  égard.  Ayant  creusé  un 
autre  puits  au  sujet  duquel  les  pasteurs  de  Gerar  lui 
cherchèrent  encore  querelle,  il  l'appela  «  Dispute  ».  Un 
troisième,  qu'il  fit  aussi  creuser,  n'ayant  provoqué  au- 
cune réclamation,  il  l'appela  «  Largeur  »,  en  disant  : 
«  Jehovah  nous  a  mis  maintenant  au  large,  et  nous 
«  nous  développerons  sur  la -terre.  »  Les  mots  auxquels 
le  singulier  commentaire  du  texte  fait  signifier  «  injus- 
«  tice  »,   «  dispute  »  et  «   largeur   »  sont,   en  hébreu, 
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Eschek{\),  Sitnah  (2)  elRehoboth  (3).  Appliqués  à  des  sym- 
boles de  la  divine  matrice,  ces  mots  doivent  nécessairement 
appartenir  à  d'autres  étymologies  que  celles-là.  Partant  de 
ce  fait,  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  chose  d'entièrement 
analogue  à  la  Tirhata  de  Syrie,  ne  pourrait-on  pas  les 
expliquer  par  des  racines  ou  des  sens  plus  en  harmonie 
avec  cette  donnée?  En  conséquence,  nous  proposons, 
•pour  le  premier,  l'arabe  escheq,  qui  exprime  le  «  désir 
de  s'unir  amoureusement  »  et  convient  très-bien  à  un 
emblème  du  Kteis  ;  pour  le  second,  le  composé  égale- 
ment arabe  sit-na,  qui  veut  dire  «  Notre-Dame  »,  une 
des  dénominations  les  plus  communes  de  la  mère  uni- 
verselle. Pour  le  troisième,  enlin,  c'est  le  pluriel  de 
rahab  ;  mais  comme  ce  pluriel  ne  désigne  qu'une  seule 
chose,  il  n'est  pas  possible  d'y  méconnaître  ce  que  l'on 
appelle  en  hébreu  un  pluriel  d'excellence,  de  sorte  qu'on 
est  tout  d'abord  tenté  de  voir  dans  le  mot  ainsi  construit 
une  dénomination  sacrée  (4).  Or,  le  singulier  Rahab  est, 
comme  on  sait,  le  nom  d'une  courtisane  de  Jéricho,  dont 
la  maison  fut  la  seule  que  Josué  vainqueur  épargna,  lors 
du  sac  de  la  ville  (5)^  parce  que,  d'après  une  histoire  qui 
paraît  avoir  été  arrangée  pour  rendre  compte  de  l'excep- 
tion, cette  femme  aurait  caché  deux  espions  Israélites 
envoyés  pour  reconnaître  le  pays  (6).  En  reliant  le  mot  au 

•    (1)  i^m 

(2)  njîû^ 

(3)  mnnn 

(4)  V.  Gram.  hebr.  Gesenius,  §'l07,  2,  G. 

(5)  Josué,  c.  VI. 

(6)  Jos.,  c.  H. 
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sens  de  «  dilater  »  et  «  ouvrir  »,  qui  est  ici,  du  reste,  le 
vrai  sens  originel,  on  a  dans  Rahab  un  correspondant  de 
Tirhata,  que  nous  savons  être  le  nom  du  Kteis  appliqué  à 
la  déesse  syrienne  et  qui  signilie  aussi  «  ouverture  »,  La 
conduite  de  Josué  à  l'égard  de  Rahab  s'explique  donc  na- 
turellement, et  l'on  comprend,  avec  l'idée  de  Mère  di- 
vine, qui  y  était  attachée,  la  tradition  rabbinique  suivant 
laquelle  le  Messie  devait  descendre  de  cette  femme  (1). 

La  dénomination  de  Dame,  avons-nous  dit,  est  une  des 
plus  fréquentes  et  des  plus  ordinaires  de  la  divinité  d'aspect 
femelle  chez  les  populations  de  race  sémitique  ;  l'aspect  mâle 
était  le  Seigneur.  Je  m'appuie  de  ce  principe  et  des  faits 
que  je  viens  d'exposer  pour  interpréter  dans  le  sens  du 
chthonisme  l'histoire  de  l'eau  de  Marah  et  l'épreuve  des 
eaux  amères.  Nous  avons  fait  connaître  qu'un  des  noms 
du  Seigneur,  chez  les  Sémites,  était  Mar,  dont  le  féminin 
est  Marah,  qui,  en  composition,  se  prononce  et  s'écrit 
aussi  Maralh  et  Marlh.  Or,  ce  même  mot  est  également 
le  féminin  d'un  adjectif  qui  signifie  «  amer  »,  de  sorte 
que  l'eau  sainte  du  puits  de  Marah  ou  de  la  Dame  est 
devenue  plus  tard,  quand  le  sens  primitif  a  été  perdu, 
l'eau  amère  du  désert  de  Schour.  Et  pour  expliquer  com- 
ment les  IsraéUtes  purent,  néanmoins,  boire  de  cette 
eau,  la  Bible  a  recours  au  miracle.  «  Jéhovah  ayant  in- 
«  diqué  un  arbre  à  Moïse,  celui-ci  le  jeta  dans  l'eau,  qui, 
«  d'amère  qu'elle   était,    devint  douce  (2).  »  Le  mot  Eç 

(1)  Fr.  Nork,  Vollst.  Eehr.  Chald.  Habb.    Wœrterbuch,  au  mot 

(2)  Exode,  XV,  25. 
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(y  V),  traduit  par  «  arbre  »,  veut  dire  aussi  un  «  poteau». 

A  l'appui  de  notre  interprétation,  nous  devons  rappeler 
que  l'arbre  ou  la  colonne  de  bois  était,  comme  emblème 
phallique,  un  des  accessoires  les  plus  fréquents  du  culte 
de  la  matrice  divine  :  on  le  plantait  d'ordinaire  dans  le  sein 
même  de  la  grotte.  C'était  sous  la  forme  d'un  pin  qu'Atys 
figurait  dans  la  plupart  des  sanctuaires  de  la  Cybèle 
asiatique. 

L'habitude  où  est  la  Bible  de  rattacher  des  mots  in- 
compris lors  du  remaniement  à  des  étymologies  de  fan- 
taisie, qu'elle  ne  manque,  d'ailleurs,  jamais  d'accompagner 
d'un  commentaire,  est  déjà  une  forte  présomption  contre 
elle  dans  cette  nouvelle  circonstance.  Si  l'on  ajoute  à  cela 
que  le  nom  de  Marah  ou  de  Dame  était  effectivement  une 
des  dénominations  les  plus  ordinaires  des  grottes  et  des  eaux 
saintes  de  la  Mère  divine,  il  paraîtra  difficile  de  ne  pas 
voir  un  jeu  de  mots  dans  les  eaux  amères  du  désert  de 
Schour,  miraculeusement  converties  en  eaux  douces  pour 
les  besoins  d'Israël. 

Le  voyageur  Burkhard  raconte  néanmoins  que,  à  une 
quinzaine  de  lieues  du  point  où  les  Arabes  placent  au- 
jourd'hui ce  qu'ils  appellent  la  Fontaine  de  Moïse  (Ayoun- 
Mousa)  (i),  se  trouvent  des  eaux  amères  que  les  animaux 
ne  boivent  que  lorsqu'ils  ont  bien  soif.  11  en  conjecture 
naturellement  que  ce  pourrait  être  là  le  fameux  puits  de 
Marah.  Il  s'est  bien  enquis,  ajoute-t-il,  auprès  des  gens  du 

(1)  Le  nom  de  fontaine  de  Moïse  n'a  pas  ici  la  portée  qu'on  pourrait 
être  tenté  de  lui  donner.  Les  Arabes,  en  effet,  appliquent  cette  déno- 
mination à  une  foule  de  sources  qui  n'ont  jamais  rien  eu  de  commun 
avec  Moïse,  comme  on  en  a  plusieurs  exemples  en  Palestine. 
(Burkhard,  Travels  in  Syria  and  the  Holy  Land,  p.  473  et  474.) 
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pays  s'ils   ne  connaissaient  pas  un  bois  qui  eùL  la  pro- 
priété d'adoucir  cette  amertume  ;  mais,  malgré  les  com- 
plaisances habituelles  de  l'imagination  arabe,  personne  n'a 
jm  le  renseigner  à  cet  égard.  Gela  ne  l'empècbe  pourtant 
pas  de  pousser  ses    conjectures  jusqu'à    supposer  que 
Moïse  employa  les  baies  rouges  d'un  arbuste  appelé  ghar- 
kad,  le  pefjanmn  retusmn  de  Forskal,  très-commun   dans 
ces  contrées.  Loin  de  douter  de  la  sincérité  de  Durkhard, 
nous   sommes  persuadé   que  si,    dans  le   cours    de  son 
voyage,  il  se  fut  appliqué  comme  il  l'a  fait  ici  à  chercher 
d'autres  eaux  saumàtres,  il  en  aurait  trouvé  tant  qu'il  au- 
rait voulu  :  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  les  déserts  sa- 
blonneux de  l'Arabie-Pétrée  ne  peuvent  en  manquer.  Ce 
qui   est  ici  le  point  important  et  caractéristique,  c'est  le 
moyen  qu'employa  Moïse  pour  changer  la  nature  de  ces 
eaux.  Que  Burkhard  ait  imaginé   de   faire   intervenir  les 
baies  rouges    du  gharkad,   on   peut  le  concevoir  ;  mais 
nous    sommes   étonné  qu'un    hébraïsant    du   mérite    de 
M.  Munk  ait  pu,  sous  l'impression  des  idées  de  ce  voyageur, 
plier  le  texte  biblique   au  point  de  lui  faire  dire  que  ce 
fut  en  jetant  une  plante  dans  le  puits  que  Moïse  en  adoucit 
l'amertume.  Le  mot,  en  effet,  employé  par  la  Bible  ne  si- 
gnifie pas  autre  chose   qu'un  arbre,  un   Irûnc  d'arbre  ou 
un  poteau.  Partout  où  on  le  rencontre,  dans  les  Ecritures,  il 
n'a  pas  d'autre   sens  (1).  C'est  de  ce  mot  que  se  sert  la 
Genèse  pour  désigner  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  qui  était  au  milieu  de  l'Eden.  Peut-être,  au  pluriel, 

(1)  Genèse,  1,  11,  arhre;  id.,  40,  19;  Levit,  1,  7,  i,  12,  au  plur., 
avecle  sens  de  boh ;  Exode,  25,  10,  hoh  d'acacia  de  l'arche;  Deuté- 
ronome,  21,  22,  poteau:  Jos.,  10,  26,  arbre;  Jérémie,  2,  27,  bois  des 
idoles. 
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pourrait-on,  comme  le  pense  Gesenius,  l'entendre,  dans 
quelques  passages  du  Lévitique,  de  morceaux  de  bois 
coupés  ;  mais  le  singulier  Eç  ne  signifie  que  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Or,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  c'est  le  sin- 
gulier que  porte  le  texte  hébreu.  Nous  avons  donc  ici  un 
arbre  ou  un  tronc. 

Le  tronc  en  question  Eç  ou  Aç  (yy)  se  rattachant  à  la" 
racine  arabe  aç,  qui  signifie  «  dur  »,  «  fort  »,  et  cette 
racine  ayant  pour  correspondant,  en  hébreu,  la  forme  Az 
qui  veut  dire  «  dur  »  et  «  fort  »  également,  il  en  ressort 
que  Aç  et  A:  ne  sont  que  des  aspects  dialectiques  d'un  même 
primitif.  Du  reste,  le  çad  et  le  zain  {ç  et  :)  sont  souvent  en 
hébreu  même  employés  l'un  pour  l'autre  dans  le  même 
mot,  comme  on  le  voit  pour  zaab  ou  çaab  «  crier  »,  alaz 
ou  alaç  «  être  joyeux  »,  zahab  «  or  »  et  cahab  «  jaune 
d'or  »,  etc.  Ajoutons,  en  abondance  de  preuve,  que 
l'arabe ,  où  nous  venons  de  voir  aç  pour  «  fort  » 
et  «  dur  »,  a  aussi  az  pour  la  même  idée.  Or,  Az  a 
formé  El  Aza,  qui  signifie  «  le  Fort  »  et  qui  était,  chez 
les' anciens  Koreïchites  et  Gathfanides  d'Arabie,  un  dieu 
phaUique  adoré  sous  la  forme  d'un  arbre.  Nous  avons 
donc  là  déjà  une  grande  présomption  que  l'arbre  jeté 
dans  le  puits  de  Marah,  et  qui  était,  lui  aussi,  un  Aç  ou 
Aza,  répondait  à  ce  sens.  Ce  qui  nous  semble  tout  à  fait 
le  confirmer,  c'est  que  ce  même  dieu  était  connu  des 
Israélites,  qui  l'avaient  dédoublé  en  Aza  «  le  Fort  »  et 
Aza-El  «  le  Dieu  fort  »,  d'après  un  procédé  de  dévelop- 
pement sur  lequel  nous  aurons  occasion  d'insister,  et  que 
ce  ne  peut  être  qu'à  ce  dédoublement  singulier  que  fait  al- 
lusion Josèphe  dans  son  récit  du  miracle  des  eayx 
amères  : 
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«  Après  avoir  longtemps  marché,  dit  cel  auteur,  les 
«  Israélites  arrivèrent  sur   le  soir  dans  un   lieu  appelé 

«  Mar,  à  cause  de  l'amertume  des  eaux Moïse   s'a- 

«  dressa  à  Dieu  pour  obtenir  de  sa  bonté  qu'il  voulût 
«  bien  rendre  douces  ces  eaux  amères;  et  Dieu  lui  fit 
«  connaître  qu'il  lui  accordait  cette  grâce.  Alors  il  prit 
«  une  'pièce  de  bois  qu'il  partagea  en  deux,  et,  après  l'avoir 
<  jetée  dans  le  puits,  il  dit  au  peuple  que  Dieu  avait  exaucé 
«  sa  prière  et  qu'il  ôterait  à  cette  eau  tout  ce  qu'elle  avait 
«  de  mauvais,  pourvu  qu'ils  exécutassent  ce  qu'il  leur  or- 
«  donnerait.  Ils  lui  demandèrent  ce  qu'ils  devaient  faire,  et 
«  il  commanda  aux  plus  robustes  d'entre  eux  de  tirer  une 
«  grande  partie  de  l'eau  de  ce  puits,  les  assurant  que 
«  celle  qui  resterait  serait  bonne.  Ils  obéirent  et  furent 
«  récompensés  par  la  réalisation  de  la  promesse  qui  leur 
«  avait  été  faite  (i).  » 

Il  est  incontestable  qu'Aza  et  Azaël  étaient  des  divinités 
phalliques.  C'étaient  eux,  en  effet,  dans  la  croyance  su- 
perstitieuse du  peuple  Israélite,  qui  provoquaient  les  pol- 
lutions nocturnes,  et  le  Uvre  mystique  de  Sohar  ajoute 
que,  séduits  par  la  beauté  de  Naama,  ils  oubhérent  leur 
origine  céleste  pour  s'unir  à  ce  démon  femelle,  qu'ils  ren- 
dirent mère  de  tous  les  autres  démons  (2).  Or,  Naama,  qui 
signifie  «  maîtresse  »  dans  le  sens  de  «  bonne  amie  »  (3), 
était  à  Tyr  et  dans  le  Liban  une  des  dénominations  d'As- 
tarté  et  des  autres  mères  divines,  considérées  dans  leurs 
rapports  soit  avec  Adonis,   soit  avec  tout  autre  principe 


(1)  Annal. 

(2)  Nork,  Hebr.  WœrterbKch,  au  mot  i^VJ. 

(3)  Cant.  7,  6. 
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mâle  (1).  Les  Grecs  l'identifièrent  à  Aphrodite.  De  leur 
côté,  les  rabbins  ont  traduit  par  Vénus  ce  même  nom  de 
Naama  appliqué  à  la  femme  de  Lamech  (2). 

A  l'origine,  Aza  était  un  et  avait  son  symbole  dans 
un  seul  arbre;  mais  lorsque  le  principe  divin,  transformé 
par  suite  de  l'introduction  de  la  dualité  ourano-chtho- 
nienne,  eut  été  scindé  abstractivement  en  deux,  l'arbre, 
colonne,  poteau  ou  pilier,  se  dédoubla,  et  l'on  eut  le 
double  phalle.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  cultes 
astronomiques  se  soient  développés  des  cultes  phalliques 
plus  anciens  ;  nous  constatons  seulement  le  fait  de  la 
transformation. 

Or,  cette  transformation  ressort  de  ce  que  nous  allons 
exposer. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  deux  colonnes,  un  des 
traits  caractéristiques  les  plus  généraux  des  religions  sé- 
mitiques, n'aient  symbolisé,  à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous,  les  deux  aspects  du  temps,  le  jour  et  la  nuit. 
Le  Cronos  à  double  face  de  Sanchoniathon,  une  face  expri- 
mant le  repos  et  l'autre  le  mouvement  (3)  ;  celui  du 
temple  de  Babylone,  décrit  par  Diodorc  de  Sicile,  qui  le 
représente  debout  et  marchant,  évidemment  par  opposi- 
tion  aux  autres    statues   assises  {^),  donnent,   en   effet, 

(1)  Movers,  Relig.  dér  Phœniz.,  G36. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Le  dieu  Taaut  imitant  Uranus  avait  fait  le  portrait  des  dieux... 
A  Cronos  il  donna  quatre  yeux,  deux  par  devant  et  deux  par  derrière. 
De  ces  quatre  yeux  deux  étaient  fermés  et  en  repos,  deux  autres 
ouverts  et  veillaient.  De  même  sur  ses  épaules  il  mit  quatre  ailes,  dont 
deux  volaient  et  deux  étaient  abaissées.  {Fragm.  Sanchoniathon^  dans 
Eusèbe,  Prepar.  Evang.,  I,  9.) 

(4)  D.  de  Sic,  liv.  II,  9. 
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rexplication  des  colonnes  en  avant  du  pronaos  de  Jéru- 
salem, et  par  conséquent  aussi  de  toutes  les  colonnes 
d'Hercule.  Celles  du  temple  de  Salomon  étaient  en  bronze; 
le  fut  avait  douzes  coudées^  et  le  chapiteau  cinq.  L'archi- 
tecte, ayant  posé  une  colonne,  l'appela  Yakkin  ;  puis,  ayant 
posé  de  même  l'autre,  il  l'appela  Boaz.  Or,  la  signification 
lexique  de  ces  expressions,  en  complétant  le  sens  du  sym- 
bohsme  des  colonnes,  ne  fait  que  refléter  sous  une  autre 
forme  l'image  du  double  aspect  décrit  par  Sanchoniathon  et 
Diodore  de  Sicile.  En  eflet,  Yakhin  est  une  troisième  per- 
sonne de  singulier  qui,  opposée  à  Boaz,  dont  le  sens  est 
celui  de  «  mouvement  »  (2),  doit  être  rendue  d'une  ma- 
nière littérale  par  :  //  fait  tenir  debout.  Nous  avons  donc 
dans  Yakhin  et  Boaz  le  Cronos  à  double  face  de  Tyr  et  de 
Babylone.  Or,  le  temple  de  Salomon  ayant  été  construit 
par  un  architecte  syrien,  Hiram  Abia,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  colonnes  en  question,  dénommées  par  lui- 
même,  ne  reproduisent  un  type  phénicien  avec  symbo- 
lisme commun  à  la  Phénicie  et  au  royaume  d'Israël. 
Notons,  d'ailleurs,  que  le  même  Hiram  avait  construit 
aussi  dans  l'ile  de  Tyr  le  fameux  temple  de  Melkarth  ou 
Hercule,  dans  lequel  se  trouvaient  également  deux  co- 
lonnes symboliques,  qu'il  n'est  pas  possible  de  ne  point 
assimiler  à  celles  de  Jérusalem.  Je  serais  même  très- 
disposé  à  croire  que  le  roi  Salomon  ne  pensa  de  préfé- 
rence à  l'architecte  Hiram  qu'à  cause  de  la  réputation  que 
ce  grand  artiste  s'était  faite  par  la  construction  du  temple 

(1)  I  Rois,  VIII,  21. 

(2)  En  arabe  «  se  mouvoir.  »  Yakhin,  en  hébreu,  est  la  3e  pers. 
sing.  fui.  de  la  forme  Hiphil  (causalive)  de  Koun,  qui  répond  au  latiu 
stare. 
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tyrien,  et  que  ce  fut  le  plan  général  de  ce  monument  qui 
servit  de  modèle  à  celui  du  mont  Moriah. 

En  se  reportant  de  ce  symbolisme,  que  nous  aurons 
occasion  de  développer  plus  longuement,  à  celui  des  deux 
colonnes  devant  le  temple  d'Atergatis  à  Maboug,  on  ne 
peut  y  méconnaître  la  superstition  dont  il  vient  d'être 
parlé.  A  Maboug,  en  effet,  les  deux  colonnes  de  trente 
coudées  de  haut  qui  s'élevaient  devant  le  sanctuaire  de  la 
divine  matrice  étaient  deux  pballes.  Lucien  les  appelle 
des  «  priapes  »  et  dit  qu'ils  furent  dressés  par  Baccbus  (1). 
Nous  ajouterons  que,  sur  toutes  les  monnaies  qui  repré- 
sentent le  temple  de  la  déesse  de  Paphos,  encore  une 
mère  d'origine  sémitique,  les  deux  pballes  accompagnent 
la  figure  de  ce  temple  (2).  Il  en  est  de  même  des  mon- 
naies de  Mallus,  en  Cilicie,  où,  à  côté  de  l'image  de  la 
divinité,  se  voient  les  deux  pballes  en  question.  Or,  comme 
cette  dualité  n'appartient  pas  au  pballisme  primitif,  dans 
lequel  elle  ne  présente  aucun  sens,  il  faut  nécessairement 
y  voir  une  association  du  dogmatisme  astronomique  avec 
les  vieux  symboles  chthoniens.  L'borlbodoxie  originelle,  en 
debors  de  cette  influence,  si  évidemment  caractérisée  par 
la  substitution  des  colonnes  d'Hercule,  ne  connaissait  pas 
l'emblème  du  double  pballe.  Les  Hébreux  eux-mêmes  ont 
eu,  avant  leur  étabbssement  en  Palestine,  leur  unité  phal- 
lique, ainsi  que  le  démontre  ce  passage  du  prophète  Amos  : 
«  Maison  d'Israël,  m'avez-vous  offert  des  hosties  et  des 
((  sacrifices  dans  le  désert  pendant  les  quarante  ans?  Vous 
«  y  avez  porté  le  tabernacle  de   votre  Moloch,  le  Kioun 

(i)  De  Dedsiir.,  16. 

(2)  Mùaster,  Der  Tenipcl  der  liim.   Gœttin  zu  Paphos.  Tab.  11, 
1  à  10. 
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«  des  idoles  que  vous  vous  êtes  faites.  »  Kioun,  en  effet, 
le  même  que  Khon,  Khewan  ou  Keiwan  (1),  avant  de  de- 
venir la  planète  Saturne  et  de  passer  à  l'état  de  soutien 
du  monde,  était  tout  simplement  l'ithyphalle.  Le  mot  ré- 
pond au  latin  erectus  et  est  le  même  que  le  grec  xtwv, 
dont  le  sens  est  identique.  Il  dérive  du  radical  *ÇD  (Khoun) 
«  dresser  »,  «  affermir  ».  Ce  Kliioun,  qui  n'était  pas  du 
reste  particulier  aux  Israélites,  mais  commun  à  tous  les 
peuples  de  la  même  race,  avait  son  symbole  dans  une  co- 
lonne. Ce  fut  lui  qui  guida  le  peuple  d'Israël  à  sa  sortie 
d'Egypte,  car  il  ne  paraît  pas  possible  d'entendre  d'une 
autre  manière  ce  fameux  passage  de  Ttlxode  (2)  :  «  Le  Sei- 
«  gneur  marchait  devant  eux  pour  leur  montrer  leur  che- 
«  min,  paraissant  durant  le  jour  en  une  colonne  de  nuée 
«  et  la  nuit  en  une  colonne  de  feu,  afin  de  leur  servir  de 
«  guide  le  jour  et  la  nuit.  »  C'est-à-dire  que  les  Israélites 
se  faisaient  précéder  de  l'image  de  leur  dieu,  comme  pres- 
que tous  les  peuples  de  l'antiquité  dans  leurs  expéditions 
militaires  :  la  bannière  pour  nos  processions,  et  le  dra- 
peau pour  l'armée  ont  remplacé  cela.  Or,  cette  colonne 
était  une  colonne  de  bois,  du  genre  de  celles  qui,  sous  le 
nom  d'Aschera,  continuèrent  longtemps  encore,  après 
la  conquête  de  la  Palestine,  à  attirer  les  offrandes  et  les 
sacrifices  des  enfants  de  Jacob;  et  ce  fut  ce  bois  ou  Aç 
que  Moïse  jeta  dans  le  puits  divin  de  Marab,  pour  adoucir, 
suivant  l'interprétation  de  la  Bible,  l'amertume  de  ses 
eaux.  En  faisant  du  tronc  en  question  une  pièce  de  bois 
partagée  en  deux,  sans  y  être  autorisé  par  le  texte  sacré, 

(1)  pD  et  ^1>D. 

(2)  V,  21. 
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Josèphe  nous  paraît  avoir  suivi  la  tradition  secondaire 
qui,  sous  l'influence  du  sidérisme,  divisa  le  Kliioun  en 
Yakhin  et  Boaz,  et  Aç  ou  Az  en  Aza  et  Azaël.  Or,  d'après 
les  rabbins,  Aza  et  Azaël  étaient  deux  anges,  dont  le  livre 
mystique  Sohar  raconte  que,  séduits  par  la  beauté  de 
Naama,  une  Vénus,  ils  oublièrent  leur  origine  céleste, 
pour  s'unir,  sur  la  terre,  avec  cette  hétaïre.  Ce  sont  en- 
core les  démons  qui  provoquent  les  pollutions  nocturnes. 
Jehovah,  dont  le  nom  signifie  «  celui  qui  fait  vivre  », 
troisième  personne  du  singulier  de  la  conjugaison  Iliphil 
ou  causative  du  verbe  îT'in  Hawa  «  vivre  »,  n'était  qu'une 
forme  synonymique,  appropriée  à  des  conceptions  d'un 
ordre  plus  moral,  plus  élevé,  de  ce  même  lakhin,  qui 
est,  en  effet,  une  troisième  personne  da  singulier  de  la 
conjugaison  Hiphil  ou  causative  du  verbe  ]^0  (Khoun)  et 
veut  dire  «  celui  qui  fait  exister  ».  La  première  conjugai- 
son de  ce  dernier  verbe,  inusitée  en  hébreu,  se  retrouve 
en  arabe  avec  la  signification  du  français  «  être  »  et  du  latin 
stare.  Le  causatif  signifie  donc  littéralement  «  faire  exis- 
ter y>  et,  en  latin,  facere  ut  stet  aliqnicl,  d'où  est  dérivé 
le  sens  de  «  soutenir  »,  qu'a  aussi  la  forme  Hiphil  ou 
causative.  On  a  donc  obtenu  du  môme  radical,  auquel  se 
rattache  doublement  le  nom  de  Khioun,  le  sens  de  «  sou- 
tien »  ou  «  colonne  »,  et  celui  de  «  générateur  »  ou  «  qui 
donne  la  vie  »,  de  sorte  que  la  colonne  phallique  est  tout 
à  la  fois  le  symbole  et  la  chose  signitiée  elle-même.  Comme 
on  le  voit  par  cet  exemple,  le  nom  et  la  chose  sont  un 
dans  bien  des  cas,  ce  qui  fait  que,  dans  l'impossibilité 
où  l'on  est,  avec  les  idiomes  sémitiques,  de  séparer  en- 
tièrement les  uns  des  autres  les  sens  d'un  même  mot,  on 
est  obligé,  pour  obtenir  cette  séparation,  d'avoir  recours 
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;'i  un  autre  radical.  La  substitution  de  Jehovah  à  ïakliin, 
qui  sont,  pourtant,  identiques  sous  un  rapport,  pouvait 
seule  faire  disparaître  l'idée  de  plialle,  indissolublement 
liée  au  second  de  ces  termes,  et  assurer  au  premier  une 
signification  exclusivement  transcendante. 

Constatons,  pour  le  nom  Aç  Ç^V),  le  même  procédé  de 
désagrégation  qui  a  été  suivi  à  l'égard  de  Kliionn. 

A(;,  avons-nous  dit,  se  rattache  à  un  radical  qui  signifie 
«  fort  »  ;  c'est  le  sens  originel,  et  l'arabe  a  conservé,  avec  ce 
même  sens,  l'orthographe  exacte  qu'offre  le  mot  en  hébreu 
avec  la  signification  évidemment  désagrégée  de  «  bois  ».  La 
même  idée  de  «  fort  »  a  donc  fourni  une  des  épithètes 
communes  à  la  colonne  ou  poteau  phallique  et  à  l'Être 
divin  ;  mais,  dit  de  la  colonne,  aç  signifie  «  bois  »,  et,  ap- 
pliqué à  Dieu,  il  veut  dire  «  fort  ».  Néanmoins,  les  deux 
ne  font  qu'un,  et  le  bois  est  tout  à  la  fois  le  symbole  et 
la  chose  signifiée.  Une  preuve  que  le  même  mot  se  disait, 
en  effet,  de  la  divinité,  c'est  le  nom  d'Aza,  associé  à 
Azael,  l'un  avec  la  signification  de  «  fort  »  et  l'autre  avec 
celle  de  «  Dieu  fort  »,  qui  ne  fait  que  compléter  la  pre- 
mière. L'identité  originelle  des  deux  orthographes  Aç  et  Az 
(1*"et*V)  est  démontré  par  ce  fait,  que  l'arabe  aç  «  fort  », 
en  hébreu  «  bois  »,  est  le.  même  que  l'hébreu  az  (~V),  qui 
veut  dire  a  fort  »  également.  Pour  séparer  les  deux  sens 
de  manière  à  éloigner  de  la  vue  comme  de  l'ouïe  l'idée 
de  bois  et  à  faire  disparaître  tout  à  fait  l'image,  devenue 
îdolàtrique  sous  le  jéhovisme  exclusif,  on  opéra  une  désas- 
similalion  organique  du  mot.  Une  très-légère  modifica- 
tion de  la  consonne  finale  suffit  pour  constituer  les  deux 
sens  en  question  à  part  l'un  de  l'autre  sous  deux  formes 
distinctes. 
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Ce  n'est  qu'en  tenant  compte  du  passage  graduel  d'un 
sens  tout  à  fait  physique  à  un  sens  de  plus  en  plus  moral, 
et  par  conséquent  aussi  des  transformations  lexiques  né- 
cessitées, dans  le  sémitisme,  par  ces  développements,  que 
l'on  peut  remonter  de  Jehovah  à  Khioun,  du  Dieu  spiri- 
tuel et  transcendant  de  Juda  au  dieu  naturel  en  chair  et 
en  os  d'Israël  dans  le  désert.  Arrivé  à  ce  dernier  point, 
on  a  l'explication  de  tous  les  souvenirs  de  prétendue  idolâ- 
trie dont  abonde  la  Bible. 

A  la  divine  Marah  nous  devons  rattacher  encore,  pour 
les  motifs  déduits  plus  haut,  les  eaux  amères  de  la  ter- 
rible épreuve  du  chapitre  v  des  Nombres. 

Si  un  mari  soupçonnait  sa  femme  de  lui  avoir  été  in- 
fidèle, il  pouvait  la  mener  devant  le  prêtre,  auquel  il 
remettait  d'abord  une  offrande  d'un  dixième  d'ephah 
d'orge.  Après  avoir  présenté  cette  offrande  à  Jeho- 
vah, le  prêtre  prenait  de  l'eau  sainte  dans  un  vase, 
y  mêlait  de  la  poussière  du  sol  de  sa  demeure  et  pro- 
nonçait sur  ce  mélange  des  malédictions  sacrées.  C'était 
ce  que  l'on  appelait  l'eau  amère.  Tandis  que  la  femme, 
debout  devant  Jehovah  et  la  tête  découverte,  tenait  dans 
s"es  mains  l'offrande  de  jalousie,  le  prêtre  élevait  ces 
eaux  dites  amères  et  conjurait  ainsi  la  femme  :  «  Si 
«  aucun  homme  n'a  couché  avec  toi  et  que  tu  n'aies  pas 
«  été  infidèle  à  ton  mari,  ces  eaux  amères  que  j'ai  mau- 
«  dites  ne  te  nuiront  point  ;  mais  si  tu  t'es  souillée  et 
«  que  tu  aies  trompé  ton  mari  en  couchant  avec  un  autre 
«  homme,  ces  eaux  maudites  entreront  dans  ton  ventre, 
(f  et  que  Jehovah  pourrisse  ta  cuisse,  que  ton  ventre  se 
«  gonfle   et  qu'il  crève.  />  La  femme  buvait  ensuite  les 
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eaux  amères,  et,  «  quand  elle  les  avait  bues,  si  elle  s'é- 
«  tait  souillée  d'adultère,  elle  était  pénétrée  par  ces 
«  eaux  maudites,  qui  devenaient  amères  pour  elle  ;  son 
«  ventre  s'enflait,  sa  cuisse  pourrissait  ;  mais  si  elle  était 
(I  pure,  elle  n'en  ressentait  aucun  mal  et  pouvait  en- 
«  fanter.  » 

La  redoutable  épreuve  était,  comme  on  le  voit,  un  vrai 
jugement  de  Dieu.  Des  eaux  saintes,  dites  amères,  on  ne 
saurait  trop  pourquoi  sans  le  jeu  étymologique  habituel, 
jouissaient  de  la  vertu  divine  de  discerner  le  crime  et 
l'innocence,  et  faisaient  l'office  de  vengeresses,  comme 
l'hostie  eucharistique  et  les  reliques  de  saints  sur  lesquel- 
les on  jurait  au  moyen  âge.  Cette  considération,  jointe  à 
tout  ce  que  nous  avons  exposé  relativement  au  symbo- 
lisme des  eaux  et  des  puits  de  Marah,  ne  permet  pas  de 
voir  autre  chose  qu'une  fausse  appréciation  du  sens  originel 
de  ce  mot  dans  les  eaux  amères  du  livre  des  Nombres. 

Pour  nous  résumer,  concluons  de  ce  qui  précède  : 

1*^  Que  la  qualification  de  Dame  ou  Maîtresse  était, 
chez  les.  Sémites,  attribuée  à  la  Mère  divine,  comme  celle 
de  Seigneur  ou  Maître  le  fut  au  côté  mâle  de  la  divinité  ; 

2»  Que  le  puits  était  bien  un  des  symboles  de  la  divine 
matrice  ; 

3°  Qu'un  des  termes  sémitiques  en  usage,  pour  rendre 
l'idée  de  «  Dame,  »  était  celui  de  Baalath,  Belath  et  Bi- 
lath,  correspondant  féminin  de  Baal,  Bel  et  Bil,  le  «  Sei- 
gneur »  ; 

4-0  Que,  en  conséquence,  vu  l'origine  du  sanctuaire  de 
Vienne,  le  Puits  de  Pilate,  dont  il  a  été  question,  est  un 
puits  de  la  Dame  et  un  symbole  de  la  matrice  divine,  et 
qu'il  correspond  au  Balalh-Beer  de  la  tribu  de  Juda. 

11 
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Il  y  a,  dans  les  antiquités  ou  les  souvenirs  de  la  ville 
de  Vienne,  plusieurs  autres  traits  de  chlhonisme  parfaite- 
ment  caractérisés.  Ce  sont  les  cinq  collines,  le  Panthéon, 
l'église  des  Machabées  et  la  chapelle  de  Maguelonne. 

Les  cinq  collines  naturelles,  comprises  dans  ce  qui  for- 
mait la  cité  viennoise,  furent,  au  temps  des  Romains,  cou- 
ronnées chacune  d'un   fort.   Ces  forts  portaient  les  noms 
latins   ou  latinisés  de  Crappum,   Eumedium,   Sospolium, 
Quiriacum    et    Pompeiacum.    Les  collines    appartenaient 
donc,  sinon  à  la  ville,  du  moins  à  son  périmètre.  D'après 
tout  ce  que  nous  savons  du  soin  religieux  qu'apportaient 
les  colons  sémites   dans  le  choix  de  leurs  emplacements, 
il  n'est  pas  douteux  que  la  présence  de  ces  cinq  monta- 
gnes,  à  côté  des   autres  conditions   qu'ils    cherchaient, 
n'aient  déterminé  les  Cretois  à  se  fixer  ici  de  préférence. 
La  tradition  rapportée  par  Etienne  de  Byzance  nous  a,  du 
reste,  parfaitement  laissé  entendre  que   la  configuration 
des  lieux  et   leur  situation,   au  point  de  vue  particulier 
dont  il   s'agit,   furent    les  motifs  qui  les  arrêtèrent  ici. 
D'autre  part,  nous   savons  que  le  nombre  cinq   était  le 
nombre  sacré  de  l'ioni,  qu'il  appartenait  au  symbolisme 
de  la  main,  comme  figurant  l'énergie  du  principe  pro- 
ducteur, et  que  beaucoup  de  montagnes  étaient  des  mains 
à  ce  titre  tout  spécial.  Les  cinq  collines  de  Vienne  étaient 
donc  aussi  les  cinq  Dactyles  de  l'Ida,  ce  dernier  mot  rat- 
taché au  sémitique  Id  ou  Yed,  la  «  main  ».  Deux  de  ces 
collines^  l'Eumedium  et  le  Pompeiacum,  pourraient  bien 
répondre  au  medms  et  au  «  cinquième  »  doigt,  7re^7r-To;. 
La  légende  de  Saint-Sever  fait  mention,  dans  celte  même 
ville,  d'un  tqmple  dit  des  cent  dieux  ou  Panthéon,  «  nom 
((  que  son  antique  fondateur  lui  avait  donné  à  cause  de  la 
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«  multitude  des  idoles  (1).  »  Le  temple  a  disparu  au- 
jourd'hui ;  mais  on  croit  qu'il  occupait  l'emplacement  où 
fut  érigée  plus  tard  l'église  dédiée  à  ce  même  saint 
Sever. 

Or,  le  Panthéon  est  encore  un  trait  caractéristique  de 
chthonisme.  Le  nom  ne  figure  ici,  bien  entendu,  que 
comme  traduction  grecque  de  l'idée  :  le  fond  originel, 
c'est  la  multitude  des  dieux  dans  le  même  sanctuaire. 
Faisons  d'abord  observer  que,  à  Rome,  le  Panthéon,  qui 
existait  bien  avant  qu'Agrippa,  vers  l'an  XIV  de  notre  ère, 
en  altérât  le  symbolisme,  en  y  ajoutant  le  portique  exté- 
rieur, était  une  rotonde  à  coupole  hémisphérique.  Il  est 
vrai  que  le  monument,  au  point  de  vue  de  son  architec- 
ture, est  d'ordre  corinthien  et  ne  peut,  par  conséquent, 
remonter  très-haut  dans  l'antiquité  ;  mais  la  forme  ar- 
rondie, avec  l'hémisphère  de  la  coupole,  appartient  aux 
mêmes  idées  générales  qui  présidèrent  à  la  construction 
du  sanctuaire  de  Vesta  sur  le  flanc  du  mont  Palatin,  en 
face  du  Forum  et  de  la  Voie  sacrée.  Ce  sanctuaire,  en 
effet,  tel  qu'on  le  voit  figuré  sur  les  monnaies,  était 
rond'  (^),  forme  tout  à  la  fois  du  lumulus  et  de  la  case  ou 
foyer  domestique.  De  toutes  manières,  quelle  que  soit,  d'ail- 
leurs, la  nuance  spéciale  de  foyer  de  la  famille  qu'ait  re- 
vêtue de  préférence  la  dénomination  de  Vesta,  la  déesse 
était  originairement  une  vierge-mère  et,  par  conséquent, 
le  temple  en  question  un  symbole  de  maternité  :  sein,  ma- 
trice ou  foyer  de  vie.  Au  centre  même  du  temple  était,  en 

(1)  Templum  erat,  cui  prœ  multitudine  idolorum  centum  deorum 
nomen  conditor  vetuslus  imposuil. 

(2)  Fest.,  p.  262;  Ovide,  f.  VI,  263;  Plut.,  Nwm,  tô  t?,;  Éana;  uohv 


—  164  — 

effet,  un  phallus,  comme  au  centre  de  celui  de  Pessi- 
nonte  était  un  pin,  emblème  phallique.  Ce  phalle,  dit 
Pline,  était  honoré  comme  dieu  par  les  Vestales  :  deus  in- 
ter  sacra  romana  à  Vestalibus  coUtur{\).  Aussi  le  syncré- 
tisme rehgieux  de  la  dernière  époque  identifia-t-il  l'idée 
que  contenait  ce  numen  avec  la  donnée  générale  de  terre- 
mère,  abstraction  faite  de  la  nuance  indiquée,  et  confondit 
Vesta  avec  Rhée,  Cybèle,  Gé,  Diane,  Gérés,  etc.  (2). 

Or,  comme  mère  universelle,  la  Terre  était  aussi  et 
surtout  l'origine  première  des  dieux  ;  c'est  même  sous  le 
nom  de  «  mère  des  dieux  »  qu'elle  était  honorée  de  pré- 
férence. De  plus,  elle  était  le  type  primitif  de  toutes  les 
divinités  femelles,  les  résumait  en  elle  et  en  reflétait  tous 
les  aspects.  Les  divinités  mâles  étaient  elles-mêmes  rame- 
nées à  ce  point  de  départ  icomme  à  leur  unité.  Lucius, 
métamorphosé  en  âne  et  portant  sur  son  dos  l'image  sa- 
crée de  la  déesse  de  Pessinonte,  adresse  sa  prière  à  cette 
divinité  et  lui  demande  sous  quelle  forme  il  doit  l'invo- 
quer. La  déesse  se  montre  à  lui  et  lui  dit  :  «  En  adsum, 
tiiis  commota  'precibus ,  rerum.  Natura  prisca  pareils, 
elementorum  domina,  sœculorum  progenies  initialis , 
summa   numinum,    regina     manixim,    prima    cœlitum, 

DeORUM    DeARUMQUE      FACIES     UNIFORMIS CUJUS    >UMEN 

UNicuM  MULTiFORMi  SPECIE,  ritu  vario,  nomme  mnl- 
tijugo,  tôt  us  veneratur  orbis  (3).  »  Aussi  l'Atergatis 
de  Syrie,  dont  l'idée  est  identique,  a-t-elle  été  qua- 
lifiée par  Simplicius  de  site  des  dieux  :  tôttoç,  ôîwv.  Simpli- 
cius,  il  est  vrai,  joue  ici  sur  le  mot  Atar,  qui,  en  syria- 

(1)  Pline,  XXVIII,  i,  7. 

(2)  Jacobi,  Diction,  mythologique. 

(3)  Apulée,  liv.  XI. 
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que,  ainsi  que  le  fait  observer  Movers  (1),  veut  dire 
«  site  »  ;  mais  il  est  également  incontestable  qu'il  a  été 
amené  à  rattacher  le  mot  en  question  à  cette  fausse 
étymologie  par  la  multiplicité  d'aspects  qu'offrait  la  déesse 
et  dont  parle  Apulée.  Simplicius  ajoute,  du  reste,  comme 
développement  de  sa  pensée,  que  les  Egyptiens  nommaient 
ainsi  Isis,  et  que  les  deux  divinités  étaient  appelées  de  la 
sorte  parce  qu'elles  réunissaient  en  elles  les  propriétés  de 
beaucoup  de  dieux.  A  ce  titre  la  Mère  divine  était  un  vé- 
ritable Panthéon.  Movers  lui-même  en  a  fait  la  remarque, 
quoiqu'il  n'ait  pas  étendu  son  observation  jusqu'au  point 
d'identifier  la  déesse  avec  la  forme  qu'avait  prise  à  Rome 
son  sanctuaire.  Ce  savant  reconnaît  que,  si  le  mot  est 
grec,  l'idée  n'en  a  pas  moins  été  fournie  par  les  cultes 
asiatiques.  Nous  ajouterons  que,  en  grec,  il  ne  répond  à 
rien  de  concret,  aucune  des  dénominations  divines  hel- 
léniques n'ayant  le  caractère  de  générahté  que  nous  ve- 
nons de  constater  dans  la  Mère  des  dieux.  A  Rome,  il  ne 
répondait  non  plus  à  aucun  des  numina  de  la  mytho- 
logie latine  proprement  dite,  car  Yesta  est  une  dénomi- 
nation aryenne,  originairement  un  foyer,  dont  la  donnée 
s'est  compliquée  de  l'aspect  femelle  de  Mère  divine,  en  se 
superposant  sur  un  fond  beaucoup  plus  ancien,  d'origine 
évidemment  chthonienne.  Ici  Vesta  était  encore  par  ce 
fond  même  un  vrai  Panthéon,  et  c'est  ce  qui  explique 
l'identité  de  forme  de  son  temple  et  du  monument  con- 
sacré à  tous  les  dieux  que  fit  restaurer  Agrippa. 

Il  ne  paraît  pas  douteux  que  la  dénomination  du  sanc- 
tuaire n'ait  été  dérivée  de  l'idée  contenue  dans  le  ?n/»?f>? 

(1)  Reliy.  der  Phœnizier,  p.  598. 
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lui-même  de  la  grande  mère  universelle.  Cette  idée,  qui 
était,  comme  nous  venons  de  le  dire,  celle  de  site  des  dieux, 
ayant  passé  de  la  divinité  à  son  temple,  il  semble  que  ce 
temple,  dans  lequel  on  la  concréfia,  doive  être  tenu  à  Rome 
pour  une  forme  figurative  de  l'idée  qu'il  représentait. 
Nous  sommes  donc  disposé  à  y  voir  un  sein  maternel  plu- 
tôt que  la  case  primitive.  Nous  rappellerons  que,  en  Syrie, 
les  pèlerins  qui  venaient,  aux  grandes  fêtes  d'Atergatis, 
faire  leurs  dévotions  à  la  Mère  divine,  apportaient  avec 
eux  leurs  dieux,  qu'ils  allaient  en  procession  baigner 
dans  le  lac  sacré  attenant  au  sanctuaire,  comme  pour 
leur  refaire  une  nouvelle  vigueur  à  cette  source  de  la  vie. 
En  outre,  la  plupart  des  grandes  divinités  et  une  foule  de 
statues  d'autres  dieux  secondaires,  identifiés  plus  tard, 
pendant  la  période  hellénique,  à  des  demi-dieux  ou  héros 
de  la  mythologie  grecque,  figuraient  soit  dans  l'intérieur  du 
temple,  soit  tout  autour  (l).  Par  cette  réunion  de  tous  les 
dieux  à  un  moment  donné  et  par  cet  ensemble  de  statues 
sacrées  à  demeure  fixe,  le  sanctuaire  de  la  divine  matrice 
d'Hiérapolis  offre  un  exemple  sensible,  qui  montre  le  temple 
de  la  Mère  universelle  transformé  en  temple  des  cent  dieux, 
suivant  la  dénomination  du  sanctuaire  de  Vienne,  ou  en 
Panthéon  symbolique,  suivant  celle  du  sanctuaire  de  Rome. 
Il  y  a  donc  lieu  de  conclure  de  ce  qui  précède  que  le 
Temple  des  cent  dieux  et  le  Panthéon,  abstraction  faite 
de  l'origine  grecque  de  cette  dernière  dénomination,  étaient 
bien  dans  le  principe  des  sanctuaires  chthoniens,  ce  qui 
tend  à  confirmer  une  fois  encore  le  sens  que  nous  assi- 
gnons aux  antiquités  de  la  Vienne  des  Gaules. 

(1)  Lucien,  De  Deâ  Syr. 
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J'ajouterai  de  plus,  sans  attacher,  néanmoins,  au  fait 
l'importance  d'une  démonstration,  que  l'ancienne  Vienne 
de  Crète  est  devenue  aujourd'hui  un  village  qui  porte  le 
nom  d'Ayii  Saranta  ou  les  Quarante  Saints.  Ce  nom  ne 
se  reliant  à  rien  d'historique  depuis  le  commencement  de 
l'ère  chrétienne,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  l'expliquer  par 
une  analogie  avec  les  cent  dieux  de  la  cité  viennoise  ? 
Le  chiflVe  de  quarante  se  serait  singulièrement  accru,  à 
ne  prendre  les  choses  que  par  le  côté  extérieur,  dans  le 
trajet  de  Crète  en  Gaule  ;  mais  il  est  hien  évident  que 
«  quarante  »  et  «  cent  »  désignent  ici  des  quantités  in- 
déterminées. Pour  «  cent  »,  la  chose  n'est  pas  douteuse  ; 
aujourd'hui  encore  ce  chiffre  représente  assez  fréquem- 
ment dans  le  langage  commun  une  quantité  qu'on  ne 
prétend  pas  préciser  par  là.  Quant  à  «  quarante  »,  c'est, 
ditGesenius  (1),  de  même  que  «  sept  »  et  «  soixante-dix  j, 
un  nombre  rond  indéterminé  chez  les  Orientaux.  La 
Bible  abonde  en  exemples  à  l'appui  (2).  En  persan,  Tchil- 
Minar  ou  les  «  quarante  colonnes  »  se  dit  d'une  colon- 
nade étendue  et  désigne  aussi  les  ruines  de  Persépolis. 

Un  dernier  trait,  qui,  ajouté  à  tout  ce  qui  précède, 
nous  semble  compléter  notre  démonstration  de  l'origine 
chthonienne  de  la  cité  de  Vienne  :  «  Les  premiers  chré- 
tiens de  cette  ville,  dit  Claude  Charvet  (3),  avaient  cons- 
truit et  dédié  aux  sept  frères  Machabées  une  crypte  dans 
un  lieu  appelé  Paradis,  qui  est  aujourd'hui  la  chapelle  de 

(1)   llebr.    Dentelles    Handwœrlerbtich,    au    mot   VS"15^'    plui"- 

Devais- 

■    T    :   - 

^2)  Gen.,  7,  17;  Jon.,  3,  3;  Ézéch.,  4,  6;  Malh.,  l,  2. 
(3)  Fastes  de  la  ville  de  Vienne,  édil.  de  1869,  p.  67. 
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Maguelonne.  »  Ces  Machabées  répondent  aux  «  Sept  Dor- 
mants »  de  l'Artémision  d'Ephèse  et  de  la  crypte  Martine 
ou  de  Notre-Dame  (Marlhina),  de  Marmoutier,  et  la  cha- 
pelle de  Maguelonne,  dédiée  à  Magdalena,  un  imot  qui, 
dans  les  langues  sémitiques,  signifie  «  tour  »,  n'était  pas 
autre  chose  que  la  base  souterraine  du  monument  sym- 
bolique Surmonté  des  cinq  ou  sept  tourillons,  dont  nous 
nous  réservons  d'expliquer  ailleurs  la  haute  signification 
religieuse.  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  ici  que  le  nombre 
sept,  qui,  dans  la  période  sabéique,  succéda  au  nx)mbre 
cinq,  fut  associé  au  symbole  de  la  Tour,  originairement 
une  main  phallique,  sous  la  forme  des  sept  dormants  et 
puis  des  sept  frères  Machabées,  et  que  la  tour  elle-même, 
Migdol  ou  Magdal,  terme  dont  la  mauvaise  odeur  est 
connue  par  la  réputation  de  Magdala,  autrement  dite  la 
Madeleine,  était,  avec  la  grotte  sur  laquelle  on  la  dressait, 
un  emblème  de  la  cause  première  assimilée  à  la  produc- 
tion par  l'union  des  genres  :  Mater  lurrigera. 

La  ville  de  Vienne,  d'après  ce  que  nous  venons  d'expo- 
ser, ne  doit  donc  pas  au  christianisme  son  superbe  titre 
de  Cité  sainte. 

J.  Baissac. 
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Friedrich  Spiegel.  Arische  studien.  Première  partie  ;  in-8, 
464  p.  —  Leipzig,   1874. 

Un  nouvel  écrit  de  M.  Spiegel  est  toujours  un  événe- 
ment important  pour  les  études  de  linguistique  et  de  phi- 
lologie. L'ouvrage  récent  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
le  premier  fascicule  a  cette  valeur  entière,  bien  qu'il  ne 
se  compose  que  d'un  certain  nombre  de  monographies 
tout  à  fait  indépendantes.  Nous  avons  fait  connaître  à  nos 
lecteurs  quelle  était  la  méthode  de  W.  Spiegel,  quel  avait 
été  l'ordre  de  ses  publications,  à  quels  grands  résultats  il 
était  arrivé,  après  Eugène  Burnouf,  dans  la  science  des 
choses  éraniennes  ;  nous  pouvons  donc,  sans  nous  répé- 
ter, entrer  en  matière  et  passer  de  suite  à  l'examen  de 
quelques-unes  des  nombreuses  questions  traitées  dans  ce 
riche  fascicule. 

L  Contributions  à  la  grammaire  du  vieux  haktrien.  — 
Les  premiers  mots  de  l'auteur  sont  pour  repousser  le 
reproche  que  lui  avait  adressé  Schleicher,  d'avoir  conçu 
sa  grammaire  du  vieux  haktrien  à  un  point  de  vue  pure- 
ment philologique.  La  rédaction  d'une  grammaire  zende 
uniquement  linguistique  avait  sans  doute  son  importance, 
—  et  nous  en  sommes  le  premier  convaincu,  nous  qui 
avons   abordé   cette  tâche,  —  mais   il  faut  bien   recon- 
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naître  qu'il  était  besoin  avant  tout  d'un  exposé  gramma- 
tical établi  d'après  les  résultats  de  la  pliilologie,  d'une 
philologie  comparée  éranienne,  et  que  M.  Spiegel  a  en- 
trepris ce  qu'il  y  avait,  en  réalité,  de  plus  naturel  et  de 
plus  utile  ;  sa  grammaire  n'est  pas  un  des  exemples  les 
moins  frappants  de  l'utilité  immense  dont  ia  philologie, 
simple  ou  comparée,  peut  être  à  la  linguistique. 

M.  Spiegel  rend  par  le  groupe  ali  le  signe  de  l'alphabet 
zend  que  nous  transcrivons  ici  â  (par  exemple  dans  mâm 
«  moi  »,  accusât.,  sk.  màm)  et  lui  assigne  la  valeur  de  o. 
«  Je  ne  pouvais,  dit-il,  exprimer  dans  ma  grammaire, 
«  sans  entrer  en  des  développements  intempestifs,  les  rai- 
«  sons  qui  m'ont  poussé  à  cette  opinion  ;  toutefois,  je  ne 
«  les  en  crois  pas  moins  bonnes.  L'une  d'elles,  c'est  que 
«  vraisemblablement  le  vieux  baktrien  qui,  parfois,  rem- 
«  plaça  par  un  é  un  à  primitif,  dut  avoir  aussi  un  à  pour 
«  remplacer  cet  «  à  la  façon  du  grec  qui  fait  corres- 
«  pondre  «, /;,  w  à  l'a  sanskrit  ».  Par  elle-même  celle 
raison  est  faible,  et  l'auteur  le  reconnaît  volontiers,  mais 
il  estime  la  renforcer  par  plusieurs  faits.  Le  premier,  c'est 
le  son  obscur  de  l'élif  long  («)  des  Persans  ;  nous  ne 
pouvons  accepter  ce  motif,  car  l'élif  en  question  se  pro- 
nonce selon  les  contrées  non  seulement  à,  mais  encore  îi, 
(«  ou  w  long)  et  même  â.  Gela  ressort  même  d'une  cita- 
tion faite  par  l'auteur.  —  M.  Spiegel  rappelle  ensuite  que 
dans  les  gàlhàs  l'on  trouve  la  forme  khmii  à  côté  de 
khsnâ  «  savoir  »,  du  à  côté  de  dû  «  donner  ».  Ces 
prétendues  formes  radicales  khmu  et  du  sont-elles  bien 
justement  déduites  ?  C'est  ce  dont  nous  nous  permettrons 
de  douter,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  pre- 
mière :  elle  n'est  appuyée  que  sur  un  khmu  «  sage,  sa- 
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gesse  »  (Justi),  dont  la  racine  n'est  rien  moins  que  cer- 
taine. Il  ne  nous  paraît  pas  plus  légitime  de  regarder 
thru,  «  sustenter,  proléger  »  comme  une  contrefaçon,  un 
secondaire  de  thrâ  :  il  y  a  là  une  affirmation  sans  preuve 
aucune.  —  C'est  une  démonstration  plus  acceptable  que 
celle  tirée  des  formes  thrisâm,  cathrusâm,  en  plaçant  en 
certains  manuscrits  thrisnm  «  tiers  »  accus,  calhrusûm 
«  quart  »  ;  mais  elles  sont  bien  isolées  pour  être  convain- 
cantes, et  nous  estimons  qu'elles  ne  sont  dues  qu'à  une 
fausse  analogie.  Si  le  signe  que  nous  rendons  par  â  avait 
eu  le  son  ô  ou  même  û,  les  Baktriens  l'auraient  sans 
doute  rendu  par  le  caractère  exprimant  ô  ou  bien  û  ;  vu 
ce  fait  que  Va  zend  provient  soit  d'un  a  sur  lequel  se 
rejette  un  ii  subséquent  (mâthra-,  sk.  manlra-),  soit  d'un 
â  suivi  de  m  ou  n,  nous  persistons  à  admettre  que  â  a  \e 
son  de  a,  â  plus  ou  moins  nasalisé. 

Ainsi  qu'on  le  fait  généralement,  nous  rendons  par  ô,  o,  ê 
les  voyelles  que  M.  Spiegel  représente  par  ô,  q,  e.  La  quan- 
tité de  ces  voyelles  a  été  débattue,  notamment  par 
M.  Friedrich  MûUer,  et  nous  avons  traité  de  cette  question 
au  tome  V  du  présent  recueil,  p.  291.  M.  Spiegel  y  in- 
siste peu.  Au  sujet  de  la  longueur  possible  de  ô,  il  rap- 
pelle seulement  que  ô  terminal  demeure  tel  quel  dans  les 
Gâthâs  ;  or  l'on  sait  que  dans  ce  dialecte  baktrien  toutes 
les  voyelles  finales  demeurent  longues  ou  le  deviennent. 
A  l'égard  de  o,  M.  Spiegel  persiste  à  regarder  les  formes 
telles  que  vouru  «  large  »  (doublet  de  uru  pour  *  varu), 
et  pouru  «  plein,  nombreux  »  (pour  *  paru)  comme  fau- 
tives. Nous  les  tenons  pour  correctes,  grâce  à  un  as- 
sombrissement  d'rt  en  o,  très-légitime  par  le  voisinage  des 
labiales. 
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Troisième  monographie  :  l  dans  les  vieilles  langues  éra- 
niennes.  Eugène  Burnouf  et  Bopp  ont  prétendu  que  le 
l  manquait  au  zend,  MM.  Lassen  et  Rawlinson  qu'il  man- 
quait au  vieux  perse;  par  contre,  M.  Lepsius  l'a  admis 
pour  le  zend  et  M.  Oppert  (dans  le  présent  recueil^  t.  IV, 
p.  208)  pour  le  vieux  perse.  M.  Spiegel  a  adopté  une 
voie  moyenne.  Les  anciens  Éraniens  ont  bien  possédé  un  l, 
mais  ils  n'en  avaient  pas  assez  conscience  pour  l'exprimer 
graphiquement.  Chez  les  Perses,  il  se  rapprochait  tantôt 
de  r  (Bâbirus,  Baêu).&jv;  Arbirâ,  À/jgvîÀa),  tantôt  de  n  (Nabu- 

nita,   AaêyvvîTOç), 

Quatrième  monographie  :  palatales  et  sifflantes  dans  les 
langues  «  ariques  ».  Par  ce  mol,  M.  wSpiegel  entend, 
comme  un  certain  nombre  d'auteurs,  que  d'ailleurs  nous 
ne  pouvons  suivre  en  cela  les  idiomes  hindous  et  éra- 
niens. Cette  étude  de  15  à  20  pages  est  pleine  d'ensei- 
gnements en  ce  qui  concerne  la  phonétique  ;  mais  elle 
traite  d'un  trop  grand  nombre  de  faits  particuUers  pour  que 
nous  puissions  la  résumer,  même  d'une  façon  succincte.  Nous 
devons  noter  toutefois  que  M.  Spiegel  se  décide  à  voir 
dans  le  .v  zend  (transcrit  par  lui  sh,  et  ordinairement 
rendu  par  s)  une  sorte  d'équivalent  de  l'aspirée  palatale 
sanskrite  ch.  Assurément  ,9  zend  n'est  pas  une  linguale 
comme  le  s  sanskrit,  puisque  le  zend  n'a  pas  de  lingua- 
les ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  admettre 
qu'il  ait  eu  la  valeur  de  ch;  comment  ce  phénomène  se 
serait-il  produit  dans  im,  pieu,  dard=perse/çM,  sanskrit  isu; 
aêso,  celui-ci  (nomin.  masc),  sk.  êm(s)1  Nou?>  ne  pouvons 
nous  en  rendre  compte.  En  somme,  la  valeur  des  s,  s,  ç 
backtriens  semble  encore  très-obscure.  Quant  au  s  sans- 
krit, nous  ne  pouvons  le  tenir  que  pour  une  linguale,  et 
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nous  nous  refusons  péremptoirement  à  le  prononcer  *■; 
celte  valeur  est  relativement  moderne. 

Dans  le  chapitre  intitulé  «  Échange  de  r  et  5  », 
M.  Spiegel  semble  revenir  sur  l'opinion  trop  absolue  qu'il 
professait  contre  le  passage  de  rt  organique  à  s  zend . 
Cette  question  est  revenue  trop  souvent  dans  le  présent 
recueil  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  traiter  à  nouveau. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  au  parallélisme  de 
çpentô  mainyus  et  anrà  maimjus  d'une  part  (esprit  ac- 
croissant et  esprit  destructeur),  et  d'autre  part  de  ahurô 
mazdiô  et  de  duzdïd.  L'auteur  examine  ces  différents  mots 
spécialement  sous  le  rapport  de  leur  valeur. 

Seconde  partie  :  Influence  du  sémitisme  sur  l'Avesta. 
Voici  le  résumé  de  cette  intéressante  étude.  L'influence 
en  question  n'a  *pas  porté  seulement  sur  les  idées  ;  elle 
s'est  également  manifestée  çà  et  là,  dans  la  grammaire 
et  le  lexique.  Il  faudrait  lui  attribuer,  par  exemple,  la 
confusion  du  genre  féminin  plus  fréquente  avec  le  neutre 
qu'avec  le  masculin  ;  —  certaines  particularités  relatives  au 
nombre  duel  :  ainsi,  d'ordinaire,  le  verbe  après  un  duel 
est  au  singulier  ou  au  pluriel,  nonau  duel;  —  quelques  ten- 
dances du  pluriel  à  devenir  une  façon  de  singulier  collectif  ; 
—  l'accusatif  sujet  ;  —  l'emploi  de  l'imparfait  pour  les 
actions  dupasse,  mais  qui  durent  encore  ;  — la  faculté  qu'ont 
des  noms  verbaux  de  régir  les  cas  que  régissent  les  verbes 
dont  ils  procèdent.  Nous  devons  avouer  qu'à  première 
vue  aucune  des  explications  fournies  par  l'auteur  ne  nous 
a  tenté  ;  elles  méritent,  en  tous  cas,  un  plus  minutieux 
examen,  et  il  ne  peut  y  avoir  que  tout  profit  à  le  leur  ac- 
corder. Pour  l'instant,  nous  ne  pouvons  admettre  encore 
pour  aucun  des  cas  sus-mentionnés  le   résultat  d'une   in- 
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fluence  sémitique  ;  M.  Spiegel,  d'ailleurs,  ne  paraît  pas 
devoir  se  défendre  lui-même  d'une  manière  très-obstinée  : 
a  Voilà,  dit-il  en  effet,  voilà  les  particularités  grammati- 
8  cales  du  vieux  baktrien,  pour  lesquelles  il  est  possible 
«  de  se  demander  si  elles  n'ont  pas  une  origine  sémitique. 
«  Je  sais  fort  bien,  au  surplus,  qu'elles  ne  sont  pas  plei- 
«  nement  convaincantes  et  qu'on  peut  les  tenir  pour  de 
«  simples  analogies  »  (p.  54).  A  l'égard  du  lexique,  il  y  a 
même  de  prime  abord  bien  plus  de  chances  d'emprunts 
réels.  M.  Spiegel  cite,  par  exemple,  tanûra,  naçka  ; 
nombre  de  mots  ont  été  influencés  par  le  sémitisme  en 
ce  qui  concerne  leur  signification  :  zrvan  «  temps  »  se- 
rait dans  ce  cas,  de  môme  zaçta  au  sens  de  «  force  » 
Tout  cela,  en  somme,  est  de  peu  d'importance.  L'em- 
prunl  est  plus  considérable  lorsqu'il  s'agit  des  conceptions 
religieuses  :  Zrvan,  Anàhita  sont  d'origine  sémitique  :  le 
rôle  de  créateur  attribué  à  Ahura  Mazdà  peut  bien  être 
aussi  de  semblable  provenance,  et  l'on  n'arrive  pas  à 
l'expliquer  par  la  seule  mythologie  aryenne  ;  il  en  est 
de  même  de  la  croyance  à  la  résurrection.  L'auteur 
ajoute  :  «  D'une  façon  générale,  je  ne  pense  pas  que 
«  l'on  puisse  comprendre  le  dualisme  éranien  si  on  ne 
((  l'étudié  en  commun  avec  les  systèmes  cosmogoniques 
«  et  dualistiques  de  l'Asie  occidentale.  Et  pourquoi  ne  le 
«  ferait-on  pas?  Les  influences  sémitiques,  même  jusqu'à 
«  la  Baktriane,  n'ont  rien  d'invraisemblable  ;  c'est  bien 
((  plutôt  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel,  car  personne  n'ad- 
«  mettra  que  des  états  civilisés  comme  ceux  de  Ninive  et 
«  de  Babylone  n'aient  pu  jouer  aucun  rôle  sur  les  pays 
«  voisins.  »  L'influence  sémitique  se  montre  assuré- 
ment sur  les  monuments  les  plus  anciens  de  l'éranisme, 
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mais   la    question   de   l'âge   de    l'Avesta    est   loin    d'être 
éclaircie. 

M.  Spiegel  consacre  un  chapitre  particulier  à  l'étude  du 
dualisme,  en  particulier  de  son  origine;  il  examine  et 
compare  le  dualisme  hébraïque  et  le  dualisme  mazdéen. 
Il  est  certain  que  de  l'ancien  polythéisme  sémitique  se 
dégage  à  un  moment  donné  une  croyance  monothéiste  : 
ainsi  Jahveh,  créateur  de  toutes  choses,  apparaît  dans  la 
Genèse  comme  l'auteur  du  mal  tout  autant  que  du  bien; 
Jahveh  est  non  seulement  la  puissance  créatrice  et  bien- 
faisante ;  il  est  encore  la  puissance  destructive  et  malfai- 
sante ;  il  est  tout  à  la  fois  bon  et  mauvais  esprit.  Les 
mauvais  esprits  qui  entrent  plus  tard  en  scène  ne  sont 
point  les  adversaires,  mais  bien  les  serviteurs  de  Jahveh 
dont  ils  procèdent.  Salan  est  postérieur,  Satan  un  adver- 
saire décidé,  cette  fois.  On  a  supposé,  dit  M.  Spiegel,  que 
cette  conception  relativement  tardive  de  Satan,  venue  après 
l'exil,  avait  été  empruntée  par  les  Hébreux  aux  Éraniens  ; 
mais  ces  derniers,  à  l'époque  en  question,  avaient-ils  déjà 
un  système  dualistique?  Là-dessus,  interrogeant  les  au- 
teurs anciens,  M.  Spiegel  démontre  aisément  que  les  ren- 
seignements livrés  par  les  Grecs,  aussi  bien  que  les  ins- 
criptions des  Achéménides,  nous  laissent  dans  l'ignorance 
la  plus  complète  du  fait  de  savoir  si  aux  âges  de  Darius 
et  de  Xcrxès  les  Éraniens  croyaient  déjà  au  diable,  à  la 
résurrection,  à  une  vie  sans  fin.  La  solution  de  la  diffi- 
culté est  dans  l'Avesta  ;  mais,  encore  un  coup,  quel  est 
l'âge  de  l'Avesta  ?  En  définitive,  l'opinion  de  l'auteur  sur 
l'origine  du  dualisme  mazdéen  est  la  suivante  :  à  la  phase 
polythéiste,  que  les  Éraniens  avaient  connue  en  commun 
avec  les  Hindous,  aurait  succédé  une  période  monothéiste. 


—  176  - 

Dans  cette  seconde  période,  la  divinité  unique  aurait  été  en- 
visagée comme  créatrice  et  destructrice  ;  plus  tard  se  fil 
une  réaction,  et  l'on  attribua  l'origine  du  mal  à  des 
esprits  subordonnés.  Le  parsisme,  dans  la  suite,  tout  en 
admettant  qu'à  un  temps  donné  le  mal  serait  terrassé, 
accepta  la  coexistence  primitive  des  deux  principes;  le 
manichéisme,  faisant  un  pas  de  plus,  professa  leur  éternité. 
La  difficulté  de  cette  théorie  est  dans  la  naissance  même  de 
la  période  monothéiste  ;  M.  Spiegel  suppose  qu'il  y  faut 
voir  un  emprunt  au  séraitisme.  Nous  faisons  nos  réserves, 
non  seulement  sur  cet  emprunt,  mais  aussi  sur  ce  prétendu 
monothéisme,  qui  nous  semble  inconciliable  avec  l'ensem- 
ble des  conceptions  religieuses  de  l'Avesta.  Il  est  incontes- 
table qu'Ahura  Mazdà  prit  un  pied  considérable  dans  le 
zoroastrisme  ;  mais  qu'il  y  ait  jamais  régné  en  maître 
unique,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  accepter. 

Mentionnons  un  chapitre  important  où  l'auteur  traite  de 
quelques  questions  relatives  au  huzvârèch.  Ce  nom, 
d'après  les  données  orientales,  signifie  aussi  bien  une 
écriture  qu'une  langue  ;  M.  Spiegel  critique  ces  rensei- 
gnements et  en  arrive  à  la  conclusion  que  le  sens  du  mot 
est  celui  d'  «  antiquité  »  :  la  langue  huzvârèche  —  par 
abréviation  le  huzvârèch  —  serait  «  la  langue  de  l'anti- 
quité ».  Ce  terme,  qui  ne  s'applique  qu'à  l'idiome  dans 
lequel  a  été  traduit  l'Avesta,  est  préférable  au  mot  de  pehlvi 
qui  exprime  aussi  l'idée  d'antiquité,  mais  d'une  façon 
lieaucoup  plus  large.  —  M.  Spiegel,  qui,  dans  sa  trans- 
cription des  caractères  originaux  du  huzvârèch,  se  sert  or- 
dinairement des  signes  des  hébraïques,  donne  ici  en  ca- 
ractères latins  la  version  du  trentième  chapitre  du  Yaçna; 
c'était  là  une  œuvre  peu  commode,  car  il  s'agissait  de  sup- 
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pléerà  l'absence  d'indication  de  voyelles  ;  l' auteur  a  suivi, 
en  principe,  la  prononciation  du  persan,  qui,  en  réalité, 
ne  diffère  pas  de  façon  notable  du  huzvàrèch. 

Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Spiegel  compare  entre  elles 
les  traditions  de  l'Avesta  et  celles  du  Shâh-nâmé,  et  dé- 
montre que  les  conceptions  qu'avait  le  rédacteur  de 
l'Avesta  sur  la  personnalité  des  héros  de  la  légende  éra- 
rienne  étaient  presque  identiques  avec  celles  que  professa 
Firdosi. 

Ce  petit  volume,  si  plein  de  faits  et  d'enseignements,  se 
termine  par  un  examen  approfondi  de  l'infinitif,  spéciale- 
ment en  zend.  —  Notons  que  M.  Spiegel  revient,  en  deux 
passages  fort  nets,  sur  la  question  capitale  de  la  méthode 
dans  l'interprétation  des  textes  baktriens.  Nous  pensons 
avec  lui  que  la  méthode  traditionnelle,  la  méthode  d'Eugène 
Burnouf,  est  la  seule  qui  puisse  amener,  sur  ce  terrain, 
à  des  résultats  positifs. 

HOYELACQUE. 


Vergleichendes  Wœrterbiicli  der  Finnisch-Ugrischen  Spra- 
clien,  von  0.  Donner.  —  Helsingfors,  iSV^.  1  vol.  in-8", 
viii-'192  p.  (Ire  partie). 

M.  Donner  nous  annonce  pour  cette  année  même  la  fin 
de  ce  très-intéressant  dictionnaire  qui,  quelque  forcément 
incomplet  qu'il  se  trouve  être  (car  c'est  seulement  pour  le 
magyar,  le  finnois  et  l'esthonien  que  l'on  possède  des  vo- 
cabulaires étendus),  sera  certainement  très-utile  aux  tra- 
vailleurs. En  dehors  du  sémitisme  et  de  l'arianisme,  les 

12 
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produits  phoniques  de  l'organisme  vocal  humain  sont  vrai- 
ment trop  négligés  de  nos  jours,  surtout  en  France.  Il  y  a 
pourtant  un  intérêt  supérieur,  celui  de  la  science  linguis- 
tique générale  elle-même,  à  analyser  ces  idiomes  aggluti- 
nants, agglomérants,  composants,  etc.,  si  abondants  no- 
tamment et  si  divers,  malgré  la  théorie  démodée  de  la 
famille  touranienne.  Des  livres  comme  celui  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  sont  à  la  fois  d'excellents  exemples 
et  des  guides  précieux.  Non  moins  avantageuse  sera,  par 
conséquent,  l'étude  comparative  des  suffixes  ougro-finnois 
que  M.  Donner  nous  promet  au  plus  tard  pour  l'année  pro- 
chaine, puisqu'il  compte  la  publier  après  la  mise  au  jour 
de  la  seconde  livraison  du  présent  dictionnaire. 

Ce  recueil  embrasse  la  totalité  des  seize  idiomes  ougro- 
fmnois,  suivant  la  classification  de  M.  Donner  lui-même. 
Le  premier  fascicule  comprend  les  lettres  k,  h,  j,  t,  s  (et  h 
norte  de  s).  Les  mots,  imprimés  en  caractères  p'as,  y  sont 
rangés  par  ordre  alphabétique  consonnantique  de  racines. 
Chaque  article  est  numéroté  (le  dernier  numéro  de  cette 
première  livraison  est  681),  et  la  série  des  dérivés  est 
classée  dans  le  même  ordre  alphabétique  que  les  racines, 
sous  chacune  de  celles  auxquelles  ils  se  rapportent.  Le 
mot  finnois  est  donné  d'abord  le  premier;  puis  viennent 
les  formes  propres  aux  diverses  langues  où  le  correspon- 
dant de  l'expression  suomi  a  pu  être  retrouvé.  La  signi- 
fication spéciale  de  chacune  de  ces  formes  est  donnée  d'une 
façon  courte  et  précise.  Quelques  articles  renferment  ce- 
pendant de  véritables  dissertations  ;  parfois  même  des  rap- 
prochements avec  des  mots  indo-européens  sont  présentés. 
Je  dis  à  dessein  présentés,  puisque  M.  Donner  s'empresse 
de  déclarer  qu'il  n'en  prétend  rien  conclure. 
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Ne  connaissant  pas,  de  audilu,  la  prononciation  des 
langues  finno-ougriennes,  je  m'abstiens  d'apprécier  le  sys- 
tème transcriptif  de  M.  Donner.  Il  représente  par  le  signe 
minute  le  mouillement  des  consonnes. 

Bayonne,  le  7  juia  1874. 

Julien  Vinson. 


De  l'harmonie  des  voyelles  dans  les  langues  oiiralo-aUaï- 
ques,  par  Lucien  Adam,  —  Paris,  Maisonneuve  et  C'^, 
1874.  —  l  vol.  in-8^  76  p. 

De  tous  les  écrits  de  M.  x\dam,  il  n'en  est  aucun  qui 
nous  ait  plu  et  qui  nous  ait  intéressé  davantage  que  cette, 
petite  brochure,  précise,  claire,  méthodique.  Elle  débute 
par  un  exposé  complet  des  phénomènes  physiologiques  qui 
coïncident  avec  la  naissance  des  diverses  voyelles  primaires, 
secondaires  et  subordonnées.  Vient  ensuite  une  étude  ra- 
pide sur  les  rapports  entre  ces  voyelles  et  la  science  de 
l'acoustique  :  un  appendice  indique  les  divers  systèmes 
fantaisistes  à  l'aide  desquels  on  a  comparé  les  voyelles 
aux  instruments  de  musique,  aux  sentiments  humains, 
aux  faits  géographiques,  aux  couleurs,  systèmes  aux- 
quels M.  Adam  a  la  bonté  de  laisser  le  nom  de  «  poésie 
de  la  théorie  vocalique  »  que  leur  avait  donné  Du  Bois- 
Raymond  . 

Le  savant  auteur  expose  alors  les  faits  linguistiques  qui 
constituent  ce  qu'on  a  appelé  la  loi  d'harmonie  des  voyel- 
les. Il  étudie  cette  loi  successivement  dans  le  yakoute, 
l'osmanliou  turc,  le  koïbale,  lemongol-kalmouk,  le  bouriate, 
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le  tongouse,  le  mandchou,  le  suomi,  le  samoyéde,  le  magyar, 
l'ostiak,  le  mordvine  (mokclia  (1)  et  ersa),  l'eslhonien  et 
le  syriène  ;  il  recherche  quelle  influence  les  modifications 
vocaliques  déterminées  par  cette  loi  paraissent  avoir  sur 
les  consonnes  voisines;  il  examine  enfin  si,  en  dehors  des 
idiomes  cités  ci-dessus,  qui  composent  pour  M,  Adam  la 
famille  ouralo-altaïque  (et  l'harmonie  des  voyelles  est  pré- 
cisément le  principal  caractère  constitutif  de  cette  famille), 
une  loi  analogue  a  pu  être  constatée.  Dans  ce  dernier 
chapitre,  sur  lequel  je  reviendrai  tout  à  l'heure,  M.  Adam 
n'a  pas  de  peine  à  démontrer,  contrairement  aux  asser- 
tions de  MM.  Terrien-Poncel  et  Rœhrig,  qu'il  n'y  a  point 
d'harmonie  vocalique  en  zend,  en  celte,  en  osque,  en 
allemand,  en  lélinga,  etc. 

Le  chapitre  suivant,  qui  termine  l'ouvrage,  s'occupe 
de  l'origine  et  des  fonctions  de  la  loi  d'harmonie.  Des 
documents  écrits  montrent  qu'au  XII^  siècle  encore,  cette 
loi  n'était  point  généralement  étabhe  en  magyar  ;  il  ne 
saurait  donc  y  avoir  là  qu'un  phénomène  de  décadence 
formelle.  M.  Riedl,  dans  sa  Magyarische  grammatik,  a 
démontré  qu'elle  provient  de  l'oubli  du  sens  primitif  des 
afiixes,  de  leur  subordination  complète  au  radical  raodilié, 
d'une  tendance  à  l'unification  du  mot,  au  rapprochement 
intime  des  expressions  significative  et  relative.  Schleicher 
l'avait  bien  prévu  lorsqu'il  a  dit  dans  ses  Sprachen  Europas, 
Bonn,  1850,  p.  G3  :  «  Fast  durchgsengig  zeigt  sich  in 
«  diesen  sprachen  ein  gesetz,  welches^  so  weit  bekannt, 
«  nur  diesen  sprachen   zukommt,  naemmlich  das  gesetz 

(i)  Pourquoi  M.  Adam  conserve-t-il  l'orihographe  allemande  wo/rsc/m? 
Si  les  savants  fianistes  de  Peslh  écrivent  moksa,  on  doit  dire  chez  nous 
mokcha. 
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«  der  Vûcalharmonie  :  die  Vokale  des  Beziehungssylben 
«  miissen  mit  denen  der  Bedeulungslaute  liarmoniren. 
«  Die  einheit  des  wortes,  ferner  die  unterordnung  der  oft 
«  durch  eine  lange  reilie  von  sylben  (z.  b.  in  der  tûrkis- 
«  chcn  conjugation)  ans  gedrûckten  Beziehung  unler  die 
«  Bedeutung,  n\ei  im  wesen  der  sprache  liegende  forde- 
«  rungen,  die  beide  bei  dem  prinzip  der  Agglutination 
«  leicht  unerfiillt  bleiben,  werden  beide  auf  dièse  eigen- 
«  thiimliche  weise  gewissermassen  diesen  spraclien  gesi- 
«  chert  ».  Et  M,  Adam  conclut  que  ce  principe  d'harmo- 
nisation suffit  à  réunir,  dans  un  même  groupe  linguisti- 
que, les  quelques  vingt  idiomes  auxquels  il  est  commun. 

Cette  conclusion  me  paraît,  comme  à  M.  Hovelacque 
(Revue  bibliographique  cl  crilique  de  philologie  et  d'his- 
toire, p.  2-3),  trop  hardie  en  présence  des  différences 
constitutionnelles  que  présentent,  dans  leur  grammaire  et 
leur  vocabulaire,  ces  vingt  langues. 

1\J.  Adam  me  pardonnera  de  profiter  de  l'occasion  pour 
ajouter  en  quelque  sorte  un  paragraphe  au  sixième  cha- 
pitre de  sa  remarquable  brochure.  Parmi  les  idiomes  où 
l'on  a  cru  retrouver  l'harmonie  des  voyelles  ou  quelque 
chose  d'analogue,  M.  Adam  aurait  pu  citer  le  basque. 

Le  prince  L.-L.  Bonaparte  a  pubhé  à  Londres,  en  1862, 
un  très-savant  et  très-intéressant  mémoire  intitulé  Langue 
basque  et  langues  finnoises,  où  il  indique  les  principales 
analogies  de  l'escuara  avec  les  idiomes  ougriens.  Un  cha- 
pitre (p.  25-46)  est  intitulé  «  Harmonie  et  permutation 
des  voyelles  ».  Il  y  est  dit  tout  d'abord  que  les  voyelles 
modifiables  sont  principalement  .a,  e,  o,  u  ;  que  les  deux 
dernières  voyelles  ne  peuvent  être  modifiées  que  sous 
l'intlueiicc  de  la  voyelle  immédiatement  consécutive  ;  que 
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l'rt  peut  êlre  altéré  soit  par  un  a  consécutif,  soit  par  un  i 
ou  un  0  précédent,  que  cet  i  ou  o  soit  en  contact  immé- 
diat avec  lui  ou  qu'il  en  soit  séparé  par  une  ou  deux  con- 
sonnes. Voici  le  tableau  résumé  de  ces  mutations  : 

I. 

a  +  a  =  ea alaba  -f-  a  =  alabea  )      ,    ..,, 

'        .    .  ...     f  «  la  fille  ». 

puis  la alabia   ) 

.  j  semé  +  a  =  seinia  «  le  fils  ». 

I  deabru       =  diabru  «  diable  j). 

e  +  0  =  io beor  =  bior  «  jument  ». 

e  +  e  =  le deutsee  =  deutsie  «  ils  l'ont  à  eux  » . 

0  -j-  a  =  ua arto  -j-  a  r=  artua  «  le  pain  ». 

0  -f-  e  =  ue    arto  +  en  =:  artuen  «  des  pains  ». 

u  -1-  a  =  ia buru  -|-  a  =:  buria  «  la  tête  ». 

u  +  e  =  ie buru  +  en  =  burien  a  des  têtes  ». 

II. 

i  4-  a  =  ia begi  +  a  =:  begia  «  l'œil  ». 

I  izar  =:  izer  «  étoile  ». 

1  +  w  +  a  =  1  +  w  +  e \ 

'         '  (  aita  =  aite  «  père  ». 

(  argi  bat  =  argi  bet  «  une  lumière  *. 

^       '  l  etoni  da  =  etoni  de  «  il  est  venu  ». 

u  +  an  =:  u  +  in baru  +  an  =:  buruin  «  dans  la  tête  ». 

u  -j-  a  =  ue zeru  +  a  =  zerue  «  le  ciel  ». 

u.^^_|_a  =  u  +  n  +  e bular  =  buler  «  poitrine  ». 

(  jaun  bat  =  jaun  bet  «  un  monsieur  ». 
u  +  n  +  ma  =  u  +  n  +  me  j  ^^^^^^^^  ^^  ^  ^^^^^  ^^  ^  .,  ^^^  ^^^^,  ^^^ 

111. 

e  +  a  =  ie serae  +  a  =  semie  «  le  fils  ». 

0  -{-  a  =:  ue oUo  -1-  a  =  ollue  «  la  poule  »  (1). 

(1)  La  troisième  catégorie  de  permutations  est  simplement  la  combi- 
naison des  deux  précédentes.  —  U  ne  s'agit  d'ailleurs  nullement  de 
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De  ces  permutations,  le  prince  Bonaparte  conclut  qu'il 
y  a  analogie  de  principe  entre  les  langues  finnoises  et  le 
basque,  mais  que,  dans  l'application,  il  y  a  une 
grande  ditlérence  :  à  l'inverse  des  idiomes  odgriens,  le 
basque  veut  la  douce  avec  la  dure,  et  réciproquement;  en 
un  mot,  il  y  a,  en  basque,  antagonisme,  et  dualisme  au 
contraire  en  finnois. 

L'assimilation  de  ces  changements  avec  ceux  occasionnés 
par  l'harmonie  vocalique  ougrienne  est-elle  absolument 
exacte  ?  Je  ne  le  pense  pas,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  changements  de  la  première  catégorie  (et  de  la  troi- 
sième) :  quand  deux  voyelles  se  trouvent  en  contact,  une 
conséquence  nécessaire  du  principe  de  moindre  effort,  si 
bien  nommé  par  M.  Baudry,  est  la  simplification  du  groupe. 
Une  diphthonguc  se  produit,  une  consonne  ou  mieux  une 
semi-voyelle  est  intercalée  (cf.  les  dialectes  basques,  bu- 
ruba  ((  la  tête  »,  begiya  «  l'œil  »,  liburuya  «  le  livre  », 
de  btiru,  begi,  liburu),  ou  bien  les  voyelles  s'affaiblissent, 
sinon  toutes  les  deux,  du  moins  celle  qui  doit  être  arti- 
culée la  première  et  qui  préoccupe  le  moins  le  parleur  : 
e,  i,  u  ne  sont-ils  pas  les  affaiblissements  naturels  de  a, 
e,  0  ?  Quant  aux  voyelles  séparées  par  des  consonnes, 
celle  qui  est  altérable  en  vertu  du  même  principe,  est  soit 
la  seconde  (inaccentuée?),  soit  celle  de  l'enclitique,  soit 
celle  de  l'affixe.  Ce  dernier  cas  est  celui  des  langues  fin- 
noises, où  l'altération  est  d'autant  plus  aisée  que  le  suf- 

phénomènes  généraux,  mais  de  changements  plus  on  moins  spéciaux 
et  locaux,  dont  quelques-uns  seulement  sont  communs  à  beaucoup  de 
variétés.  —  Dans  ce  tableau  n  signifie  «  une  consonne  ou  un  groupe 
«  de  consonnes  î,  ma.  a  un  mot,  en  quelque  sorte  devenu  enclitique, 
«  ayant  un  a  dans  sa  première  syllabe  ». 
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fixe  n'a  plus  à  ce  moment  d'existence  indépendante  dans 
le  langage.  En  basque,  au  contraire,  l'article  suffixe  con- 
serve toute  son  importance;  aussi  n'est-il  altérable  que 
dans  quelques  variétés  très-restreintes  ou  dans  des  cas 
très-exceptionnels. 

Ces  considérations,  qui  réduisent  l'harmonie  «  toura- 
nienne  »  à  une  simple  application  ou  extension  du  prin- 
cipe d'euphonie  général  en  linguistique,  montrent  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  là  un  caractère  suffisant  pour  en  faire 
la  base  unique  d'une  classification. 

Julien  Vinson. 

Bayonne,  le  4  septembre  1874. 
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ESSAI  SUR  LA  LANGUE  POUL 

ET    COMPARAISON    DE    CETTE    LANGUE    AVEC    LE  WOLOF, 

LES   IDIOMES    SÉRÈRES    ET    LES    AUTRES    LANGUES    DU    SOUDAN 

OCCIDENTAL. 


INTRODUCTION. 

Ayant  recueilli,  en  1854,  lorsque  j'étais  gouverneur  du 
Sénégal,  des  documents  sur  la  langue  poul  (1),  je  trouve 
aujourd'hui  le  loisir  de  les  coordonner  et  de  les  étudier 
pour  en  déduire  les  règles  de  cette  langue. 

Cette  étude  me  paraît  offrir  de  l'intérêt,  non  seulement 
parce  que  les  Pouls  exercent  aujourd'hui  une  action  tout  à 
fait  prépondérante  dans  l'Afrique  centrale,  mais  aussi 
parce  que  leur  langue  présente  des  particularités  linguis- 
tiques remarquables,  surtout  sous  le  rapport  de  la  phono- 
logie. 

Les  Pouls,  qui  deviennent  les  maîtres  du  Soudan  depuis 
leur  conversion  générale  à  l'islamisme,  c'est-à-dire  de- 
puis moins  de  deux  siècles,  y  sont  peut-être  anciennement 
venus  de  l'Orient,  amenant  avec  eux  le  bœuf  à  bosse 
(zébu),  qui  est  le  même  que  celui  de  la  Haule-Égypte  et  de 
la  côte  orientale  d'Afrique. 

(1)  Je  me  suis  procuré  ces  documents  avec  l'aide  de  l'iDlerprèle 
Ousman,  un  de  ces  indigènes  sénégalais  qui  servent  la  cause  française 
avec  un  dévoùraent  et  une  fidélité  au-dessus  de  tout  éloge. 

Je  dois  aussi  des  remercîments  à  M.  Descemet,  de  Saint-Louis,  pour 
la  bonne  grâce  avec  laquelle  il  m'a  fourni  divers  renseignements. 
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De  quel  pays  venaient-ils,  et  à  quelle  souche  humaine 
appartiennent-ils  ?  Ce  sont  là  des  questions  difficiles  à  ré- 
soudre, aujourd'hui  surtout  que  presque  tout  ce  qu'on 
avait  admis  sur  les  origines  de  l'humanité  est  à  remanier 
en  présence  des  découvertes  de  l'histoire  naturelle  et  de 
l'anatomie  comparée.  Ces  découvertes  étant  peu  vulgari- 
sées en  France,  nous  n'hésitons  pas  à  les  résumer  en 
quelques  lignes  comme  entrée  en  matière  : 

Il  y  a  dix  ans  encore,  l'origine  de  l'humanité  était  pour 
la  plupart  des  savants  et  pour  tout  homme  intelligent  une 
énigme  incompréhensible.  Aujourd'hui,  grâce  aux  idées  de 
Lamark,  naturaliste  français  du  siècle  dernier,  reprises  par 
Darwin  et  nettement  formulées  par  Hœckel,  le  problème 
semble  résolu  de  manière  à  satisfaire  la  raison,  car  sa 
solution  est  tirée  de  l'observation  de  la  nature,  seule  source 
où  nous  puissions  puiser  la  connaissance  de  la  vérité. 

La  vie  organique  n'est  devenue  ce  qu'elle  est  aujourd'hui 
sur  la  terre  que  grâce  à  un  perfectionnement  graduel  et 
héréditaire,  par  la  différentiation  des  fonctions. 

Nos  ascendants  ont  passé  par  tous  les  degrés,  depuis 
une  simplicité  extrême  d'organisation  jusqu'à  l'admirable 
complication  que  présente  l'organisme  humain,  et  l'homme 
passe  encore  par  toutes  ces  phases  dans  le  cours  de  sa  vie 
embryonnaire. 

Cette  extrême  simplicité  d'organisation  primitive  n'en 
reste  pas  moins  pour  nous  un  mystère  inexpliqué,  aussi 
bien  que  la  loi  de  progrès  elle-même;  mais  cette  loi  suf- 
fit cependant  à  faire  connaître  à  l'homme  son  devoir  sur 
la  terre  :  c'est  de  s'efforcer  de  laisser  après  lui  des  descen- 
dants physiquement  et  moralement  meilleurs  que  lui. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  milUons  d'années,  nos  ascen- 
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dants,  les  premiers  êtres  vivants,  étaient  de  simples  petites 
masses  d'albumine  sans  formes  déterminées,  s'accroissant 
par  juxtaposition  et  se  multipliant  par  segmentation,  par 
conséquent  sans  organes  spéciaux.  Ils  acquirent  d'abord  la 
faculté  de  se  mouvoir  dans  l'eau,  leur  milieu,  par  le 
moyen  de  cils  vibratiles. 

Il  prirent  pour  première  forme  celle  d'une  cavité  ou 
sac  dont  la  seule  ouverture  servait  à  la  fois  à  l'introduction 
des  aliments  et  à  la  sortie  des  excréments.  Ils  n'acquirent 
que  plus  tard  une  issue  spéciale  pour  cette  dernière  fonction. 

Ils  leur  vint  ensuite  des  traces  d'organes  de  sensation, 
c'est-à-dire  de  système  nerveux,  des  yeux  rudimentaires 
et  des  organes  de  reproduction,  mais  hermaphroditiques. 

Puis  les  branches  latérales  des  échinodermes,  des  arthro- 
podes et  des  mollusques  se  séparant,  nos  ascendants  ac- 
quirent, par  la  multiplication  des  ganglions  nerveux,  une 
ébauche  de  moelle  épiniére;  alors  aussi  le  corps  se  cons- 
titua en  deux  parties  symétriques  ;  la  moelle  épiniére  et  la 
colonne  vertébrale  se  perfectionnèrent  ensuite,  mais  sans 
présenter  encore  de  différentiation  à  leur  extrémité  anté- 
rieure. 

Les  deux  sexes  furent  séparés,  et  dès  lors  chaque  géné- 
ration nécessita  le  concours  de  deux  êtres  différents;  puis 
les  premières  vertèbres  se  transformèrent  en  un  crâne 
renfermant  un  renflement  de  la  moelle  épiniére,  qui  devint 
le  cerveau,  siège  de  l'intelligence  ;  mais  l'ouverture  anté- 
rieure du  canal  digestif  manquait  encore  de  mâchoires  et 
de  narines  que  nos  ascendants  n'acquirent,  ainsi  qu'un 
système  nerveux  sympathique  et  une  vessie  natatoire, 
qu'à  l'époque  des  dépôts  siluriens  (il  y  a  douze  millions 
d'années?). 
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C'est  à  cette  époque  aussi  qu'ils  furent  pourvus  réguliè- 
rement de  quatre  membres  pour  la  locomotion,  une 
paire  de  membres  pectoraux  et  une  paire  de  membres 
abdominaux. 

A  l'époque  des  dépôts  dévoniens  (il  y  a  neuf  millions 
d'années?),  ils  tendirent  à  devenir  terrestres,  pour  habiter 
les  parties  émergées  du  globe.  A  cet  effet,  la  vessie  nata- 
toire se  transforma  en  poumons  ;  auparavant  la  respiration 
avait  été  aquatique  au  moyen  de  branchies.  Les  narines, 
jusque-là  non  perforées,  servirent  alors  à  l'introduction  de 
l'air  dans  les  poumons. 

Pendant  l'époque  de  la  formation  de  la  houille  (il  y  a 
sept  miUions d'années?),  le  nombre  des  doigts  de  chaque 
membre  se  fixa  régulièrement  à  cinq. 

A  la  période  permienne  (il  y  a  cinq  millions  d'années?) 
se  sépara  la  branche  latérale  des  oiseaux;  quant  à  nos  as- 
cendants, les  écailles  qui  les  avaient  couverts  jusque-là 
devinrent  des  poils. 

A  la  période  triasique  (il  y  a  trois  millions  d'années?), 
ils  acquirent  l'organe  de  l'ouïe  et  les  glandes  mammaires 
annonçant  la  génération  vivipare. 

Puis  le  rectum  devint  distinct  du  canal  génito-urinaire, 
avec  lequel  il  était  confondu,  comme  il  l'est  encore  chez 
les  oiseaux.  Les  mamelles  se  formèrent,  mais  les  petits 
naissaient  très-imparfaits  ;  ils  continuaient  leur  développe- 
ment après  leur  naissance,  dans  une  poche  ventrale  exté- 
rieure de  la  mère. 

A  l'âge  tertiaire  èocéne  (il  y  a  six  cent  mille  ans  ?)  se 
forma  le  placenta,  fournissant  plus  complètement  à  l'ali- 
mentation du  fœtus  pendant  la  vie  intra-utérine,  ce  qui 
rendit  la  poche  marsupiale  inutile.  Des  ongles  se  substi- 
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tuèrent  aux  griffes,  et  le  système  dentaire  se  fixa  à  trente- 
deux  dents. 

Pendant  la  période  tertiaire  miocène  (il  y  a  quatre  cent 
mille  ans?),  nos  ascendants  acquirent  la  station  droite; 
leurs  mains  se  différencièrent  de  leurs  pieds. 

Cependant  leur  cerveau  s'était  considérablement  déve- 
loppé, et  à  l'époque  tertiaire  pliocène  (il  y  a  deux  cent 
mille  ans  ?)  ils  étaient  aptes  à  acquérir  peu  à  peu  le  lan- 
gage articulé  et  à  devenir  des  hommes  à  peu  près  sem- 
blables à  ceux,  plus  perfectionnés  encore,  que  nous  voyons 
aujourd'hui. 

Hœckel  attribue  au  langage  articulé  plusieurs  centaines 
de  mille  ans  d'existence  ;  d'autres  disent  vingt  mille  seule- 
ment. On  comprend  combien  ces  appréciations  de  temps, 
comme  toutes  celles  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus  et 
qui  sont  déduites  de  l'épaisseur  des  différents  terrains 
géologiques  et  de  la  vitesse  de  formation  des  dépôts  du 
Mississipi,  sont  incertaines.  Mais  en  présence  de  la  grande 
antiquité  des  annales  de  certains  peuples,  dénonçant  déjà 
une  civilisation  avancée,  le  chiffre  de  vingt  mille  ans,  pour 
l'âge  du  langage  articulé,  paraît  bien  faible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'invention  du  lan- 
gage articulé  permettant  aux  hommes  de  se  communiquer 
l'un  cà  l'autre  leurs  pensées,  leurs  observations,  leurs  con- 
naissances acquises,  faisant  de  toute  découverte  une  pro- 
priété commune,  multipliant  ainsi,  dans  une  énorme  pro- 
portion, le  domaine,  la  puissance  de  l'intelligence,  cette 
acquisition  fut  un  progrès  décisif  qui  établit  une  démar- 
cation définitive  et  infranchissable  entre  l'homme,  môme 
sauvage,  et  les  animaux. 

Hœckel  a  donné,  à  la  suite  de  la  doctrine  que  nous 
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avons  résumée  plus  haut  en  quelques  mots,  une  classifica- 
tion des  races  humaines.  M.  Frédéric  Millier,  en  confor- 
mité d'idées  avec  Hœckel,  a  fait  une  semblable  classification, 
basée  également  sur  la  nature  des  chevelures.  Ces  classifi- 
cations, discutables  dans  certains  détails,  en  ce  qui  concerne 
des  peuples  peu  connus,  sont  très-satisfaisantes  dans  leur 
ensemble. 

L'une  et  l'autre  distinguent  les  Pouls  des  nègres 
d'Afrique.  C'est  une  opinion  que  nous  avons  émise  depuis 
longtemps,  et  que  nous  discuterons  plus  loin. 

M.  Frédéric  Mûller  admet  dans  sa  classification  un 
homo  primigenius  qui  n'était  pas  encore  doué  de  la 
parole  et  qui  présentait  plusieurs  variétés  distinctes. 

Les  anthropologistes  français  étaient  généralement  con- 
venus que,  la  parole  articulée  distinguant  seule  radicale- 
ment l'homme  des  animaux,  les  précurseurs  de  l'homme 
ne  devaient  pas  être  désignés  par  le  nom  d'hommes,  lors- 
qu'ils ne  possédaient  pas  encore  cet  attribut.  On  comprend 
que  ce  n'est  là  qu'une  affaire  de  mots,  de  convention.  La 
seule  chose  importante,  c'est  de  savoir  si,  chez  cet  être, 
qu'on  l'appelle  homme  ou  non,  le  langage  a  pris  nais- 
sance sur  un  seul  point,  en  une  seule  fois,  ou  bien  d'une 
manière  multiple,  sous  le  rapport  des  lieux  et  des  temps. 
Or,  l'irréductibilité  des  langues  humaines  à  une  seule 
souche  prouve  que  la  seconde  hypothèse  est  la  vraie.  Si 
l'homme  n'eût  acquis  cette  faculté,  conséquence  des  pro- 
grès de  son  organisation,  que  d'une  manière  unique,  le 
langage  fiJt  resté  sensiblement  le  même  dans  sa  descen- 
dance, ou  du  moins  on  trouverait  dans  toutes  les  langues 
des  traces  de  cette  origine  commune.  La  diversité  extrême 
des  langues  et  de  leurs  procédés  prouve  qu'elles  ont  été 
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créées  indépendamment  les  unes  des  autres,  et  probable- 
ment à  des  époques  très-difTérentes.  Comme,  en  outre,  les 
principales  familles  irréductibles  de  langues  correspondent 
d'une  manière  générale  aux  grandes  races  de  l'humanité, 
nous  admettons  que  le  langage  a  pris  naissance  d'une 
manière  indépendante  chez  diverses  variétés  distinctes  de 
ce  que  M.  Mûller  appelle  Vhomo  primigenius,  de  ce  que 
les  anthropologistes  français  appellent  les  précurseurs  de 
l'homme. 

Cet  homo  primigenius  avait  déjà  un  attribut  important 
de  l'humanité,  la  station  droite  parfaite,  cause  décisive 
d'immenses  progrès  ultérieurs.  En  effet,  du  moment  où  il 
avait  la  disposition  complète  de  ses  membres  thoraciques, 
devenus  inutiles  à  la  locomotion,  l'usage  qu'il  en  fit  conti- 
nuellement pour  saisir,  casser,  éplucher,  etc.,  les  perfec- 
tionna et  leur  donna  une  grande  adresse,  ce  qui  lui  permit 
de  se  construire  des  abris,  de  faire  du  feu,  de  fabriquer 
des  armes  avec  du  bois  et  des  pierres,  de  se  vêtir  de  la 
dépouille  des  animaux,  etc. 

Rendu  ainsi  peu  à  peu  plus  indépendant  des  circons- 
tances extérieures,  ayant  acquis  une  plus  grande  sécurité, 
devenu  plus  maître  de  ses  conditions  d'existence,  il 
éprouva  de  plus  en  plus  le  besoin  d'échanger  ses  impres- 
sions avec  ses  semblables  par  le  moyen  de  la  voix. 

L'homme  n'est  pas  le  seul  qui  se  serve  de  la  voix  pour 
communiquer  à  ses  semblables  les  impressions  qu'il 
éprouve  ;  c'est  le  fait  de  presque  tous  les  animaux  supé- 
rieurs. On  cite  le  cebus  azarœ  du  Paraguay  qui,  suivant 
qu'il  est  excité  par  tel  ou  tel  sentiment,  fait  entendre  au 
moins  six  sons  différents,  qui  provoquent  chez  les  autres 
des  émotions  correspondantes  aux  siennes. 
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L'aboiement,  qui  semble  être  acquis  ou  au  moins  perfec- 
tionné par  les  chiens  dans  l'état  de  domesticité,  renferme 
des  tons  très-distincts  pour  exprimer  l'impatience,  l'inquié- 
tude, la  colère,  la  terreur,  la  joie,  la  douleur,  la  prière. 

Mais  l'homme  est  le  seul  qui  possède  le  langage  articulé; 
je  no  parle  pas  des  animaux  qui  l'acquièrent  par  imita- 
tion, comme  le  perroquet.  Du  moment  qu'ils  n'y  attachent 
aucun  sens,  ce  n'est  plus  du  langage^  car  le  langage  sup- 
pose le  concours  de  l'intelligence  aussi  bien  que  l'usage 
des  organes  de  la  voix,  et  la  poule,  qui  glousse  pour 
appeler  ses  petits  à  la  pâture,  parle  certainement  plutôt 
que  le  perroquet,  qui  articule  parfaitement  une  phrase 
sans  la  comprendre. 

Avant  même  que  l'être  qui  devint  l'homme  eût  l'idée 
de  communiquer  ses  pensées  par  les  sons  de  la  voix,  il 
devait  déjà  exprimer  sans  raisonnement  ses  sensations 
diverses  par  des  cris  spéciaux  dont  tous  ses  semblables, 
au  moins  dans  une  même  variété,  comprenaient  la  valeur. 
La  série  de  ces  cris  spontanés  et  non  encore  raisonnes 
était  chez  lui  plus  complète  que  chez  le  œbus  azarce,  le 
chien  ou  tout  autre  animal,  en  raison  d'une  plus  grande  va- 
riété de  sensations  due  à  la  supériorité  de  son  système  ner- 
veux et  du  plus  grand  perfectionnement  de  son  organe  vocal. 

Mais  après  avoir  poussé  le  cri  d'effroi  pour  signaler 
un  danger,  un  ennemi,  il  lui  vint  naturellement  à  l'idée 
d'imiter  le  bruit  de  ce  danger,  le  cri  de  cet  ennemi,  pour 
en  faire  connaître  la  nature  aux  siens  ;  de  là  les  onoma- 
topées qu'on  trouve  en  grand  nombre  dans  les  langues,  et 
qui  doivent  en  être  les  premiers  éléments  conscients. 

Puis  ces  êtres,  dont  l'intelligence  se  développait  de  plus 
en  plus,  comprirent  qu'un  son  quelconque  pouvait,   par 
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une  simple  convention,  désigner  un  objet,   une  action. 
C'est  de  ce  moment  que  le  vrai  langage  était  créé  ;  il  ne 
restait  qu'à  le  compléter  et  à  le  perfectionner,  ce  qui  fut 
sans  doute  bien  long. 

La  connaissance  des  premières  acquisitions  du  langage 
était  transmise  par  les  parents  à  leurs  enfants  et  devenait 
un  patrimoine  de  la  famille  ou  du  groupe  bumain,  et  cela 
avait  lieu  d'une  manière  indépendante  pour  des  agglomé- 
rations d'bommes  séparées  les  unes  des  autres  par  les 
eaux,  par  les  montagnes,  par  les  forêts,  par  la  guerre. 
Aussi,  bien  loin  que  les  différentes  langues  existantes 
ou  qui  ont  existé  proviennent  d'une  langue-mère  primi- 
tive, créée  de  toutes  pièces,  comme  on  l'a  généralement 
avancé,  il  me  semble  évident  qu'il  a  été  créé  par  les 
bommes  des  quantités  innombrables  de  langages  primitifs, 
autant  qu'il  y  a,  parmi  les  tribus  sauvages,  de  modes  d'ar- 
ranger ses  cheveux,  de  danser,  de  se  vêtir,  etc.  ;  puis  par 
la  fusion,  soit  pacifique,  soit  violente  de  groupes  voisins, 
il  s'opérait  des  fusions  des  langages  différents,  avec  béné- 
bce  des  résultats  acquis  de  part  et  d'autre.  Par  une  sé- 
lection naturelle,  les  meilleurs  mots,  les  meilleures  règles 
subsistaient  aux  dépens  des  autres  qu'on  abandonnait. 

Les  groupes  humains  qui  arrivèrent  à  avoir  les  procédés 
supérieurs  de  langage  virent  par  là  leur  développement 
intellectuel  singulièrement  favorisé,  et  l'emportèrent  sur 
les  groupes  moins  bien  partagés  qui  entraient  en  lutte 
avec  eux  pour  l'existence.  On  s'accorde  à  dire,  par  ■ 
exemple,  que  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  étaient 
condamnés  à  ne  pas  avoir  de  civilisation  propre  par  la 
nature  même  de  leurs  langues. 

Pour  en  revenir  à  M.  Frédéric  Mûller,  il  fait  concorder 
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d'une  manière  générale  le  classement  des  langues  avec  le 
classement  ethnique  de  Hœckel  qu'il  adopte. 

Ce  classement,  comme  nous  l'avons  dit,  est  basé  sur  la 
nature  de  la  chevelure. 

Il  distingue  dans  l'espèce  humaine  deux  grands  genres  : 
le  genre  ulotriche,  c'est-à-dire  à  cheveux  laineux  :  Hol- 
tentots  et  Papous,  Cafres  et  nègres  d'Afrique;  et  le  genre 
lissotriche,  c'est-à-dire  à  cheveux  hsses.  Ce  dernier  genre 
comprend  deux  sous-genres  :  le  sous-genre  euthycome, 
c'est-à-dire  à  cheveux  droits,  comprenant  les  Australiens, 
les  Malais,  les  Mongols,  les  Américains  et  les  peuples 
arctiques;  et  le  sous-genre  euplocome,  c'est-à-dire  à 
cheveux  bouclés;  ce  sont  les  Dravidas,  les  Nubiens  et  les 
Méditerranéens. 

Les  Méditerranéens  comprennent  :  les  Basques,  les  Cau- 
casiens, les  Sémites  asiatiques  et  africains  (1),  et  les  Indo- 
Germains  ;  ces  derniers  sont  à  la  tête  de  l'humanité. 

Mùller  rapproche,  comme  race  et  comme  langue,  les 
Pouls  et  les  Nubiens.  Je  ne  connais  pas  assez  les  Nubiens 
pour  avoir  sur  eux  une  opinion  bien  fondée,  mais  je  me 
suis  fait  sur  les  Pouls  une  opinion  basée  sur  une  longue 
observation.  J'accepte  la  place  que  leur  assigne  Mùller 
comme  race  ;  quant  à  la  langue,  je  ne  connais  pas  de  rap- 
ports entre  le  poul  et  les  langues  de  la  Nubie;  mais  je  ne 
puis  pas  assurer  non  plus  qu'il  n'y  en  ait  pas,  ne  con- 
naissant pas  assez  ces  dernières. 

On  trouve  aujourd'hui  bien  peu  de  Pouls  purs  de  tout 
croisement  avec  les  noirs,  depuis  que  cette  race  est  de- 


(1)  M.  Frédéric  Mùller  appelle  Sémites  africains  les  Égyptiens  et  les 
Berbères. 
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venue  guerrière  et  conquérante  et  a  fondé  des  empires  aux 
dépens  des  races  nègres.  Leurs  cheveux,  pourrait-on  dire, 
sont  aujourd'hui  un  peu  plus  que  houclés  et  se  rappro- 
chent des  cheveux  crêpés;  mais  ils  ne  sont  certainement 
pas  laineux  comme  ceux  des  nègres,  et  la  distinction  entre 
eux,  sous  ce  rapport,  est  parfaitement  justiiiée.  En  outre, 
la  couleur  de  leur  peau  n'est  que  hrun  clair  ou  plutôt  rou- 
geâtre  ;  leur  face  est  orthognate,  leur  nez  petit  en  général, 
mais  cartilagineux  et  de  forme  aquiline.  En  somme,  leur 
visage  est  agréable  au  point  de  vue  européen.  Gomme  intel- 
ligence et  comme  caractère,  ils  sont  supérieurs  aux  nègres  ; 
ce  n'est  pas  que  l'intelligence  proprement  dite  des  noirs, 
c'est-à-dire  leur  faculté  de  comprendre,  m'ait  jamais  paru 
bien  inférieure  à  celle  des  blancs.  J'ai  observé  des  noirs 
de  toutes  les  classes,  des  chefs,  des  gens  de  classe  moyenne, 
des  ouvriers,  des  esclaves,  à  leur  état  naturel.  Avec  les 
premiers,  j'ai  souvent,  comme  gouverneur,  causé  poh- 
tique  ou  commerce  ;  j'ai  observé  aussi  ceux  qui  nous  sont 
soumis  et  à  la  portée  de  qui  nous  mettons  la  civilisation; 
j'ai  vu  ces  derniers  étudier  enfants  dans  nos  écoles  ;  jeunes 
hommes  et  hommes  faits,  j'en  ai  formé  des  interprètes,  des 
instituteurs,  des  employés  des  ponts  et  chaussées  et  des 
télégraphes,  des  sous-officiers  et  des  officiers. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  si,  dans  la  jeunesse, 
leur  intelligence  paraît  quelquefois  môme  plus  précoce  que 
celle  des  blancs,  l'âge  de  la  puberté  semble  arrêter  d'une 
manière  fâcheuse  leur  développement  intellectuel. 

Quant  aux  quahtés  du  cœur,  ils  sont  très-sensibles  et 
plus  portés  au  dévoùment  spontané  que  les  blancs.  Mais 
ce  qui  fait  leur  infériorité  réelle,  c'est  le  manque  de  pré- 
voyance, de  suite  dans  les  idées  ;  la  force  active  de  volonté 
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leur  fait  défaut  ;  ils  n'ont  que  celle  d'inertie  ;  c'est  à  cause 
de  cela  qu'on  peut  en  faire  des  esclaves.  On  ne  songerait 
pas  à  faire  des  Arabes  esclaves  ;  ils  assassineraient  leurs 
maîtres.  On  ne  cherche  non  plus  jamais  à  garder  comme 
esclaves  des  Pouls  adultes  ;  ils  se  sauveraient  indubita- 
blement. 

Quant  aux  femmes  pouls,  il  y  a  un  proverbe  à  Saint- 
Louis  qui  dit  que  si  l'on  introduit  une  jeune  fille  poul 
dans  une  famille,  fût-ce  comme  servante,  comme  captive, 
elle  devient  toujours  maîtresse  de  la  maison. 

L'infériorité  des  noirs  provient  sans  doute  du  volume 
relativement  faible  de  leur  cerveau.  Nous  manquons  de 
données  suffisantes  pour  leur  comparer  les  Pouls  sous  le 
rapport  de  ce  volume. 

Quelle  que  soit  l'origine  des  Pouls  en  Afrique,  qu'ils  y 
soient,  ou  non,  venus  de  l'est  du  continent  et  même  de  plus 
loin,  il  est  certain  qu'ils  ont  d'abord  vécu  dans  le  Soudan 
à  l'état  de  tribus  de  pasteurs,  tributaires  des  chefs  indi- 
gènes maîtres  du  sol. 

Les  historiens  arabes  nous  apprennent  que  c'est  vers  le 
Xe  siècle  que  les  Arabes  et  les  Berbères  commencèrent  à 
obtenir  des  conversions  de  peuples  soudaniens  à  l'isla- 
misme. 

Le  pays  de  Tekrour  est  signalé  par  les  auteurs  comme 
s'étant  converti  le  premier.  Tekrour  était  sur  le  Niger,  en 
amont  de  Tombouktou.  Le  nom  de  Tekrour  est  certaine- 
ment un  nom  berbère  ;  les  Soudaniens  ne  pourraient  pas 
le  prononcer  à  cause  de  la  consonne  double  et  des  deux 
r  successives.  Ils  diraient  Tokoror,  ou  plutôt  Tokolor,  à 
cause  de  la  parenté  de  XI  et  de  Vr  qui  étaient  confondus 
chez  les  Égyptiens. 
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La  population  de  Tekrour  était-elle  poul  ou  non?  C'est 
difficile  à  savoir  aujourd'hui  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  : 

1"  Le  mot  fut  adopté  dans  le  monde  musulman,  dans 
les  écrits  arabes,  pour  désigner  le  Soudan  musulman  et 
par  suite  tout  le  Soudan,  d'où  résulte  que  nous  voyons 
dans  nos  vieilles  cartes  géographiques  Tekrour  ou  Soudan  ; 

2»  La  race  poul  ayant  été,  d'une  manière  générale,  la 
première  à  s'identifier  complètement  avec  l'islamisme,  le 
nom  de  Tekrouri  (pluriel  Tekarir),  signifiant  Soudanien 
musulman,  lui  a  été  plus  spécialement  appliqué  (1). 

Vers  la  fin  du  Xlll^  siècle,  des  marabouts  pouls  du 
Niger  allaient  déjà  chercher  à  convertir  la  contrée  à  l'est; 
ils  faisaient  des  pèlerinages  à  la  Mecque.  Au  siècle  suivant, 
XlVe,  un  État  poul,  mais  non  musulman,  était  fondé  sur 
le  Sénégal;  les  Pouls  s'y  convertirent  et  s'y  croisèrent 
avec  les  noirs. 

Les  Maures  du  Sénégal  leur  appliquèrent,  suivant  l'usage, 
le  nom  de  Tekrouri,  lorsqu'ils  furent  devenus  musulmans. 
Les  noirs  de  notre  colonie,  et  par  suite  les  Français,  leur 
donnèrent  ce  même  nom,  devenu  dans  leur  bouche  To- 
koror,  Tokolor,  Toukouktir,  et  ils  leur  appliquèrent  ce 
nom,  à  eux.  Pouls  mêlés  de  noirs,  à  l'exclusion  des  tri- 
bus pouls  restées  pures  auprès  d'eux,  de  sorte  que,  pour 
les  Sénégalais,  aujourd'hui  Tuucouleur  veut  dire  poul  croisé 
de  noir. 

Pour  se  désigner  eux-mêmes,  les  Toucouleurs  du  Fouta 

(1)  Aujourd'hui  le  mot  tekrouri,  en  Egypte  et  probablement  aussi 
en  Arabie ,  signifie  marabout  soudanien,  poul  ou  non ,  marchand 
d'amulettes  et  diseur  de  bonne  aventure.  En  Algérie,  le  mot  tekrouri 
désigne  le  chanvre  enivrant  du  Soudan,  appelé  aussi  kif  ou  hmhich. 
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l'homme  est  arrivé  à  articuler  la  syllabe  close  avec  sa 
consonne  finale. 

A  cela  j'objecterai  que,  quand  nous  voulons  imiter  par 
le  son  de  la  voix  un  bruit  naturel,  nous  créons  de  toute 
pièce  une  syllabe  close.  Ainsi,  nous  représentons  par:  crac, 
le  bruit  d'une  branche  qui  casse  ;  pouf,  celui  d'un  objet  qui 
tombe  à  terre  ;  boum,  un  coup  de  grosse  caisse  ;  toc, 
le  bruit  qu'on  fait  en  frappant  à  la  porte  ;  clic-clac, 
le  bruit  d'un  fouet;  pif-paf,  celui  des  armes  à  feu;  diim, 
le  son  d'une  cloche;  djhn,  celui  des  cymbales;  tic-tac, 
les  battements  du  cœur;  flic-flac,  le  choc  répété  de  corps 
mous...,  etc. 

La  syllabe  close  est  donc  bien  dans  la  nature,  au  moins 
pour  l'homme  de  notre  race,  car  notons  qu'il  peut  y  avoir, 
qu'il  y  a,  dans  les  langages,  des  caractères  ethniques,  c'est- 
à-dire  que  la  phonétique  des  langues  s'est  naturellement 
ressentie  de  la  conformation  ethnique  des  organes  de  ceux 
qui  les  ont  créées  (1). 

Ainsi,  par  exemple,  les  différentes  races  usent  plus  ou 
moins  des  consonnes.  Nous  doutions  tout  à  l'heure  qu'il 
fallût  admettre  presque  uniquement  pour  racines  arya- 
ques  des  syllabes  ouvertes,  mais  cela  existe  d'une  manière 
absolue  pour  le  chinois  ;  il  n'a  que  des  monosyllabes,  et  ce 
sont  des  syllabes  ouvertes.  Les  Polynésiens  vont  plus  loin  : 
beaucoup  de  leurs  syllabes  ne  se  composent  que  de  voyelles, 
et  plusieurs  mots  se  suivent  quelquefois  sans  consonnes. 

A  côté  de  cela,  nous  avons  les  Arabes  qui,  eux,  sem- 
blent mépriser  souverainement  les  voyelles.    Les   gram- 

(I)  Ce  qui  n'empêche  pas  que  tout  homme  peut  parler  parfaitement 
une  langue  quelconque  s'il  a  été  élevé,  dès  son  enfance,  au  miheu  de 
gens  parlant  celte  langue. 
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mairiens  appellent    leurs   racines   trilitères ,    c'est-à-dire 
trisyllabiques  :  hataba  «  il  a  écrit  »,  qatala  «  il  a  tué  », 
rikaba  «  il  a  monté  à  cheval  »,  charaha  «  il  a  bu  ». 

Certains  linguistes  prétendent  qu'elles  proviennent  de 
racines  bilitères  par  l'adjonction  d'adformantes  modifiant 
le  sens  primitif;  d'autres  nient  le  fait.  Il  peut  être  vrai 
pour  certaines  racines,  faux  pour  d'autres.  Je  ne  me  per- 
mettrai pas  d'avoir  une  opinion  là-dessus  ;  mais  ce  que 
je  puis  dire,  moi  qui  ai  vécu  longtemps  en  pays  arabe, 
c'est  que,  dans  l'usage,  ces  trisyllabes  sont  tout  bonne- 
ment des  monosyllabes. 

Les  Arabes  disent  :  kteh  «  il  a  écrit  »,  qtel  «  il  a 
tué  »,  rkeb  «  il  a  monté  à  cheval  »,  chroh   «  il  a  bu  ». 

Ce  sont  des  monosyllabes  de  la  forme  dont  nous  avons 
parlé,  en  admettant  les  consonnes  doubles.    • 

Je  suis  porté  à  croire  que  ces  vocables  ont  été  créés 
comme  monosyllabes  et  qu'ils  ne  sont  devenus  polysylla- 
biques que  plus  tard,  par  le  fait  des  orateurs,  des  poètes 
et  des  grammairiens. 

Il  semble  que  ce  sont  les  races  énergiques  qui  font  le 
plus  grand  usage  des  consonnes,  ne  craignant  pas  de  les 
doubler,  tripler.  Tel  mot  allemand  a  une  seule  voyelle 
pour  sept  consonnes,  schwindt.  L'Arabe  prononce  sans 
peine  chrobt  «  j'ai  bu  ». 

Les  Pouls  et  les  nègres  du  Soudan  occidental,  quoique 
possédant  et  même  affectionnant  quelques  consonnes 
doubles,  comme  mb,  ml,  ng,  ne  peuvent  pas  prononcer 
toutes  celles  que  possèdent  les  Européens.  Ainsi,  nous  les 
avons  entendu  transformer,  suivant  les  lois  de  leur  phono- 
logie, le  nom  «  Edmond  »  en  Edouma,  celui  de  «  Baptis- 
tin  »  en  Batécété,  et  celui  de  «  Fulcrand  »  en  Filicara. 
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tout  à  fait  noirs,  ont  des  traits  qui  nous  plaisent  plus  que 
ceux  (Je  la  race  nègre  pure. 

Au  commencement  du  XVIU^  siècle  eut  lieu,  dans  le 
Fouta,  une  révolte  que  les  développements  précédents  nous 
font  parfaitement  comprendre;  les  Torodo  étant  devenus 
tous  des  musulmans  fanatiques,  se  révoltèrent  contre  les 
Dénianké  non  encore  convertis  ou  mauvais  musulmans. 
Dans  cette  circonstance,  le  Lam-Toro  dénianké  trahit  son 
parti  et  se  mit  avec  les  Torodo.  Le  pouvoir  des  Dénianké 
fut  renversé,  et  l'islamisme  proclamé  religion  de  l'État, 
lequel  fut  gouverné  par  un  chef  suprême  électif  nommé 
Alniamy  (el  Emir  el  Moumenin,  prince  des  croyants),  qui 
ne  peut  être  choisi  que  dans  la  caste  des  Torodo. 

Les  Dénianké  forment  encore  la  majeure  partie  de  la 
population  du  Damga,  mais  sans  pouvoir  politique.  Le 
Lam-Toro,  comme  récompense,  fut  maintenu  dans  sa 
place  à  Guédé,  par  les  marabouts  vainqueurs,  et  ses  des- 
cendants y  commandent  encore  aujourd'hui  avec  le  même 
litre. 

Le  héros  de  cette  révolution  politique  et  rehgieuse 
s'appelait  Abdou-el-Kader.  il  fat  tué  sur  ses  vieux  jours 
par  le  chef  du  Bondou. 

Depuis  l'établissement  de  la  puissance  des  Torodo,  le 
Fouta  sénégalais  n'a  cessé  d'être  un  foyer  de  fanatisme, 
d'où  les  Pouls  croisés  de  noirs  et  semblant  avoir  acquis 
par  là  des  facultés  nouvelles,  c'est-à-dire  être  devenus  sé- 
dentaires, cultivateurs,  guerriers  conquérants  et  fondateurs 
d'empire,  ne  cessent  de  proclamer  des  guerres  saintes  et 
s'emparent  peu  à  peu  de  tout  le  Soudan. 

Nous  allons  énumérer  leurs  conquêtes. 

1»    Abdou-el-Kader    fonde    au    commencement     du 
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XVIII«  siècle  l'État  théocratique  du  Fouta  sénégalais, 
^jOOO  lieues  carrées  ; 

2°  Dans  le  cours  du  XYIU^  siècle,  Sidi  fonde  le  Fouta- 
dialon,  4,000  lieues  carrées  ; 

3°  Fin  du  XVlll^  siècle,  fondation  du  Dondou  musul- 
man par  l'almamy  Ibraliima,  duFoula-dialon,  i, 000  lieues 
carrées  ; 

\°  Commencement  du  XIX^  siècle,  Othman-Fodia  to- 
rodo  et  son  fds  fondent  un  vaste  empire  poul  entre  le 
Niger  et  le  lac  Tchad  (royaumes  de  Sokolo  et  de  Gando), 
20,000  lieues  carrées  ; 

5°  Au  commencement  du  XIX^  siècle,  Ahmadou-Labbo 
fonde  un  Etat  poul  le  long  du  Niger,  entre  Tombouctou  et 
Ségou.  Tombouctou  finit  par  lui  être  soumis,  i,000  lieues 
carrées  ; 

6»  De  1857  à  1861,  el  Hadj-Omar  torodo,  repoussé  par 
nous  du  Sénégal,  fait  la  conquête  des  puissants  États  du 
Kaarta  et  du  Ségou;  ensemble  15,000  lieues  carrées; 

7"  Les  dernières  nouvelles  du  Sénégal  annoncent  que 
Ahmadou-Cheikhou  torodo,  des  environs  de  Podor,  déjà 
maître  du  Djolof  depuis  quelques  années,  vient  d'envahir 
le  Cayor  d'où  il  a  chassé  le  Damel.  Ce  serait  donc  la  fon- 
dation d'un  nouvel  et  septième  État  poul,  celui-ci  aux  dé- 
pens des  pays  wolofs,  5,000  lieues  carrées  (1). 

De  sorte  qu'aujourd'hui  les  Pouls  sont  maîtres  presque 
partout  du  Cap-Vert  au  lac  Tchad,  sur  trente  degrés  de 
longitude  et  entre  les  latitudes  de  10°  à  15"  nord,  c'est- 
à-dire  dans  une  zone  de  80,000  à  90,000  lieues  carrées. 

(I)  Abdou-el-Kader  avait  échoué,  au  commencement  de  ce  siècle, 
dans  l'invasion  du  Cayor. 
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LANGUE  POUL. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  la  langue  des 
Pouls,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  les  caractérise  le  moins  au 
milieu  des  peuples  qui  les  entourent. 

Les  sons  de  cette  langue  peuvent  tous  être  représentés 
par  des  lettres  de  notre  alphabet;  mais  on  n'y  trouve  pas 
nos  sons  ii,  j,  cli,  x,  z,  ni  les  sons  du  kha,  du  rdin  et 
du  am  arabes. 

Ainsi,  les  Pouls,  qui  donnent  aux  chefs  qui  les  guident 
dans  la  guerre  sainte  le  nom  arabe  de  Cheikhou,  ne 
pouvant  prononcer  ni  le  ch,  ni  le  kha,  disent  Sékou. 

J'introduis,  parmi  les  lettres  nécessaires  pour  écrire  le 
poul,  le  w  représentant  le  w  anglais,  le  ou  de  notre  par- 
ticule affirmative  oui,  prononcé  en  une  seule  syllabe.  Il 
est,  en  outre,  nécessaire  d'employer  aussi  la  voyelle  ou 
diphtongue  ou,  chaque  fois  qu'elle  forme  une  syllabe,  soit 
seule,  soit  avec  une  consonne  qui  précède.  Le  w  sera  tou- 
jours employé  devant  une  voyelle  avec  laquelle  il  formera 
une  seule  syllabe;  ainsi  nous  écrirons  :  ivoppoiidé  «  aban- 
donner »,  et  louadé  <i  s'abriter  »,  parce  qu'il  y  a  dans  ce 
dernier  mot  trois  syllabes,  le  ou  ne  formant  pas  syllabe 
avec  Y  a  :  vmlloùdé  «  aider  )),  ouddoudé  «  former  », 
défowo  «  cuisiner»,  daddoivo  «  chasseur  ». 

Dans  quelques  mots,  la  prononciation  des  indigènes  ne 
permet  pas  de  méconnaître  le  son  du  v,  veldé  a  plaire  ». 
On  ne  pourrait  hésiter  qu'entre  le  son  du  v  et  celui  de 
notre  u  français,  ueldé  ;  mais  vcldé  rend  réellement  mieux 
le  son  indigène. 
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L'absence  du  l{ha,  de  cette  lettre  gutturale  si-  difficile  à 
prononcer  pour  les  Français  et  qui  est  si  commune  en 
arabe,  en  berbère,  en  malinké,  établit  de  suite  une  dis- 
tinction frappante  entre  le  poul  et  les  langues  qui  se 
parlent  autour  de  lui. 

Autant  le  malinké  est  dur,  autant  le  poul  est  doux  et 
harmonieux.  Le  langage  du  Malinké,  cette  race  partout  en 
contact  avec  les  Pouls  et  partout  leur  rivale  dans  le 
Soudan  occidental,  semble  une  suite  de  détonations  ve- 
nant du  palais  et  de  la  gorge.  Les  t,  les  /»,  les  kh  y  re- 
viennent cà  chaque  mot,  souvent  avec  la  voyelle  o  pro- 
noncée du  gosier.  Dans  le  poul,  au  contraire,  les  dentales 
et  les  labiales  dominent;  les  Pouls  semblent  parler  avec 
les  lèvres  et  avec  les  dents,  et  sans  faire  aucun  effort.  La 
voyelle  /  est  très-fréquente;  les  finales  sont  brèves  ;  l'accent 
est  généralement  sur  la  pénultième  syllabe.  Les  consonnes 
se  redoublent  très-souvent,  comme  en  italien,  donnant  de 
l'élégance  à  la  diction  :  debbo  ce  femme  »,  bibbé  «  enfants  », 
tiolli  «  petits  oiseaux  ». 

Cette  physionomie  générale  des  langues  poul  et  ma- 
linké nous  semble  en  corrélation  avec  la  conformation 
des  organes  de  la  voix  des  peuples  qui  les  parlent. 
D'une  part,  le  Poul  a  une  petite  bouche  orthognate; 
de  l'autre,  le  Malinké  a  une  grande  bouche,  prognate  et 
lippue. 

Les  Toucouleurs  (pouls  croisés  de  nègres)  ne  parlent 
pas  la  langue  bien  purement,  et  dans  leur  bouche  elle  n'a 
déjà  plus  la  même  douceur. 

C'est  l'idiome  des  Toucouleurs  du  Fouta  sénégalais  que 
nous  allons  étudier  ici.  —  Il  présente  quelques  petites  dif- 
férences avec  le  poul  pur  et   des  différences  plus  consi- 
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dérables  avec  les  idiomes  pouls  plus  ou  moins  corrompus 
du  grand  empire  poul  compris  entre  le  Niger  et  le  lac 
Tchad. 

GENRE    HOMININ.    —   GENRE    BRUTE. 

Genre  hominin.  —  Nous  allons  d'abord  parler  d'une 
particularité  très-remarquable  du  poul.  Parmi  les  langues 
voisines,  l'arabe  et  le  berbère  ont,  comme  nos  langues 
aryaques,  les  genres  masculin  et  féminin,  attribuant  en 
quelque  sorte  un  sexe  même  aux  choses  inanimées;  d'un 
autre  côté,  les  langues  des  noirs,  comme  la  grande  ma- 
jorité des  langues  de  la  terre,  ne  connaissent  pas  les  genres 
sexuels.  Elles  n'ont  que  les  mots  mâle  et  femelle,  qu'on 
ajoute  au  nom  d'un  animal  pour  désigner  son  sexe;  mais 
les  articles,  adjectifs,  pronoms  et  verbes  s'appliquent  éga- 
lement, et  sans  modifications,  à  un  être  mâle  ou  à  un  être 
femelle. 

Le  poul  est,  sous  ce  rapport,  comme  les  langues  des 
noirs;  il  n'a  pas  de  genres  sexuels,  mais  il  établit  entre 
les  êtres  une  distinction  d'une  autre  nature;  il  les  par- 
tage en  deux  catégories  :  d'une  part  tout  ce  qui  appartient 
à  l'humanité,  d'autre  part  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  : 
animaux,  plantes^  choses  inanimées. 

Cela  forme  deux  genres  que  nous  appellerons  genre 
hominin  et  genre  brute.  Nous  disons  genre  hominin  et  non 
pas  genre  humain,  parce  que  cette  dernière  expression  a 
déjà  une  acception  vulgaire  différente. 

Ce  que  nous  signalons  ici  dans  le  poul  se  retrouve  dans 
certaines  langues  américaines. 

Ce  caractère  nous  semble  avoir  quelque  chose  de  pri- 
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mitif.  Le  soin  de  se  distinguer  ainsi  des  animaux  ne  sau- 
rait paraître  utile  à  des  hommes  qui  en  sont  aussi  loin  que 
les  peuples  civilisés;  il  se  conçoit  au  contraire  de  la  part 
de  gens  à  l'état  de  nature,  fiers  en  quelque  sorte  d'être 
sortis  de  la  vie  bestiale  qui  les  entoure,  comme  les  Pouls 
qui  vivent  pêle-mêle  avec  leurs  troupeaux,  au  milieu  des 
fauves. 

En  poul,  le  pronom  personnel  de  la  troisième  personne, 
qui  est  identique  avec  l'adjectif  démonstratif,  diffère  s'il 
s'agit  d'un  être  appartenant  à  l'humanité  ou  d'un  être 
qui  est  en  dehors  d'elle. 

Pour  le  premier  cas,  le  pronom  personnel  et  l'adjectif 
démonstratif  sont  o,  pluriel  hé  ;  pour  le  second  cas,  ce  sont 
des  formes  variées,  mais  toutes  différentes,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard. 

Comme  les  substantifs  et  les  adjectifs  sont  formés  des 
racines  verbales  avec  adjonction  de  préfixes  et  de  suffixes 
qui  ne  sont,  ces  derniers,  que  l'adjectif  démonstratif  à 
peine  altéré,  il  s'ensuit  que  tous  les  noms  et  tous  les 
adjectifs,  quand  ils  se  rapportent  à  des  êtres  du  genre 
hominin,  ont  la  terminaison  o  au  singulier  et  la  termi- 
naison bè  au  pluriel,  ce  qui  les  distingue  complètement  des 
noms  et  adjectifs  du  genre  brute. 

Ainsi,  pour  les  substantifs  du  genre  hominin,  nous 
avons  :  homme,  gorko,  —  femme,  debho,  —  enfant,  hiddo, 
—  vieillard,  naédio,  —  quelqu'un,  neddo,  —  mari,  guen- 
dirado,  —  épouse,  liouddido,  —  esclave,  diado,  — 
famille,  moucido,  —  étranger,  kodo. 

De  même  pour  les  noms  des  professions  exercées  par 
les  hommes  :  berger,  ganéako,  —  forgeron,  baleo,  —  roi, 
lamdo,  —  pêcheur,  tiouballo. 
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La  terminaison  est  la  môme  pour  les  arljectifs  qualifi- 
catifs, les  participes,  les  noms  verbaux,  les  pronoms  et  les 
adjectifs  démonslralifs  de  la  troisième  personne  quand  ils 
se  rapportent  à  un  substantif  du  genre  hominin.  Seulement, 
nous  ferons  observer  en  passant  qu'ici  c'est  un  cas  par- 
ticulier d'une  règle  générale  que  nous  verrons  plus  loin,  et 
qui  exige  que  ces  sortes  de  mots  riment  avec  le  nom  auquel 
ils  se  rapportent. 

Adjectifs  (genre  hominin).  —  Bon,  modjio,  —  rouge, 
goddioîido,  —  gros,  boiito,  —  gras,  paydo. 

Participes  et  noms  verbaux.  —  Blessé^  pidado,  —  en- 
voyé, nélado,  —  chasseur,  daddmvo,  —  cultivateur, 
démowo,  —  chanteur,  djimowo,  —  travailleur,  kilnotodo, 
—  penseur,  midiotodo. 

Pronoms  et  adjectifs  déterminatifs  de  la  troisième  per- 
sonne (genre  hominin).  —  II,  lui,  elle,  o,  hanko,  —  ce, 
cette,  celui-là,  celle-là,  o,  hanko,  —  qui,  lequel,  quelqu'un, 
goto,  —  aucun,  aygoto,  —  autre,  godo,  —  son,  sien,  ko- 
mako. 

Tous  ces  mots  prennent  d'autres  terminaisons  s'ils 
s'appliquent  à  des  plantes,  animaux  ou  objets  inanimés. 

JSota.  —  Les  pronoms  personnels  et  les  adjectifs  pos- 
sessifs de  la  première  et  de  la  deuxième  personne  sont 
en  dehors  de  cette  règle,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  pas 
en  0,  même  lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  êtres  humains. 

Maintenant,  pourquoi  les  Pouls  ont-ils  adopté  o  pour 
pronom  personnel  hominin  de  la  troisième  personne,  et 
pour  désinence  spéciale  à  l'humanité  plutôt  que  toute 
autre  voyelle  ? 

On  pourrait  dire  que  c'est  par  hasard.  Certes,  il  serait 
difficile  d'expliquer,  sans  faire  intervenir  le   hasard,  les 
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quelques  millions  de  vocables  que  renferment  les  langues 
humaines.  ]\lais  nous  croyons  que,  le  plus  souvent,  la 
conformation  des  organes  de  la  voix  est .  pour  quelque 
chose  dans  la  création  des  mots.  Ainsi,  un  son  qui  semble 
devoir  être  tout  à  (ait  instinctif  et  non  raisonné,  et  par 
conséquent  résulter  de  la  conformation  des  organes  de  la 
voix,  et  qui  est  probablement  dans  chaque  famille  de  lan- 
gues un  reste  de  la  période  où  l'homme  n'employait  que 
des  exclamations,  c'est  celui  que  l'on  fait  entendre  pour 
appeler  quelqu'un,  qu'on  prononce  aussi  après  le  nom  de 
la  personne  qu'on  appelle.  Cela  varie  suivant  les  langues. 
En  français,  c'est  le  son  de  r.  Eh  !  «  Auguste,  eh  !  » 
Chez  les  Arabes,  c'est  toujours  le  son  de  a:  «  la,  Moham- 
med, a!  )\  Chez  les  Pouls,  c'est  exclusivement  o: 
«  Bilal,  0  !  » 

Cet  0  est  le  son  qu'instinctivement  le  Poul  primitif 
devait  émettre  pour  appeler  son  semblable,  et  c'est  pro- 
bablement à  cause  de  cela  qu'il  a  été  conduit  à  en  faire  le 
pronom  démonstratif  spécial  à  l'homme,  et  par  suite  la 
désinence  commune,  obligatoire  et  exclusive  de  tout  ce  qui 
s'applique  à  l'espèce  humaine. 

Notons  pourtant  que  les  noms  propres  ne  sont  pas  en  o  : 
Bilal,  Demba,  Koly.  Mais  les  noms  propres  ont  dû  venir 
assez  tard  dans  la  création  des  langues. 

Pluriel  (lu  genre  hominin.  —  La  langue  poul  est  une 
de  celles  où  la  pluralité  est  indiquée  avec  soin  dans  le 
langage.  Il  y  a  beaucoup  de  langues  où  le  pluriel  ne 
se  distingue  pas  ou  se  distingue  peu  du  singulier  dans 
les  noms  ou  adjectifs.  En  ouolof  et  en  sérère,  langues 
dans  lesquelles  nous  aurons  à  signaler  des  analogies  sin- 
gulières avec  la  langue  poul,  le  pluriel  ne  se  reconnaît 
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que  par  l'articlfi.  Je  ne  connais  pas  de  langue,  au  con- 
traire, où  les  pluriels  diffèrent  autant  des  singuliers  qu'en 
poul. 

Qu'il  nous  suffise  de  citer  pour  exemple  :  houndc 
«  chose  »,  pluriel  konllé ;  saonrou  «  bâton  »,  pluriel 
tiabbi.  Qu'on  ne  croie  pas  que  saourou  et  tiabbi  sont  des 
mots  d'origine  différente;  tiabbi  est  la  forme  plurielle  de 
saourou  d'après  la  règle. 

Le  poul  adopta  le  pronom  pluriel  du  genre  hominin  bé, 
pour  terminaison  du  pluriel  de  tous  les  mots  en  o  du 
genre  hominin,  la  réservant  encore  plus  exclusivement  à 
l'espèce  humaine  que  la  désinence  o  pour  le  singulier, 
car  je  ne  connais  pas  une  seule  exception  à  celte  règle  du 
pluriel  en  bé. 

Reprenant  tous  les  mots  dont  nous  avons  donné  les 
singuliers,  nous  aurons  pour  leurs  pluriels  :  hommes, 
imrbé,  —  femmes,  réobé,  —  enfants,  bibbé,  —  vieillards, 
naébé,  —  des  gens,  imbé,  —  maris,  guendirabé,  —  épouses, 
souddibé,  —  esclaves,  diabé,  —  familles,  moucidbé,  — 
étrangers,  hobé. 

Pour  les  noms  de  profession  :  bergers,  aénabé,  —  forge- 
rons^ wailbé,  —  rois,  lambé,  —  pêcheurs,  soubalbé. 

Adjectifs  qualificatifs.  —  Bons,  modjioubé,  —  mé- 
chants, niangoubé,  —  avares,  worodbé,  —  rouges,  hod- 
dioubé,  —  gros,  boutitbé,  —  gras,  faybé. 

Participes.  —  Blessés,  fidabc,  —  envoyés,  nélabé. 

Noms  verbaux.  —  Chasseurs,  raddobé,  —  cultivateurs, 
rémobé,  —  chanteurs,  iimobé,  —  travailleurs,  hilnotobé,  — 
penseurs,  midiotobé. 

Pronoms  et  adjectifs  déterminatifs  de  la  troisième  per- 
sonne.  —   Ils,   elles   (sujet),    bé,   —   eux,  elles  (isolés). 
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kamhé,  —  ces,  celles,  bé,  —  qui,  lesquels,  hé,  —  leur, 
koniabé. 

Cette  règle  si  générale,  et  qui  par  suite  est  un  carac- 
tère (le  pureté  pour  la  langue  poul,  car  les  exceptions 
sont  introduites  dans  les  langues  par  les  éléments  étrangers, 
cette  règle  s'applique  naturellement  au  nom  même  de  la 
race  qui  est  au  singulier  poullo,  et  au  pluriel  foiilbé,  la 
racine  verbale  de  ce  nom  étant,  dit-on,  foui,  qui  signifie 
être  rouge  brun. 

Les  noms  des  tribus  pouls  pures  sont  tous  en  bè  :  les 
Wodabé^  les  Ourourbé,  les  Sonabé,  les  Diaobé,  les  Lérabé, 
les  Dialobé,  etc. 

Noms  du  genre  brute.  —  Tandis  que  dans  le  genre  ho- 
minin  tous  les  noms  singuliers  sont  en  o  et  les  pluriels 
en  bé,  les  noms  du  genre  brute  ne  présentent  pas  la  même 
uniformité.  Les  singuliers  sont  en  c/,  c,  i,  o,  ou,  al,  ol,  el, 
am.  Ceux  qui  ont  d'autres  terminaisons  sont  des  mots 
étrangers. 

Les  mots  en  o  sont  de  très-rares  exceptions  dans  le 
genre  brute,  et  ils  n'ont  pas  le  pluriel  en  bc  :  dionugo 
«  main  »,  pluriel  dioudé ;  niorço  (mot  français,  amorce), 
pluriel  morçodji. 

La  règle  de  formation  des  pluriels  du  genre  brute  est 
bien  compliquée.  Ils  ont  tous  pour  voyelle  finale  é  ou  i, 
mais  précédée  de  consonnes  variables,  et  le  radical  même 
du  singulier  subit  des  changements. 

Nous  avons  déjà  cité  pour  exemples:  houndé  «  chose  », 
pluriel  kovllé;\e  radical  est  hou  qui  devient  ko)i  ;  saourou 
«  bâton  »,  pluriel  tiabbi  ;  le  radical  est  .sv/o;/  qui  devient 
tiab  au  pluriel  par  le  changement  ordinaire  de  s  en  / 
mouillé,   et  de  ou  en   b.   Nous   citerons  encore  :   feddé 
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<r  compagnie  »,  pluriel  pellr  ;  le  radical  est  fé  qui  devient 
pé;  wédoH  «  lac  »,  pluriel  bélo;  le  radical  est  wé  qui  de- 
vient bé. 

En  voilà  assez  pour  montrer  combien  la  formation  des 
pluriels  est  compliquée  ;  nous  allons  en  donner  quelques 
règles,  d'abord  pour  les  terminaisons. 

Désinences  des  noms  pluriels  du  genre  brute.  —  Nous 
trouvons  d'abord  une  espèce  de  pluriel  régulier  qui  se 
forme  en  ajoutant  la  finale  dji  au  singulier,  et  générale- 
ment sans  autre  modification:  iggou  «  brouillard  »,  plu- 
riel iggondji.  Ce  pluriel,  assez  rare  pour  les  mots  vraiment 
poul,  est  au  contraire  général  pour  les  mots  étrangers 
introduits  dans  la  langue  :  mot  français,  morço  «  amorce  », 
pluriel  morçodji ;  mot  arabe,  daa  a  encrier  »,  pluriel 
daadji. 

Mots  en  ou.  —  Les  mots  en  ou,  assez  nombreux,  font 
le  pluriel  en  i:  niakou  «  abeille  »,  pi.  niaki,  —  fittan- 
dou  «  âme  »,  pi.  pittali,  —  fédendou  «  doigt  »,  pi.  pédéli, 
—  sabboundou  «  nid  »,  pi.  tiahbouli,  —  boundou  «  puits», 
pi.  boulli,  —  saourou  «  bâton  »,  pi.  tiabbi,  —  nofourou 
«  oreille  »,  pi.  nopi,  —  baron  «  carquois  »,  pi.  bahi,  — 
lingou  a  poisson  »,  pi.  ligdi ,  —  tioungou  a  panthère  », 
pi.  tioudi. 

On  voit  que  la  finale  ndou  du  singulier  devient  li  au 
pluriel;  que  rou  devient  hi;  que  ourou  devient  bi  on  pi, 
et  que  ngou  devient  di,  en  perdant  ou  en  conservant  le  g . 

Mots  en  a.  —  Les  mots  en  ^  n'ont  pas  de  désinence  fixe 
au  pluriel  ;  ils  le  font  en  é,  en  i,  en  dji  :  lana  <(  embar- 
cation »,  pi.  ladé,  —  norowa  «  crocodile  »,  pi.  nodi,  — 
mbaba  «  âne  »^  pi.  bamdi. 

Mots  en  ndé.  —  Beaucoup   de  noms  en   ndé  font  le 
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pluriel  en  lé  :  hitandé  €  année  »,  pi.  kitalé,  —  lioimdé 
«  chose  »,  pi.  koullé,  —  dabboundé  «  hiver  »,  pi.  dabboulé. 

Mots  en  éré,  —  Ils  suppriment  le  ré  final  au  pluriel  : 
bakkéré  «  limon  »,  pi.  bakké,  —  foddéré  «  graine  de 
melon  »,  pi.  poddé,  — hitéré  «  œil  »,  pi.  cjuilé. 

Mots  en  i.  —  Les  mots  en  i  font  leur  pluriel  en  é  ou 
en  /  sans  règles  fixes.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  à 
leur  égard,  c'est  que  cette  désinence  semble  affectée  par 
les  Pouls  à  tout  ce  qui  se  rapporte  au  règne  végétal  : 
arbre,  léki^  pi.  lédé,  —  figuier  sauvage,  diwi,  pi.  dibbé, 

—  baobab,  boki,  pi.  bohoudé,  — caïlcédra,  kaki,  pi.  kahé, 

—  coton,  bouki,  pi.  boukédji. 

Nous  avons  encore  :  cosse  de  gonaké,  gaoudi,  —  cendre 
provenant  des  plantes,  ndondi,  —  parfum  provenant  des 
plantes,  koouri,  —  ronier,  doubbi,  —  remède  (végétal), 
lekki  {c'est  le  mot  plante),  —  ombre  (d'un  arbre),  boiibri, 

—  mil,  yaoïiri,  —  petit  mil,  niarikali,  —  terre  cultivable, 
leydi,  —  fleur,  pindi. 

Il  est  incontestable  qu'il  y  a  là  une  coïncidence  remar- 
quable et  que  i  caractérise  le  règne  végétal. 

Mots  en  al.  —  Les  mots  en  al  qui  sont  quelquefois  des 
augmentatifs  et  ceux  en  (jal  (ces  derniers  noms  d'instru- 
ments) font  leur  pluriel  en  é,  lé,  dé  :  guedala  perdrix  », 
pi.  (jucrlé,  —  diardougal  a  pipe  »,  pi.  diardoulé,  —  bétir- 
gal  «  mesure  »,  pi.  bétirdé. 

Mots  en  ol.  —  Les  mots  en  ol  font  leur  pluriel  en  li, 
bi,  di  :  ourol  «  bonne  odeur  »,  pi.  ouréli,  —  djimol 
<r  chanson  »,  pi.  djimdi,  —  Imml  «  chemin,  loi,  reli- 
gion »,  pi.  labi,  -r-  kclgol  «  avarie  »,  pi.  keldi. 

Mots  en  el.  —  Les  mots  en  el  sont  des  diminutifs;  ils 
font  leur  pluriel  en  og)ie,  kogne  :  petit  enfant,   tioukalel, 
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pi.  tioukalofjne ,  —  petite  calebasse,  niédounguel,  pi.  nié- 
doukogiie,  —  petite  bète,  haroguel,  pi.  harékogne,  —  petit 
ruisseau,  tialougv.el,  pi.  tialoukogne. 

Mots  en  km.  —  Les  mots  en  am  ne  sont  pas  nombreux; 
leur  pluriel  est  en  é:  diiantd  eau  »,  pi.  didjié. 

Pour  ces  mots  encore,  nous  aurons  une  observation 
intéressante  à  faire.  Tous  ceux  que  je  connais  désignent 
des  liquides  ou  des  corps  tirés  des  liquides  :  eau,  diiam, 
—  sang,  djidiaiii,  —  lait,  en  général,  kocam,  —  lait  frais, 
biradam,  —  lait  aigre,  kadam,  —  beurre  (extrait  du  lait), 
nébam,  —  sel  (de  l'eau  de  mer),  landam,  —  ulcère  (qui 
suppure),  réowam. 

On  voit  encore  ici  la  singulière  et  caractéristique  ten- 
dance du  poul  à  affecter  certains  sons  à  certains  ordres 
d'idées.  Il  n'y  a  pas,  je  crois,  de  langue  dans  laquelle  la 
phonologie  joue  un  rôle  aussi  prépondérant. 

Changements  dans  le  radiail  au  pluriel.  —  Comme 
nous  l'avons  vu,  le  nom  ne  change  pas  seulement  sa  dési- 
nence au  pluriel  ;  il  change  encore  quelquefois  les  con- 
sonnes du  radical. 

Ainsi,  dans  le  genre  hominin,  le  nom  change  pour 
former  le  pluriel  : 

Les  initiales  p  du  singulier  en  f. 

—  g7i,  g  (dur),  k  —  h,  w. 

—  b  —  w,  V. 

—  nd,  d  —  r. 

—  t  (mouillé)  —  s. 

—  dj^ndj  —  i. 

Exemples  :  Poullo  «  poul  »,  pi.  joulbé,  —  ganéako 
«  berger  »,  pi.  hanéabé,  —  kodowo  «  joueur  d'instrument 
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à  cordes  »,  pi.  Iwdubé,  — badido  «  cavalier  »,  pi.  wadotobc, 

—  daddoivo  «  chasseur  »,  pi.  raddobé,  —  tianowo  «  tisse- 
rand »,  pi.  saniobé,  —  djimoivo  «  chanteur  »,  pi.  iimobé. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  le  poul  d'avoir  distin- 
gué le  genre  hominin  du  genre  hrute  par  une  terminaison 
spéciale,  il  l'en  distingue  encore,  chose  singulière,  en  ap- 
pliquant, dans  le  genre  brute,  une  règle  tout  à  fait  inverse 
delà  précédente  pour  le  changement  des  consonnes  du  ra- 
dical, du  singulier  au  pluriel. 

Ainsi,  dans  ce  dernier  genre,  le  pluriel  change  : 

Les  initiales  f  du  singulier  en  p. 

—  w,  h,  —  h,  (j  (dur),  gn. 

—  V,  w  —  b. 

—  ï'  —  d,  nd. 

—  .s-  —  l  (mouillé). 

Exemples  :  fitUindou  «  àme  »,  pi.  pitlali,  —  hitandè 
«  année  »,  pi.  kitidé,  —  hiertéré  «  arachide  »,  ^\.ciuerté, 

—  waré  «  barbe  »,  pi.  baé,  ■ — rouldé  «  nuage  »,  pi.  donlé, 

—  soudou  <f  petit  oiseau  »,  pi.  tiolli,  —  iéço  «    figure  », 
pi.  djiécé,  —  védou  «  lac  »,  pi.  béli. 

Ces  changements  dans  le  radical  n'ont  généralement  pas 
lieu  pour  les  pluriels  réguliers  en  dji  :  mjuèné  «  ongle  », 
pi.  séguénedji,  — j'oidla  «  marteau  »,  pi.  foulladjL     • 

Pluriels  des  adjectifs^  participes  et  noms  verbaux.  — 
Les  adjectifs,  participes  et  noms  verbaux  suivent  les  mêmes 
règles  que  les  noms  dans  la  formation  du  pluriel,  tant 
pour  la  terminaison  que  pour  les  changements  dans  le 
radical. 

Ainsi,  dans  le  genre  hominin  :  péodo  «  raisonnable  », 
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pi.  féobéj  —  goddioudo  «  rouge  »,  pi.  hoddiouhé,  — 
koiildo  rédou  (i)  «  poltron  »,  pi.  Iwulbé  dédi,  —  borodo 
«  avare  »,  pi.  ivorodbé,  —  dimo  «  noble  »,  pi,  rimbé,  — 
tièuudo  «  mince  »,  pi.  séobé. 

Dans  le  genre  brute,  inversement:  iviltoundé  a  touffu  », 
pi.  billoudé,  —  liouddoundé  «  trouble  »,  pi.  gouddoudé,  — 
iettorou  a  reconnaissant  »  (chien),  pi.  djettodji.  Ce  même 
mot  reconnaissant  ferait,  au  genre  hominin,  au  singulier 
djellowo,  et  au  pluriel  icttobè. 

Variations  des  adjectifs,  participes  et  noms  verbaux 
suivant  le  nom  auquel  ils  se  rapportent.  Changements  dans 
le  radical  et  rime.  —  Nous  arrivons  à  quelque  chose  de 
plus  singulier  encore  que  les  règles  d'euphonie  qui  pré- 
cèdent. Ce  sont  les  modifications  euphoniques  que  les 
substantifs  font  subir  dans  leur  radical  aux  adjectifs,  par- 
ticipes et  noms  verbaux  qui  se  rapportent  à  eux,  et  enfin 
la  rime  qu'il  leur  impose. 

Un  exemple  fera  de  suite  saisir  la  chose.  Prenons  l'ad- 
jectif rouye,  et  appliquons-le  à  des  mots  divers,  au  singulier 
et  au  pluriel  ;  nous  aurons  : 


Personne  rouge, 

nedclo, 

godioudo. 

Personnes  rouges, 

imbé, 

hodébé. 

Cheval  rouge. 

poutiou. 

ngodionngou. 

Chevaux  rouges, 

poutchi, 

goddioudi. 

Jument  rouge. 

ndiarlo, 

mbodého. 

Juments  rouges, 

diarli, 

bodéhi. 

Livre  rouge, 

deftéré, 

hodéré. 

Livres  rouges. 

defté, 

bodedjé. 

(1)  Kouldo  rédou,  mot  à  mot  «  impressionnable  du  ventre  ».  Comme 
on  le  voit,  les  deux  mots  se  mettent  au  pluriel. 


Pagne  rouge, 
Pagnes  rouges, 
Ceinture  rouge, 
Lion  rouge, 
Chèvre  rouge, 
Chèvres  rouges. 
Petite  bête  rouge, 
Petites  bêtes  rouges. 
Eau  rouge. 
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oudéré, 

goudé, 

dadoungal, 

barodi, 

béwa, 

béi, 

baroguel, 

barékogne, 

ndiiaut. 


hoddioudé. 

goddioudé. 

bodéwal. 

bodéri. 

godiouba. 

godioudi 

ngodiounguel. 

goddioukogne. 

mbodéitam. 


Voilà  donc  seize  formes  de  l'adjectif  rouge,  et  ces  seize 
formes  n'ont  de  commun  que  les  deux  lettres  o,  d.  Cepen- 
dant le  radical  est  hod,  d'où  le  verbe  hoddê  «  être  rouge  », 
mais  il  se  change  en  god  et  en  bod,  d'après  les  règles  de 
permutation  des  consonnes. 

Il  y  a  là  des  règles  d'euphonie,  de  correspondance  de 
consonnes  qu'il  serait  trop  long  de  chercher  à  formuler. 
Ces  règles,  un  Poul  illettré,  car  cette  langue  ne  s'écrit  pas, 
les  observe  en  parlant,  sans  savoir  qu'elles  existent,  comme 
le  font  les  sauvages,  des  règles  quelquefois  très-compli- 
quées, très-ingénieuses  que  présentent  leurs  langues.  Phé- 
nomène physiologique  très-curieux!  il  y  a  des  gens  qui  se 
figurent  que  ce  sont  les  grammairiens  qui  ont  fait  les 
règles  des  langues;  ils  ont  tout  au  plus  influé  sur  l'ortho- 
graphe dans  les  langues  écrites. 

On  a  vu  par  les  exemples  précédents  que  l'adjectif  rime 
avec  le  substantif;  c'est  une  véritable  rime  intentionnelle 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  rimes  accidentelles  que 
présentent  les  langues  à  flexions. 

Ainsi,  en  latin  on  a  bien  des  rimes  dans  :  vinorum  bono- 
rum,  deus  maximus,  rosa  pulchra,  templo  sando,  mais  la 
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rime  n'a  plus  lieu  si  le  nom  et  l'adjectif  ne  sont  pas  de  la 
même  déclinaison  :  quercvs  alla,  puer  bonus,  poeta  illus- 
tris  ;  en  un  mot,  la  rime  n'y  est  pas  cherchée,  intention- 
nelle; elle  est  consécutive,  accidentelle. 

Chez  le  Poul,  c'est  dans  un  besoin  de  l'oreille  que  cette 
règle  prend  naissance. 

Les  Pouls  ont  i'oreiUe  délicate.  Ainsi,  en  fait  de  mu- 
sique, au  lieu  d'imiter  le  tapage  infernal  que  font  les 
nègres  de  Guinée  en  frappant  à  tour  de  bras  sur  leurs  tam- 
tams  et  souftlant  k  perdre  haleine  dans  des  dents  d'élé- 
phant qui  donnent  les  notes  les  plus  discordantes  et  pro- 
duisent la  cacophonie  la  plus  épouvantable,  ils  ont  un  tout 
petit  violon  dont  ils  tirent  des  sons  agréables  et  très-doux. 

Voici  les  différentes  formes  de  l'adjectif  démonstratif 
suivant  les  noms  auxquels  il  se  rapporte  : 

Genre  hominin.  —  Cet  homme,  o  gorko,  —  ces  hommes, 
hé  îvorbé. 

Genre  brnp.  —  Ce  cheval,  ngou  poutiou,  —  ce  bœuf, 
ngué  naggué,  —  ces  bœufs,  i  nahi,  —  cet  arbre,  ki  lekki, 

—  ces  arbres,  dé  leddé,  —  ce  sang,  ndam  djidiam,  — 
cette  chèvre,  ba  mbéwua,  —  cet  oiseau,  ndou  soimdou,  — 
ces  oiseaux,  di  tiolli,  —  cet  os,  ugal  djial. 

Voici  maintenant  le  pronom  relatif  :  il  est  le  même  que 
l'adjectif  démonstratif. 

Genre  hominin.  —  Un  Poul  qui  court,  poiillo  o  dogui,  — 
des  Pouls  qui  courent,  f'oulbé  bé  dogui. 

Genre  brute.  —  Le  cheval  qui  court,  poutiou  ngou  dogui, 

—  les  chevaux  qui  courent,  poutchi  di  dogui,  —  le  bœuf 
qui  court,  naggué  ngur  dogui,  —  la  chèvre  qui  court, 
mbéwa  ba  dogui,  —  la  chien  qui  court,  ravandou  ndou 
dogui,  —  le  lièvre  qui  court,  wodjéré  ndé  dogui,  —  le  lion 
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qui  court,  barocli  ndi  dogui,  —  la  poule  qui  court,  guer- 
logal  ngal  dogui. 

Nous  en  resterons  là  sur  les  règles  des  changements 
euphoniques.  On  se  demandera  peut-être  si  elles  sont  bien 
absolues  et  si  elles  sont  exactement  suivies  par  tout  le 
monde.  Cela,  je  n'ai  pas  pu  le  vérifier,  mais  les  informa- 
teurs à  qui  je  dois  ces  documents  n'y  manquaient  jamais, 
et  comme  on  peut  le  remarquer,  il  y  a  toujours  concor- 
dance parfaite  dans  les  données  qu'ils  m'ont  fournies. 
Cependant,  il  est  probable  qu'il  y  a  une  certaine  laliiude 
de  variation,  et  il  est  évident  qu'il  doit  y  avoir  des  va- 
riantes suivant  les  lieux. 

NUMÉRATION. 

La  numération  élémentaire  a  dû  être  un  des  premiers 
besoins,  une  des  premières  inventions  de  l'homme.  Il 
semble  aussi  que  ce  que  l'homme  a  dû  compter  d'abord, 
ce  sont  les  siens,  ne  fût-ce  que  pour  savoir  si,  le  soir 
venu,  toute  la  famille  était  rentrée,  échappant  aux  bêtes 
féroces  ou  aux  embûches  de  l'ennemi.  Aussi  le  Poul 
a-t-il  pris  pour  premier  nom  de  nombre  le  mot  go  avec 
la  désinence  spéciale  du  genre  hominin.  Go  semble 
n'être  que  le  pronom  personnel  de  la  troisième  personne, 
genre  hominin,  o,  renforcé  par  une  consonne  initiale. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  Poul  semble  attacher  à  la 
finale  i  une  idée  de  pluralité.  Aussi  les  nombres  suivants 
ont  tous  cette  finale.  Ce  sont:  didi  «  deux  »,  —  tati  «  trois  », 
—  naki  «  quatre  »,  —  dioï  «  cinq  ». 

Dans  didi^  la  répétition  indique  le  nombre  lui-même; 
l'intention  est  évidente. 
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Quant  àidioï  «  cinq  »,  il  vient  du  mot  dioungo  «  main  ». 
Otez  la  terminaison  ngo  à  dioungo,  ôtez  la  finale  du  pluriel 
à  diol,  il  restera  dio,  diou;  c'est  le  même  radical.  On  sait, 
du  reste,  que  le  même  fait  se  présente  dans  une  foule  de 
langues.  Dioungo  est  un  des  rares  mots  qui  se  terminent 
en  0,  quoique  ne  désignant  pas  un  être  humain;  aussi  son 
pluriel  dioudé  n'est-il  pas  en  bé. 

Après  le  nombre  cinq,  le  Poul  dit:  cinq-un,  dié-go,  — 
cinq-deux,  dié-didi,  —  cinq-trois,  dié-tati,  —  cinq-quatre, 
dié-nahi,  dioi  devenant  dié. 

La  dizaine  a  un  nom  parliculier,  sappo.  On  ajoute  ensuite 
à  sappo,  suivi  de  la  conjonction  i,  les  neuf  premiers  nom- 
bres: sappo  i  go...  sappo  i  dié-nahi.  Pour  vingt  on  dit  no- 
gas  ;  Vu  initial  rappelle  nalii ;  vingt,  c'est  en  effet  les  quatre 
mains.  Après  vingt,  les  autres  dizaines  s'expriment  par  le 
pluriel  tiapandé,  du  mot  sappo,  dix,  suivi  du  nombre  des 
dizaines.  Ainsi,  trente  se  dit  tiapandé  tati,  ou,  par  abrévia- 
tion, tiapan  tati,  c'est-à-dire  dizaines-lrois,  et  ainsi  de  suite. 

Quatre-vingt-dix-neuf  se  dira  tiapandé  nahi  i  dié-nahi. 

Cent  se  dit  témcdéré,  qui  vient  du  berbère-zénaga  :  to- 
modh.  On  dit  en  berbère-zénàga  :  cent  cavaliers,  tomodhan 
inéguénoun ;  c'est  tiniidhi  en  touareg. 

Mille  se  dit  oudjiounnéré. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  Poul  a 
d'abord  compté  par  cinq.  Il  a  sans  doute  emprunté  le 
système  décimal  aux  Berbères  qui,  n'ayant  eux-mêmes  que 
les  cinq  premiers  nombres  dans  leur  langue,  l'avaient  em- 
prunté eux-mêmes  aux  Sémites. 

Par  exception,  au  genre  bominin,  les  premiers  noms  de 
nombres  prennent  la  terminaison  o  et  non  bé  :  trois  hommes, 
ivorbé  tato,  —  cinq  femmes,  réobé  didio. 
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Les  nombres  ordinaux  se  dédaisent  des  nombres  cardi- 
naux en  y  ajoutant  la  terminaison  abo  :  fjoabo,  premier  ; 
didabo,  deuxième  ;  iatabo,  troisième,  etc. 


CONJUGAISON. 

Pronoms  personnels  sujets  des  verbes. 

Avant  de  donner  les  conjugaisons,  il  est  nécessaire  de 
faire  connaître  les  pronoms  personnels  sujets  des  verbes. 

Ces  pronoms  sont  : 

Singulier  :  première  personne,  mi^  —  deuxième  per- 
sonne, ((,  —  troisième  personne,  o  pour  le  genre  hominin, 
ngoit  pour  le  genre  brute. 

Pluriel  :  première  personne,  min  si  la  ou  les  personnes 
à  qui  l'on  parle  sont  exclues,  en  si  elles  sont  inclues,  — 
deuxième  personne,  on,  —  troisième  personne,  bé  genre 
hominin,  di,  dé  genre  brute. 

Il  faut  remarquer  les  deux  formes  de  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  l'une  inclusive,  l'autre  exclusive.  Si, 
accompagné  d'un  groupe  de  personnes,  je  m'adresse  h  un 
autre  groupe  et  lui  dis  :  «  Nous  allons  faire  cela  »,  je  puis 
vouloir  entendre,  par  «  nous  »,  moi  et  ceux  qui  m'accom- 
pagnent, mais  non  ceux  à  qui  je  parle;  c'est  la  personne 
exclusive,  inin.  Si,  au  contraire,  j'entends  par  «  nous  », 
non  seulement  moi  et  les  miens,  niais  aussi  ceux  h  qui  je 
parle,  c'est  la  première  personne  inclusive,  en. 

On  trouve  cette   distinction,  qui  est  du   reste  très-ra- 
tionnelle et  souvent  utile  pour  la  clarté  du  langage,  dans 
les  langues  mongoles  et  dans  le  tahïlien. 
Les  pronoms  du  genre  brute  de  la  troisième  personne  du 
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singulier,  ngou,  et  du  pluriel,  di,  dé,  sont  susceptibles  des 
mêmes  modifications  que  nous  avons  indiquées  pour  le 
pronom  relatif  et  l'adjectif  démonstratif. 

Voyons  maintenant  la  conjugaison. 

Nous  reconnaissons  d'abord  que  les  verbes  pouls  ont 
une  forme  spéciale  pour  l'infinitif,  ce  mode  qui  exprime 
l'action  d'une  manière  vague,  sans  l'attribuer  à  per- 
sonne et  sans  notion  de  temps.  Il  existe  dans  les  lan- 
gues aryaques;  il  s'emploie  quand  le  verbe  est  complé- 
ment d'un  autre  verbe  :  «  Je  veux  partir,  tu  veux  partir.  » 
Les  langues  sémiiiques  ne  l'ont  pas.  L'arabe  dit  :  a  Je 
veux,  je  pars;  "tu  veux,  tu  pars  ».  La  plupart  des  langues 
des  noirs  le  confondent  avec  la  racine  du  verbe  qui  sert 
invariablement  pour  plusieurs  temps. 

Ainsi,  en  Avolof  «  aller  »,  racine  dem  :  dem-na  «  j'ai 
été  »  ;  dem  nga  «  lu  as  été  »  ;  dena  dem  «  j'irai  »  ;  denga 
dem  «  tu  iras  ».  Eh  bien!  dem  sert  aussi  d'infinitif:  «  Je 
veux  aller  »,  beug-na  dem. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'en  \volof  et  en  sérére 
non  plus  il  y  ait  une  forme  spéciale  pour  l'infinitif;  mais 
cela  a  lieu  en  poul.  L'infinitif  se  compose  de  la  racine  du 
verbe  suivie  de  la  finale  dé. 

Le  verbe  «  boire  »  a  pour  racine  hiar  :  mi  hiar  «  je 
bois  »,  a  hiar  «  tu  bois  »,  etc.  Pour  dire  :  «  Je  veux 
boire  »,  «  je  veux  v  se  disant  mi  daïdi,  on  dira  :  mi  daidi 
hiar-dé. 

Tous  les  verbes  pouls  primitifs  ou  dérivés  finissent  en  dé 
à  l'infinitif  :  «  compter  »  limdé,  &  couvrir  »  ippoudé, 
«  écouter  »  etindadé,  «  doubler  »  sooundirdé. 

Dans  les  modes  personnels,  nous  avons  d'abord  un 
temps  vague  qui  semble  à  la  fois  un  présent  et  un  passé. 
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Quand  nous  disons  :  «  Je  mange  »,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  je  commence  au  moment  même  à  manger  ;  il  peut  y 
avoir  longtemps  que  j'ai  commencé  h  manger.  Kli  bien  ! 
c'est  ce  sens  étendu,  vague,  entre  le  présent  et  le  passé, 
qu'exprime  le  premier  temps  du  verbe  poul;  nous  l'ap- 
pellerons aoriste. 

VERBE  Juil-di',   PARLER. 
AORISTE. 

mi  hali,  je  parle,  j'ai  parlé. 

a  hali,  tu  parles,  tu  as  parlé. 

I  hali,  il  parle,  il  a  parlé. 

I  kali,  nous  parlons,  nous  avons  parlé. 

on  kali,  vous  parlez,  vous  avez  parlé. 

bé  ) 
.  j  kali,  Ils  parlent,  ils  ont  parlé. 

On  voit  que  ce  temps  se  forme  en  ajoutant  i  à  la  racine 
liai.  Au  pluriel,  la  consonne  initiale  h  devient  k  dans  tous 
les  temps  du  verbe. 

Nous  avons  ensuite  le  futur  : 

FUTUR. 


7igou 

min 

en 


mami  hal, 

je  parlerai, 

ma  hal. 

lu  parleras, 

mo         1  ,   , 
hal, 
mangou 

il  parlera. 

mamin      ,    , 
kal, 
maen 

nous  parlerons, 

maon  kal. 

vous  parlerez, 

mabé  )  ,    , 
madi  \  ^^^' 

ils  parleront. 

032  

On  voit  que  ce  temps  est  la  racine  même  du  verbe  avec 
le  renforcement  au  pluriel,  et  que  le  pronom  est  celui  de 
l'aoriste  précédé  de  la  particule  ma.  C'est  cette  particule 
qui  donne  le  sens  du  futur. 

On  a  quelquefois  besoin  d'exprimer  le  présent  absolu 
comme  dans  notre  locution  :  «  je  suis  à  parler  au  moment 
môme  où  je  vous  le  dis  ».  Il  y  a  en  poul  un  temps  pour 
cela  ;  nous  l'appellerons  présent  absolu.  Il  a  même  deux 
formes  :  * 


l"  forme. 

mbédé  hala, 

ada  hala, 

ombo   )  ,    , 

\  hala, 
ongou  I 

mbédémin  j  ,    , 

{  kala, 
eden  ' 

odon  kala, 
ti  1  ^""^«^ 


PRESENT  ABSOLU. 


2«  forme. 

midoni  hala, 

adani  hala, 

oboni    )  ,   , 

.  >  hala, 
ongom  ) 

midominni 

edenni 

odonni  kala, 

ébéni  )  ,    , 
kala. 


kala. 


édini 


je  suis  à  parler, 
tu  es  à  parler. 

il  est  à  parler. 

nous  sommes  à  parler, 
vous  êtes  à  parler, 
ils  sont  à  parler. 


Je  crois  que  plusieurs  de  ces  personnes  sont  inusitées, 
comme  :  midominni  kala,  edi  kala,  édimi  kala,  ongoni 
hala. 

On  voit  que  ce  temps  se  forme  en  ajoutant  a  à  la 
racine.  Quant  au  pronom  personnel,  pour  la  première 
forme,  il  semble  que  ce  soit  le  pronom  personnel  ordi- 
naire renforcé,  redoublé.  Pour  la  seconde  forme,  il  y  a, 
en  outre,  l'adjonction  de  la  syllabe  ni  qui  me  paraît  être 
une  sorte  de  verbe  auxiliaire,  abréviation  peut-être  du 
verbe  mi  ivoni  «  je  suis  »,  ou  plutôt  une  abréviation  de  la 
locution  inani,  dont  nous  allons  parler  ci-après. 
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Je  trouve  encore  en  poul  un  autre  temps  qui  semble 
exprimer  un  passé  plus  explicite  que  l'aoriste,  ou  peut- 
être  un  passé  relatif,  comme  l'imparfait  et  le  plus-que- 
parfait  : 

TEMPS   PASSÉ. 

mi  halino7i,  j'ai,  j'avais  parlé. 

a  halinon,  tu  as,  lu  avais  parlé. 

I  halinon,      il  a,  il  avait  parlé. 
naou  '  )  '  r 


ngou 

min 

en 

on  kalinon,  vous  avez,  vous  aviez  parlé. 

bé 

di 


\  kalinon,      nous  avons,  nous  avions  parlé. 


>  kalinon,  ils  onl,  ils  avaient  parlé. 


Pour  former  ce  temps,  il  faut  tout  simplement  ajouter 
no7i  à  l'aoriste.  Cet  on  est  nasal. 
Il  y  a  ensuite  l'impératif  : 

IMPÉRATIF. 

hal,  parle. 

kalen,       parlons. 
kalé,        parlez. 

La  deuxième  personne  du  singulier  est  la  racine  même. 
La  première  personne  du  pluriel  prend  la  terminaison  é'/i, 
et  la  deuxième  la  terminaison  é. 

Il  y  a  encore  une  espèce  de  temps  conditionnel  ou 
exprimant  doute  ou  interrogation  avec  une  terminaison 
en  é,  né,  té  : 

Mami  rottiné  doum...  a  je  rendrai  cela  quand...  ». 

No  viété  «  comment  s'appelle-t-il?  » 

Mou  mbiété  da  «  comment  t'appelles-tu?  » 
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Mrinii  lotir  «  je  donnerais  ». 

Mami  ivadéné  (loiim  «   je  ferais  cela  ». 

Nous  l'appellerons  futur  conditionnel. 

Voyons  maintenant  les  participes  et  noms  verbaux. 

Correspondant  à  notre  participe  passif,  nous  avons 
la  forme  en  ado  :  pidado  «  frappé,  blessé  »,  de 
fiddé  «  frapper  »;  nelado  «  envoyé  »,  de  neldé  «  en- 
voyer ». 

Pour  les  noms  verbaux  nous  avons  la  forme  en  iotodo 
des  verbes  en  adé  :  midiotodo  «  penseur  »,  du  verbe 
midiadé  «  penser  »,  et  la  forme  en  ou:o,  qui  répond 
à  nos  mots  en  eur  :  daddowo  «  chasseur  »,  du  verbe 
raddoudé  «  chasser  »;  demoivo  «  cultivateur  »,  du  verbe 
remdé  «  cultiver  »;  djimowo  «  chanteur  »,  du  verbe  imdc 
«  chanter  ». 

Nous  pensons  que  cette  terminaison  doit  venir  du  verbe 
ivaou-dé  «  pouvoir  ». 

Il  y  a  encore  les  noms  en  nido,  inido,  itido,  qui  pro- 
viennent des  verbes  en  indé. 

Enfin,  il  existe  un  participe  présent  en  ama,  éma,  ima : 
lamdadé  «  interroger  »,  lamdima  «  interrogeant  »,  odjiédé 
«  avoir  faim  »,  odjiama  a  ayant  faim  »,  diotiédé  (.<  arriver  », 
ndiottima  a  arrivant  »,  dkoigadé  «  avoir  froid  »,  ndian- 
gama  «  ayant  froid  »,  niar/adé  «  demander  un  cadeau  », 
niaguéma  «  demandant  un  cadeau  ». 

Nous  avons  vu  que  le  verbe  luddé  «  parler  »,  mi  kali 
«  je  parle  »,  change  au  pluriel  son  h  initial  en  k.  Ce  n'est 
pas  un  fait  particulier;  le  verbe  fait  toujours  subir  à  sa 
consonne  initiale,  au  pluriel,  les  changements  que  nous 
avons  indiqués  pour  les  pluriels  des  noms  du  genre  brute, 
c'est-à-dire  qu'au  pluriel  des  verbes  : 
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f  se  change  en  y>, 

\r,  h  —  k,  fj  (dur),  7», 

V,  w  —  h, 

r  —  d,  nd , 

s  —  t  (mouillé), 

i  —  dj,  ndj. 

Exemples  :  Fiidé  «  frapper  v,  fait  au  pluriel  pli,  — 
liandé  «  savoir  »,  pi.  ngandi,  —  waoudé  «  pouvoir  », 
])1.  havi,  —  heldé  «  casser  »,  pi.  kéli,  —  hardé  «  venir  », 
pi.  fjari, —  iandé  a  tomber  »,  pi.  djiani, —  rioudé  <l  ren- 
voyer »,  mi  rivi  «  je  renvoie  »,  pi.  ndivi,  —  signdé 
«  trembler  »,  pi.  tiçini,  —  wardé,  «  tuer  »,  pi.  mhari,  — 
l'cldé  (.(  plaire  »,  pi.  béli,  —  ivaddc  «  faire  >%  pi.  ngaddi, 
badda . 

Les  autres  consonnes  persistent  au  pluriel,  m,  d,  l,  n, 
t,  etc. 

Ainsi ,  maddioudé  «  être  égaré  » ,  niamdé  «  man- 
ger »,  —  domde  (1.  avoir  soif  »,  —  lahdé  «  tondre  »,  — 
tûbdc  «  pleuvoir  »,  conservent  leur  iniliale  au  pluriel. 

La  conjugaison  que  nous  avons  donnée  est  celle  des 
verbes  primitifs,  à  racine  monosyllabique. 

Les  verbes  qui  ont  des  racines  polysyllabiques  sont  tous 
dérivés. 

Voici  un  exemple  de  ces  dérivations  : 

De  la  racine  monosyllabique  diéo  {iéo  diphtongue)  vient 
le  verbe  diéo-dé  «  regarder  »,  d'où  provient  le  verbe 
diéota-dé  «  visiter  »,  c'est-à-dire  «  regarder  plus  en  dé- 
tail »,  puis  diéolinda-dé  «  examiner  »,  c'est-à-dire  «  re- 
garder avec  plus  de  soin  encore  ». 

On  voit  par  là  qu'en  poul,  comme  dans  les  langues  se- 
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niltiquos,  on  faisant  subir  certaines  morlilicalions  fixes  au 
radical  d'un  verbe,  on  apporte  dans  la  signification  des 
cbangements  déterminés;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  formes 
verbales. 

Ainsi,  l'adjonction  de  ou  à  la  racine  rend  le  verbe  tran- 
sitif; de  bondé  «  être  gâté  »,  on  fait  honnoudé  «  gâter  ». 
Non  donne  le  sens  de  faire  faire  l'action  :  iardé  «  boire  », 
iarnoudé  «  faire  boire,  abreuver  ». 

L'adjonction  de  a  rend  le  verbe  réfléchi  :  bardé  «  ap- 
puyer »,  haradé  «  s'appuyer  ». 

L'adjonction  de  7idir  donne  le  sens  de  réciprocité  : 
soumdé  «  brûler  »,  soumndirdé  «  s'entre-brûler  ». 

/  substitué  à  ou  donne  le  sens  inverse  :  tottoudé 
€  donner  »,  tottiddé  «  rendre  »,  ouddoudé  «  fermer  », 
ouddiddé  «  ouvrir  ». 

Il  y  a  beaucoup  de  verbes  dérivés  en  indé,  mais  nous 
ne  découvrons  pas  la  nuance  de  signification  qu'ils  pré- 
sentent. Nous  pensons  qu'il  n'y  en  a  pas  de  constante  : 
tintindé  «  avertir  »,  rniivindé  «  blancfiir  »,  rentindé 
«  s'assembler  ». 

Les  verbes  dérivés  en  adé  (réfléchis)  font  le  futur  et 
l'impératif  en  a,  l'aoriste  en  /et  le  présent  en  a. 

Futur  :    min  ito  «  nous  nous  chaufferons^  «  de  ita-dé. 

Impératif:  diodio  «  asseyez-vous  »,  de  dioda-dé. 

Aoriste  :  o  niagui  «  il  a  demandé  »,  de  niar/a-dé. 

Présent  :  o  iéota  «  il  cause  »,  de  iéota-dé. 

Les  verbes  dérivés  en  indé  font  l'impératif  en  on,  le 
futur  en  a  ou  en  ou,  l'aoriste  en  /, 

Futur  :  mami  tolta  «  je  donnerai  »,  de  tottou-dé. 

Impératif  :  notdou  «  appelle  »,  de  notdou-dé. 

Aoriste  :  mi  vmrgni  «  je  sais  »,  de  wargnon-dé. 
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Les  verbes  dérivés  en  indé  suivent  la  règle  ordinaire  : 
hebbindé  «  remplir  »,  —  mi  hebhinl  «  j'ai  rempli  »,  — 
midoni  hebbina  «  je  remplis  »,  —  hekkindé  «  enseigner  », 
—  mami  hekkin  «  j'enseignerai.  » 

A  la  troisième  personne,  quand  le  sujet  est  un  substantif, 
on  fait  souvent  précéder  le  verbe  de  l'expression  inani 
ou,  par  abréviation,  ina^  avec  la  terminaison  en  a  au 
verbe  :  samba  inani  niami  «  samba  mange  »,  —  demba 
inani  iara  ou  ina  iara  a  dcmba  boit  »,  — alinamij  «  l'al- 
mamy  j>,  ina  ada  «  empêche  »,  mi  «  moi  »,  ià-dé  «  aller  ». 

Inani  se  met  au  pluriel  comme  au  singulier  :  traça  inani 
haba  é  Fouta  «  les  Trarza  font  la  guerre  au  Fouta  ». 

Qu'est-ce  que  cet  ina,  inani?  Il  correspond  à  notre 
expression  «  voilà,  voilà  que  ».  En  effet,  on  dit  : 

JSdiam  «  eau  )'>,  e  «■  et  »,  coca  m  «  lait  »,  inani  «  voilà  », 
c'est-à-dire  :  «  Voilà  de  l'eau  et  du  lait.  » 

Cela  veut  dire  aussi  «  il  y  a  »,  car  on  dit  : 

Gouré  «  villages  »,  maoudl  «  grands  »,  ina  «  il  y  a  », 
akkoundé  «  entre  »,  Poddor  «  Podor  »,  é  «  et  »,  Saldé 
«  Saldé  ».  a  11  y  a  de  grands  villages  entre  Podor  et 
Saldé.  » 

Ce  mot  ina,  inani  est  donc  analogue  au  verbe  «  être  ». 
Du  reste,  voici  le  verbe   «  être  »  (wondé)  en  poul  : 

Aoriste,  mi  woni  a  je  suis  »  ;  a  woni  «  tu  es  »  ;  o  ou 
ngou  îvoni  «  il  est  »;  min  ou  en  ngoni  «  nous  sommes  »; 
on  ngoni  «  vous  êtes  »;  bé  ou  di  ngoni  «  ils  sont  ». 

Futur,  mami  von  «  je  serai  »  ;  niamin  ngon  «  nous 
serons  »,  etc. 

Je  serai  dans  la  case,  mami  won  nder  soudou. 

Je  serai  roi,  mami  won  lamdo. 
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iMais  au  présent  le  verbe  «  être  »,  dans  le  sens  de  «  être 
quelque  chose  »,  ne  s'exprime  pas.  Pour  «  je  suis  roi,  tu 
es  roi  »,  etc.,  on  dit  :  konii  lamdo  «  ce  moi,  roi  »;  ka 
lannlo  «  ce  toi,  roi  »;  kolamdo,  kongou  lamdo,  komin 
ou  koen  lamhé,  koon  lamhé,  kobé  ou  kodi  lambé. 

Voici   quelques   phrases  avec  le  verbe  ivondé  «  être  »  : 

Bo  «  qui  »,  wonl  «  es-tu  »,  an  «  toi  »? 

Bo  «  qui  »,  loonl   «   est  »,  kanko  «   lui  »?  qui  est-il? 

A)i  «  tu  »,  woni  ((  es  »,  seil-am  «  mon  ami  ». 

Un  verbe  qui  joue  un  rôle  important,  c'est  le  verbe 
«  pouvoir  »,  îvaoadé  (je  ne  sais  trop  comment  l'écrire, 
vHtoudéon  wawdé).  Il  se  conjugue  ainsi  :  mi  havi,  ahavi, 
0  ou  ngou  havi,  min  ou  en  kavi,  on  kavi,  bé  ou  di  kavi. 

Quelquefois  même  la  consonne  initiale  devient  b,  mb  ou  lo: 

Ada  «  tu  »,  irawi  «  peux  »  (sais),  defdé  «  faire  la  cui- 
sine? » 

Mbédémin  bavi  «  nous  pouvons.  » 

Lotché  «  pirogues  »,  mbaivo-à  «  peuvent  pas  »,  noddé 
«  sortir  »  {a  négatif). 

Avec  le  ta  négatif,  on  a  tva-ta,  qui,  placé  devant  les  modes 
impératif  et  subjonctif,  forme  le  négatif  des  autres  verbes. 

Ce  verbe  prend  quelquefois  le  sens  de  «  vaincre  »  : 
bé  kavi  Traça,  ils  ont  vaincu  les  Trarza. 

Il  signifie  aussi  «  être  nombreux  »  : 

Foulbé  «  les  Pouls  »,  ina  «  voilà  »  (sont),  kévé  «  nom- 
breux ». 

Ce  radical  entre  dans  la  composition  des  abverbes  nofévi, 
koliéui  «  beaucoup,  fort  »,  nékévi  «  en  grand  nombre  », 
koiavi  «  plutôt  ».  Ce  doit  être  lui  aussi  qui  forme  la  ter- 
minaison des  noms  verbaux  en  oivo,  djinoivo  ï  qui  peut, 
qui  sait  chanter  »,  de  im-dé  «  chanter  ». 
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Nous  venons  de  parler  d'un  a  et  d'un  ta  négatifs  ;  nous 
allons  faire  connaître  la  négation  et  le  verbe  conjugué  né- 
gativement :  «  non  »  se  dit  a  la;  ala  signifie  aussi  «  rien  ». 

Exemple  :  lkk((  [inerte  é  f/aouri  ala  «  celte  année  ara- 
chides et  mil,  rien  »,  c'est-à-dire  «  il  n'y  a  celte  année 
ni  arachides,  ni  mil  ». 

Pour  conjuguer  un  verbe  négativement  à  l'aoriste,  on 
ajoute  ali  ou  a)ii  : 

VERBE    NÉC..\TIF. 

AORISTE. 

mi  hal-ali,  je  ne  parle  pas. 

a  hal-ali,  tu  ne  parles  pas. 

1  hal-ali,       il  ne  parle  pas. 
ngou  )  ^ 

min  )  ,    ,    ,■  , 

/  kal-ali,        nous  ne  parlons  pas. 
en      )  il 

on  kal-ali,  vous  ne  parlez  pas. 

bé  ] 
,    I  kal-al>,  ils  ne  parlent  pas. 

Au  futur,  c'est  ta  qu'il  faut  ajouter  : 

FUTUR. 

mami  hala-ta,  je  ne  parlerai  pas. 

ma  hala-ta,  tu  ne  parleras  pas. 

Zlngou  !  ^'''^""'"'       •'  "*^  V^'^''^  P^'- 

mamin  )  ,    ,    ,  , 

>  hala-ta,        nous  ne  parlerons  pas. 
maen     )  '  ' 

maon  kala-la,  vous  ne  parlerez  pas. 

mabé  1  ,    ,    ,  .,  , 

,.  >  kaUi-tn,  ils  ne  par  eront  pas. 

madi  )  V  r 

A  rimpératif  el  au  subjonctif,   com.me  nous  l'avons  dit 
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])lus  haut,  on  se  sert  du  verbe  auxiliaire  «  pouvoir  » 
(ivaou-dé) ,  rendu  négatif  par  la  désinence  ta,  et  l'on 
dit: 

IMPÉRATIF. 

wa-ta  hal,  ne  parle  pas. 

iva-ta  kalen,  ne  parlons  pas. 

îva-ta  Jialé,  ne  parlez  pas. 

Réento  wata  hé  oudioudé  «  prends  garde  qu'ils  ne  volent  ». 

On  trouve  encore  le  sens  négatif  exprimé  par  un  simple 
a  long  :  mi  and-a  «  je  ne  sais  pas  »  ;  mi  ivaou-a  «  je  ne 
puis  pas  »  ;  min  haou-a  a  nous  ne  pouvons  pas  »;  hé 
mhaou-a  a  ils  ne  peuvent  pas  »  ;  mi  id-a  «  je  ne  veux  pas  »  ; 
won-a  «  il  n'est  pas  ». 

Le  temps  en  non  prend  a  avant  non  pour  exprimer  la 
négation  :  mi  hal-a  non  «  je  ne  parlais  pas.  » 

Le  nom  verbal  exprime  la  négation  par  l'inlercalation 
d'un  a  avant  la  terminaison  :  lingotodo  «  travailleur  », 
lingotako  «  paresseux  ». 

Voilà  tout  ce  que  nos  notes  nous  ont  mis  à  même  de 
dire  sur  le  verbe  poul.  On  trouverait  peut-être  autre  chose 
en  l'étudiant  plus  à  fond,  ce  que  nous  ne  sommes  plus 
à  même  de  faire,  étant  éloigné  des  sources  d'information. 


Pronoms  personnels  isolés  et  compléments. 

Nous  avons  donné  les  pronoms  personnels  sujets;  il 
reste  à  indiquer  les  pronoms  personnels  isolés;  ils  sont  : 
min,  mi  «  moi  »  ;  an  «  toi  »  ;  ko,  kanko  «  lui  »  ;  emin, 
enen  «  nous  »;  onon  «  vous  »;  kanihé  «  eux  ». 


I 


—  241  — 

Pour  le  genre  brute,  les  pronoms  de  la  troisième  per- 
sonne sont  les  mêmes  que  les  pronoms  sujets. 

Voyons  maintenant  les  pronoms  personnels  complé- 
ments. Prenons  le  verbe  fiddé  «  frapper  »  :  bélal  fii  k-am 
«  bélal  a  frappé  ce  moi  »  ;  bélal  jii  ma  «  bélal  a  frappé 
toi  »  ;  bélal  fd  bo  ou  ngoii  «  bélal  a  frappé  lui  »  ;  bélal 
fii  min  ou  en  «  bélal  a  frappé  nous  »  ;  bélal  fii  on 
«  bélal  a  frappé  vous  »;  bélal  fii  bé  ou  di  «  bélal  a 
frappé  eux  d.  Les  pronoms  de  la  troisième  personne  du 
genre  brute,  ngou  et  di,  subissent  toujours  les  modifica- 
tions ordinaires. 

Nous  arrivons  aux  adjectifs  et  pronoms  possessifs. 

Les  premiers  sont  des  affixes  :  ponltioa  am  «  mon 
cheval  »  ;  ponltiou  ma  «  ton  cheval  »  ;  pouttioii  mako 
«  son  cheval  »  ;  ponttiou  men  ou  en  «  notre  cheval  »  ; 
poutliou  mon  «  votre  cheval  »  ;  pouttioii  mabé  «  leur 
cheval  ». 

Les  mêmes  affixes  signifient  mes,  tes,  ses,  nos,  vos,  leurs. 

Il  y  a  des  abréviations.  Ainsi,  l'on  dit:  debbam  au  lieu 
de  debboam  «  ma  femme  »;  biam  au  lieu  de  biddoam 
«  mon  fils  »  ;  bia  au  lieu  de  biddoma  «  ton  fils  »  ;  bibbam 
pour  bibbé  am  «  mes  fils  »  ;  babam  pour  baba  am  a  mon 
père  »  ;  ba7na  pour  babama  «  ton  père  »  ;  bamako  pour 
babamako  «  son  père  »,  etc. 

Les  pronoms  possessifs  sont  :  koam  a  le  mien  »  ;  béam 
«  les  miens  »  ;  koma  «  le  tien  »  ;  béma  «  les  tiens  »  ; 
komako  «  le  sien  »  ;  bémako,  «  les  siens  »  ;  komen  ou 
koen  ((  le  nôtre  »  ;  bémen  ou  béen  «  les  nôtres  »  ;  komon 
«  le  vôtre  »  ;  bémon  «  les  vôtres  »  ;  komabé  «  le  leur  »  ; 
bémabé  <i  les  leurs  ». 

Au  genre  brute  l'adjectif  possessif  de  la  troisième  per- 

16 
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sonne  est  :  ngou  au  singulier,  di  au  pluriel  ;  le  pronom 
AowY/o«  au  singulier,  kodi  au  pluriel;  toujours  avec  les  mo- 
difications connues  suivant  le  nom  auquel  ils  se  rapportent. 

Général  Faidiierbe. 
{A  continuer.) 


OBSERVATIONS  SUR  UN  PASSAGE  D'HÉRODOTE 

CONCERNANT   CERTAINES   INSTITUTIONS   PERSES. 

Ce  fragment  comprend  les  paragraphes  131 -14-0  du 
livre  premier  des  Histoires  d'Hérodote.  Les  auteurs  qui 
ont  écrit  récemment  sur  l'antiquité  éranienne  (entre 
autres  Windisclimann,  MM.  Spiegel,  Oppert,  Rapp),  ont 
maintes  fois  recouru  à  cette  source.  Nous  l'examinerons 
ici  en  son  ensemble,  dans  le  dessein  d'en  faciliter  l'intelli- 
gence aux  personnes  peu  au  courant  des  études  éraniennes. 
Nos  références  s'adresseront  spécialement  aux  documents 
perses  gravés  par  les  Darius,  par  Xerxès  et  par  les  Ar- 
taxerxès,  ainsi  qu'aux  dilïérents  textes  de  l'Avesta.  —  On 
peut,  d'ailleurs,  consulter  aussi  sur  tout  ce  passage,  en 
général:  Ad.  Rapp,  Die  religion  und  sitle  der  Perser  uud 
iïbrigen  Iranier  nach  den  griechischen  und  rœmischen 
quellen,  ZDMG.  xix,  1  ss. 

(1 31).  —  Les  Perses,  à  ma  connaissance,  possèdent  les  institutions  que 
voici  :  ils  tiennent  pour  illégitime  l'édificalion  de  statues,  de  temples  et 
d'autels  ;  ceux  qui  en    élèvent  sont  à  leurs  yeux  des  insensés  ;  ils 
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estiment  en  effet,  me  semble-t-il,  ainsi  que  les  Grecs,  qae  les  dieux 
n'ont  pas  une  nature  et  une  forme  telles  que  celles  des  hommes.  Ils 
ont  coutume  de  sacrifier  à  Zeus  sur  le  haut  des  montagnes,  donnant 
le  nom  de  Zeus  à  l'ensemble  de  la  circonférence  céleste.  Ils  sacrifient 
également  au  soleil,  à  la  lune,  à  la  terre,  au  feu,  à  l'eau,  aux  vents. 
Voilà  les  seules  divinités  auxquelles  ils  sacrifient  dès  les  temps  anciens 
[à.px^i^^'^)  \  raais  dans  la  suite  ils  ajoutèrent  le  culte  d'Uranie,  d'après 
l'enseignement  des  Assyriens  et  des  Arabes.  Aphrodite  est  appelée 
Mylitta  par  les  Assyriens,  Alitta  par  les  Arabes,  Mitra  par  les  Perses. 

«  Ils  tiennent  pour  conti^aire  à  la  loi  l'édification  de 
statues,  de  temples  et  d'autels  ».  C'était  là  une  consé- 
quence de  leui^  naturalisme  très-exclusif.  Il  est  vrai  que 
l'on  rencontre  dans  l'éranisme  plus  récent  ce  que  l'on  a 
appelé  des  «  temples  du  feu  »  ;  mais  il  ne  faut  y  voir  en 
aucune  façon  ce  que  l'on  doit  entend  d'habitude  par  un 
temple  :  ce  a  temple  du  feu  »,  en  zend  dâitijô  gâtus  (no- 
minat.  sing.),  n'est  qu'un  abii  plus  ou  moins  vaste  pour 
Ico  opérations  du  culte  du  feu  (1).  Que  ce  simple  abri  pri- 
m.itif  soit  devenu  par  la  suite  un  temple  réel,  un  véritable 
édifice,  cela  n'a  rien  que  de  compréhensible,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  avéré  que  le  plus  ancien  éranisme  n'admettait 
pas  ces  constructions  et  les  condamnait  chez  les  autres 
nations  (2).  La  raison  qu'en  donne  Hérodote  est  excellente  : 
((  Ils  ne  pensent  pas  que  les  dieux  aient  forme  humaine  ». 

(1)  L'adjectif  rfâ%a  signifie  «  relatif  à  la  loi  »  ;  il  vient  de  data,  n., 
loi,  précepte,  en  vieux  perse  data,  n.  —  Le  subst.  zend  gdiu,  m., 
lieu,  maison,  est  en  vieux  perse  gûlhu,  lieu,  place,  trône;  c'est  le  sk. 
gdtu,  m.,  lieu,  espace  libre  (entre  autres  sens). 

("2)  Il  n'est  pas  hors  d'intérêt,  sans  doute,  de  rappeler  ici  ce  que  le 
même  auteur  dit  des  Scythes  :  àyôà^KZK  Ss  -/.«î  {iiwp,oùç  z«t  v/iovç  oO 
vofzt'ÇoyfTi  Tzoïiît'j  TzXry  Apiï,  «  ils  n'ont  coutume  d'ériger  des  statues,  des 
autels,  des  temples  qu'à  Ares  seul  »  (livre  iv,  59). 
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L'anthropomorphisme,  en  effet,  n'est  que  bien  tardif  dans 
l'histoire  de  la  culture  éranienne.  —  Au  surplus,  l'asser- 
tion d'Hérodote  se  confirme  à  trois  ou  quatre  reprises 
différentes,  dans  le  cours  de  son  histoire,  par  des  exemples 
frappants.  Ainsi,  aux  livres  vi-9,  Y-iO:2,  viii-109,  vii-8, 
nous  trouvons  des  témoignages  non  douteux  du  zèle 
apporté  par  les  Éraniens  dans  la  destruction  des  temples 
et  images  sacrées  de  leurs  ennemis  (1).  En  somme,  la 
garantie,  la  facihté  que  donnait  aux  pratiques  de  la  véné- 
ration du  feu  la  construction  d'un  abri  quelconque  (2),  est 
une  introduction  relativement  tardive. 

En  ce  qui  concerne  l'assertion  que  les  Perses  ont  cou- 
tume «  de  rendre  les  honneurs  sacrés  à  Jupiter  sur  le 
sommet  des  montagnes,  et  qu'ils  donnent  à  l'ensemble  de 
la  voûte  céleste  le  nom  de  Jupiter  »  (cf.  Strabon,  xv) 
nous  renvoyons  le  lecteur  au  mémoire  pubhé  dans  la 
Revue  de  linguistique,  iv-20,  par  M.  Spiegel,  sous  le  titre 
de  :  «  Thwâsa,  dieu  de  l'espace  céleste  ». 


(1)  Nous  lisons  dans  Polybe  qu'Alexandre  épargna  les  lieux  sacrés 
des  Perses,  bien  que  ceux-ci  eussent  fait  en  Grèce  tout  le  contraire  : 

TWV  Se  TOtJ  ÔcOlj  -/aT£7rt7r£ÇpV;fAt(Tpi£VWV    TrâvTWV    àlviliyjTO'  XKtTTSjO  TWV    Y[Zpl7'2'J 

^ôù,ia~K  Tzepi  Toïiro  zo  ^J-épo;  iç«a«oTovTwv  h  toîj  y.xzi.  rv/v  ÈXXââa  TÔrocj 
(v,  10).  —  iMaxime  de  Tyr  les  accuse  également  d'une  façon  très-for- 
melle :  Dissert,  viii,  4,  in  fine.  —  Dans  Diodore  de  Sicile,  nous  lisons 
que  Xerxès  envoya  des  troupes  à  Delphes  pour  incendier  le  temple 
d'Apollon  :  vm  ■npodéToi.^t-j  stj  àslfoùç  lvjxl,  -/at  to  pèv  répisvoj  toO  A7rôX),wvoç 
è^npyi(TC(t,  rà.  §£  (/.-yx^ri^v-zv.  (j\)};riaa.t,  «  il  leur  manda  de  se  rendre  à  Delphes, 
d'incendier  le  temple  d'Apollon  el.de  s'emparer  de  ses  richesses  »  (xi,  14). 
Dans  ce  même  auteur,  nous  lisons  le  récit  du  respect  des  Perses  pour 
un  certain  temple,  au  milieu  de  leur  saccage  des  autres  lieux  sa- 
crés (y,  63). 

(2)  Cf.  Rhode,  Die  heilige  sage  und  dus  gesammte  religionssyst.  der 
Baktrer,  Meder  u.  Peîrser  (1820),  p.  471. 
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D'après  Hérodote,  les  seules  divinités  éraniennes  anti- 
ques auraient  été  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  le  feu,  l'eau, 
les  vents.  Ce  furent  là,  évidemment,  les  premiers  fétiches, 
non  seulement  des  Éraniens,  mais  encore  de  l'humanité 
presque  tout  entière.  Le  fait  curieux,  c'est  la  perpétuation 
chez  les  Éraniens  de  cette  religion  fétichique.  Le  culte  du 
feu  est  notamment  celui  qui  frappe  les  yeux  le  plus  vive- 
ment dans  la  lecture  de  l'Avesta  ;  le  Yaçna  principalement 
est  rempli  de  formules  de  dévotion  à  cet  élément  (i-G-38, 
11-18-48,  III-26-52,  xvii-20-62).  Le  chapitre  lxi  de  ce  livre 
est  consacré  tout  entier  à  son  honneur  (1).   Nous  voyons 

(1)  Voici  traduite  exactement  et  sans  changement  aucun  la  version 
allemande  de  M.  Spiegel  : 

«  0  feu,  fils  d'Ahura  Mazdà!  je  te  promets  solennellement  sacrifice 
«  et  honneur,  bonne  nourriture,  heureuse  nourriture,  nourriture  se- 
«  courable.  Il  faut  l'offrir  des  sacrifices,  t'honorer,  il  faut  [constam- 
«  ment]  te  pourvoir  de  sacrifices  et  d'honneur  dans  les  demeures  des 
«  hommes.  Salut  à  l'homme  qui  l'offre  constamment  des  sacrifices, 
«  tenant  en  sa  main  le  bois  à  brûler,  le  bareçma,  la  viande,  le  mor- 
«  lier.  Puisses-tu  recevoir  constamment  du  bois  à  brûler  convenable, 
«  un  parfum  convenable,  une  nourriture  convenable,  un  convenable 
«  entretien.  Puisses-tu,  ô  feu,  fils  d'Ahura  Mazdà!  être  nourri  par  les 
«  hommes  majeurs,  par  ceux  qui  s'acquittent  des  fonctions  de  la  prière. 
«  Puisses-tu  brûler  dans  cette  demeure,  puisses-tu  toujours  brûler 
a  dans  cette  demeure,  puisses-tu  te  trouver  en  éclat  dans  cette  de- 
«  meure,  puisses-tu  te  trouver  en  accroissement  dans  cette  demeure 
«  pendant  la  longue  période  (les  12,000  ans  du  monde)  jusqu'à  la 
«  résurrection  complète,  la  bonne  résurrection  complète.  0  feu,  fils 
«  d'Ahura  Mazdà!  donne-moi  rapidement  éclat,  nourriture,  vie,  beau- 
«  coup  d'éclat,  de  nourriture,  de  vie,  une  grande  sainteté,  dextérité 
«  de  langue,  sens  et  entendement  pour  l'âme,  qui  s'accroît  ensuite  et 
«  ne  diminue  pas,  puis  courage  viril,  vivacité,  veille  durant  le  tiers 
fl  de  la  nuit,  marche  facile^  vigilance,  descendance  céleste  bien 
«  nourrie,  qui  forme  un  cercle,  se  réunisse,  s'augmente  avec  persé- 
«  vèrance,  pure  de  fautes  et  virile,  qui  me  puisse  aider  dans  la  maison, 
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ailleurs  que  des  hommages  sont  rendus  à  certains  feux 
sur  des  montagnes:  il  y  a  là,  sans  doute,  un  rapproche- 
ment important  à  faire  avec  le  passage  où  Hérodote  parle 
des   honneurs  rendus  à  Zeus   sur  le  sommet  des  monts 

(ÈTTt   Ta   v^riXôrexra  xàiv  oùps'wv  àvaÇatvovTSç...    I,   131)  \    VOyCZ   daUS 

le  Sîroza,  i-9,  ii-9,  et  le  chapitre  xvii  du  Bundeheh.  — 
Hérodote,  d'ailleurs,  parle  encore,  en  un  autre  passage, 
de  la  vénération  des  Perses  pour  le  feu  :  uiocai  yàp  0£ov 
votxit!,ovi7t  taat  to  irûp,  ctcnim  Pcrsac  deum  habent  ignem. 
—  Comparez  également  Lucien  dans  son  Zeus  tragôdoSy 
XLiv,  42  (1). 

«  dans  le  clan,  dans  l'association  fédérale,  dans  la  province,  dans  la 
«  contrée.  Donne-nnoi,  ô  feu,  fils  d'Ahura  Mazdâ!  ce  qui  m'enseigne 
«  maintenant  et  pour  tous  les  temps  sur  le  lieu  excellent  de  la  pureté, 
«  brillant,  tout  à  fait  brillant.  Puissé-je  obtenir  bonne  récompense, 
«  bonne  renommée,  bon  salut  pour  l'àme!  »  etc.,  etc.  —  Plusieurs 
passages  de  cette  version  prêtent  peut-être  matière  à  disputation,  mais 
l'ensemble  donne  une  assez  bonne  idée  générale. 

(1)  Voici  un  passage  d'Appien  qui  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  : 
«  Le  roi  [Mithridate]  ayant  chassé  de  Cappadoce  toutes  les  troupes  de 
(t  Murèna,  sacrifia,  selon  la  coutume  du  pays,  à  Zeus  Stratios.  Sur  le 
«  sommet  d'une  montagne  on  entasse  une  grande  masse  de  bois  ;  les 
«  rois  y  apportent  les  premiers  morceaux.  Autour  de  cet  amas  l'on  en 
«  forme  un  autre  moins  considérable;  sur  le  plus  élevé  l'on  porte  du 
«  lait,  du  vin,  de  l'huile  et  toute  sorte  d'aromates,  puis,  sur  le  plus 
«  petit,  du  pain  et  de  la  viande  pour  les  assistants  (tel  est  également 
a  le  genre  de  sacrifice  que  font,  à  Pasargade,  les  rois  perses).  On 
«  allume  le  bois.  La  grandeur  de  l'incendie  le  fait  apercevoir  de  mille 
«  stades  en  mer.  Pendant  plusieurs  jours,  dit-on,  l'on  ne  peut  appro- 
«  cher  à  cause  de  la  chaleur  de  l'air  » .  Rômaikôn  Mithridateios,  LXVi. 
On  remarquera  ici  encore  ces  mots  :  im  ofjo-jç  ù^-/ilo'j,  in  excelsi  men- 
tis cacumine. 

Maxime  de  Tyr  a  un  passage  également  curieux  :  «  Les  Perses  sacri- 
«  fient  au  feu,  lui  fournissent  l'aliment  convenable  et  disent  :  Mange, 
«  ô  seigneur  feu  !  »  ttOjo  SéoTrora,  éo-Qte  !  {Dissert.  Vlli,  4.) 
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La  vénération  du  vent  n'occupe  pas  une  moindre  place 
que  celle  du  feu.  Hérodote  la  mentionne  très-judicieuse- 
ment :  ôûoufft  St àvifioeat.  Et  cc   n'cst   pas    avec    moins 

d'exactitude  qu'il  se  sert  du  mot  au  pluriel,  car  il  importe 
de  faire  la  distinction  .dans  l'Avesta  entre  le  vent  propre- 
ment dit  et  l'air.  Le  vent  est  vénéré  en  baktrien  sous  le 
nom  de  vâta,  m.  (sk.  vâta),  et  l'air  sous  celui  de  vayu 
(sk.  vâyu).  C'est  à  ce  dernier  que  s'adresse  le  Râm  yast  : 
«  0  air!  chez  les  chevaux,  chez  les  hommes,  chez  tous, 
«  tu  chasses  les  hésitations....  dans  les  lieux  les  plus  bas, 
«  dans  les  ténèbres  de  mille  obscurités  l'air  vient  à  qui 
«  l'appelle.  Avec  quel  sacrifice  t'honorerai-je,  te  louerai-je, 
«  t'engagerai-je?  L'air  est  plus  rapide,  plus  alerte,  plus 
«  robuste,  plus  propre  au  combat,  pourvu  de  pieds  plus 
«■  hauts,  d'une  poitrine  plus  large,  de  plus  larges  hanches, 
«  d'un  visage  plus  tranchant  que  les  autres  dominateurs 
«  qui  dominent  avec  la  toute-puissance,  etc.  »  (Version 
de  M.  Spiegel)  (i). 

En  ce  qui  touche  le  soleil,  Hérodote  ne  se  trompe  pas 
davantage.  En  baktrien  son  nom  est  hvare  (sk.  svar,  indécl., 
mais  avec  le  sens  de  «  ciel  »).  La  composition  hvarekhsaéta, 
—  précisée  par  l'adjectif  khsaêta  «  brillant  »,  est,  bien 
entendu,  plus  récente.  Dans  Xénophon,  le  récit  de  la  mort 
de  Cyrus  fait  allusion  d'une  façon  très-expresse  au  culte 
solaire  :  «  C'est  pourquoi,  ayant  pris  des  victimes,  il  sa- 
«  crifia  à  Zeus  patrôos,  au  soleil  et  aux  autres  divinités, 
«  sur  le  sommet  des  monts,  selon  la  coutume  perse,  et  il 
«  pria  en  ces  termes  :  0  Zeus  patrôos,  ô  soleil,  ô  tous  les 


(1)  Au  livre  vu,  paragr.  191,  Hérodote  relate  un  sacrifice,  mêlé 
d'incantations,  offert  au  vent  par  les  mages. 
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9  dieux...  »  (cùQù?  oZ-j  Xa^wv  (ccsTa  I'Ôue  Ait  re  Tzarcooi  xai  r^itù 
xat    TO?j    otXXoiî    SeoTî    ÈTr't    tcÔv    axpwv,    wç    n/pcat   Gûouat...)    dyVO- 

pédie  VllI,  chap.  vu. 

En  ce  qui  concerne  l'eau,  l'Avesta  en  parle  maintes 
fois  comme  moyen  de  purification.  Le  Yaçna  l'honore 
nommément  à  plusieurs  reprises,  i-22,  iii-53,  xxxviii-7, 
LXVii-15  :  «  Nous  honorons  toutes  les  eaux,  celles  qui  sont 
«  sur  la  terre,  stagnantes,  coulantes,  les  eaux  des  gouffres, 
«  les  eaux  des  fleuves...  »  Spiegel,  II,  p.  197. 

Les  invocations  à  la  terre  ne  font  pas  défaut  davantage 
dans  le  Yaç7ia,  i45,  ii-59,  iii-59,  xvii-39,  lxiv-4-6,  lxx-42. 
Dans  Xénophon  nous  trouvons  Cyrus  sacrifiant  à  la  terre  : 

yri-j  îXâcrxETO  x°«~î'  {Cyrop.  III,  chap.  m)  ;  eQu^av  To)  Au  xat 
wXoxa'JTWffav  toÙ;  raijpo'jç,  ETretra  tw  r/).tw  xat  wXoxaÛTto^av  Toùç 
rTTTTOu;-   ÉVcjTa  yr,....    [Ihid.   YII,   chap.   IIl). 

Hérodote  ajoute  qu'à  la  suite  du  culte  primitif  à  Zeus, 
au  soleil,  aux  vents,  etc.,  les  Perses  joignirent  le  culte  à 
Uranie  :  è7rtfZEfxa9r;xaai  5è  xac  TYî  Oùpav(y).  Qu'cutend-t-il  par 
Uranie?  Manifestement  Aphrodite.  Cette  dénomination  est 
assez  courante  :  Hésiode  nous  enseigne  qu'Aphrodite 
naquit  des  parties  mâles  de  Oùpavôî,  lesquelles  nageaient 
dans  la  mer  {Théogonie,  190  ss).  La  dérivation  gramma- 
ticale est  fort  rigoureuse.  Du  reste,  Hérodote  lui-même 
nous  dit  clairement  que  cette  Uranie  n'est  autre  qu'Aphro- 
dite, en  ajoutant:  «  Les  Assyriens  donnent  à  Aphrodite 
«  le  nom  de  Mylitta,  les  Arabes  celui  de  Alitta,  les  Perses 
«  celui  de  Mitra  ».  Voyez  également  Lucien,  Etairikoi 
dialogoi,  5-7.  Cf.  Kleuker^  Anhang  zum  Zend-Av.,  ii,  trois. 


(1)  Mithra.  Ein  beitrag  zur  mythengeschichte  des  orients,  Leipzig, 
1857. 
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part.,  15.  —  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant,  c'est  de  savoir 
quels  rapports  trouvaient  les  Grecs  entre  l'éranien  Mithra 
(zend  Mithra,  vieux  perse  Mithra)  et  Aphrodite.  Win- 
dischmann,  de  si  regrettable  mémoire,  est  d'avis,  dans  son 
Traité  sur  Mithra  (1),  que  sous  ce  nom  de  Mithra,  Hérodote 
entend  Anàhita  (zend  Anâhita,  vieux  perse  Anahata).  Cette 
déesse  éranienne  des  eaux  célestes  était  mise  en  parallèle 
par  l'antiquité  classique,  non  seulement  avec  Artémis, 
mais  bien  encore  avec  Aphrodite;  Windischmann  donne 
là-dessus  de  fort  intéressants  renseignements  (l)  auxquels 
le  lecteur  fera  bien  de  se  reporter.  Au  surplus,  une 
observation  que  nous  ne  croyons  pas  dénuée  de  justesse, 
et  que  nous  n'avons  trouvée  ni  dans  Windischmann,  ni 
ailleurs,  peut  ressortir  de  la  lecture  des  textes  en  vieux 
perse.  Nous  trouvons  le  nom  Anahata  trois  fois  reproduit 
dans  la  langue  perse.  Une  fois  par  Artaxerxès  Ochus  :  «  Le 
«  roi  Artakhsatrâ  dit  :  Que  Auramazdâ  et  le  dieu  Mithra 
«  me  protègent...  »  Deux  autres  fois,  et  à  quelques  mots 
de  distance,  par  Artaxerxès  Mnemon.  Or,  dans  ce  double 
passage,  le  nom  de  Anahata  est  manifestement  associé  à 
celui  de  Mithra.  Nous  sommes  donc  porté  à  conclure  à 
une  circonstance  très-atténuante  de  la  confusion  faite  par 
Hérodote. 

(132).  —  Voici  de  quelle  façon  les  Perses  sacrifient  aux  dieux.  Ils 
n'érigent  point  d'autel  et  n'allument  pas  de  feu  ;  ils  ne  font  point  usage 
de  libations,  d'instruments  à  vent,  de  gâteaux,  de  grains  moulus. 
Lorsque  l'on  veut  sacrifier  à  quelqu'un  des  dieux,  l'on  amène  une 

(1)  Dans  son  traité  Die  persische  Anahita  oder  Anaïtis,  Miin- 
chen,  1856.  —  Diodore  de  Sicile  nous  dit  expressément  que  les  Perses 
honoraient  Artémis  (v,  77). 
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victime  dans  un  lieu  pur,  et,  la  tête  coiffée  d'une  tiare  couronnée  en 
abondance  de  myrte,  on  invoque  le  dieu.  Il  est  défendu  au  sacrifiant 
d'invoquer  en  son  seul  bénéfice  ;  il  faut  prier  pour  l'intérêt  de  tous  les 
Perses  et  pour  le  roi  :  l'on  est  compris,  en  effet,  au  nombre  de  tous 
les  Perses.  La  victime  étant  disséquée  en  petits  morceaux  et  la  viande 
cuite,  l'on  étend  un  tapis  d'herbes  très-tendres,  spécialement  de  trèfle, 
et  l'on  y  dépose  toutes  les  viandes.  Alors  un  mage  se  présente,  entonne 
une  théogonie  (c'est  ainsi  qu'ils  dénomment  une  incantation)  ;  car  ils 
ne  peuvent  sacrifier  sans  un  mage.  Peu  après,  le  sacrifiant  enlève  les 
chairs  et  en  fait  ce  que  bon  lui  semble. 


Ce  qui,  dans  ce  paragraphe,  attire  tout  d'abord  l'atten- 
lion,  c'est  la  contradiction  apparente  entre  ces  mots  : 
cjTî  T7vr,  àvaxat'ouCTt  fxtlloyxtç  Qvia  «  nec ignem  accendimt  sacra 
facturi  »,  et  ceux-ci  :  t^r,<jr,  -rà  xpia  «  carnes  elixavit  ».  Si 
nous  ne  nous  trompons,  l'explication  de  cette  espèce  d'in- 
conséquence se  trouve  dans  la  ditTérence  entre  le  feu  des 
Iniques  et  celui  des  prêtres.  La  littérature  des  Perses  nous 
fournit  d'amples  renseignements  sur  les  diverses  sortes  de 
feux.  On  en  trouvera  l'exposé  dans  la  préface  du  second 
et  du  troisième  volume  de  la  traduction  de  l'Avesta  par 
M.  Spiegel,  spécialement  t.  II, p.  lxx,  et  t.  III,  p.  xiv.  Con- 
sultez également  le  chap.  xxvii  du  Bimdehesh,  et  le  travail 
do  Hammer  dans  les  Jahrbûch  der  literatur  (Wien),  t.  IX,  x. 
Qu'il  suffise  de  donner  sans  plus  de  détail  ces  indications, 
ainsi  que  la  supposition,  sans  doute  acceptable,  que  nous 
émettons. 

il  ne  faudrait  pas  conclure,  d'autre  part,  des  mots  où 
oTzo-jSr,  jpio-jTa.1  quc  Ics  libatious  fussent  inconnues  aux  Era' 
niens.  Loin  de  là  !  Dans  Hérodote  même  nous  trouvons  le 
récit  de  libations  faites  par  Xerxès  :  Oriente  sole,  ex  aurea 
phialina  ((jttï'viÎwv  è^t  xp^ffi»?,-  <f  tâXvjç)  lihamina  Xerxes  fudit  in 
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mare,  et  ad  solem  conversiis  precatus  est....  vu,  54;  et  plus 

loin  :  ÈJrà  r/X('ou   àvaTCtXavToç  iirwSàq  ÈTroir/O^aTci,  OrtO  SOte,  AôTXCS 

libamina  fecit.  —  Nous  connaissons,  d'ailleurs,  par 
l'Avesta  (voyez  notamment  le  XI®  chap.  du  Yaçna)  la  cé- 
rémonie de  la  boisson  du  llaoma  (sk.  Sôyna,  —  asclepias 
acida)  durant  les  sacrifices. 

Les  mots  oùx^!  «ùXôs  [xp^vrat]  sont  également  difficiles  à 
interpréter.  L'antiquité  éranienne  devait  user  d'instruments 
de  musique  dans  les  sacrifices  tout  aussi  bien  que  le  par- 
sisrae  moderne.  M.  Spiegel  donne  au  troisième  volume  de 
sa  version  de  l'Avesta,  p.  lxxiv,  une  description  desdits 
instruments  :  la  flûte  à  quinze  petits  trous,  le  tam- 
bour, etc. 

Sur  l'importance  de  la  pureté  et  de  la  purification  des 
lieux  (èç  yw^o-i  xa9apov,  iu  locum  mundum),  l'Avesta  revient 
maintes  et  maintes  fois.  C'était  là  un  des  plus  grand  soucis 
de  la  religion  éranienne,  et  il  n'est  nullement  surprenant 
d'en  trouver  chez  Hérodote  la  mention  dont  il  s'agit.  Tout 
le  cinquième  chapitre  de  l'introduction  au  second  volume 
delà  version  de  l'Avesta  par  M.  Spiegel  (pp.  Lxxxni  à  xcvi) 
est  consacré  à  l'étude  de  la  purification  chez  les  Perses. 
L'impureté  se  communique,  dans  leur  croyance,  sans  par- 
ticipation volontaire  de  qui  la  contracte  ;  elle  s'étend,  elle 
se  propage  comme  une  maladie  contagieuse.  Certaines  pu- 
rifications peuvent  être  menées  à  bonne  fin  par  les  laïques 
eux-mêmes;  pour  d'autres  il  faut  le  concours  d'un  prêtre; 
le  purificateur  reçoit  dans  l'Avesta  le  nom  de  ijaoMâthrya 
(d'après  yaozdâthra,  n.,  moyen  de  puriiication),  parfois 
celui  de  yaozdâtar  (Mihr-yast,  92).  La  purification  se  fait 
soit  avec  de  l'eau,  soit  avec  de  l'urine  de  vache,  soit  avec 
de  la  terre.  Nous  trouvons,  dans  le  Vendidad,  chap.  viii, 
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une  longue  descriplion  de  la  purification  à  suivre  par  ceux 
qui  ont  approché  un  mort.  Le  cliap.  xi  du  même  livre 
traite  spécialement  de  la  purification  des  habitations,  du 
feu,  de  l'eau,  de  la  terre,  des  arbres,  etc. 

Par  les  mots  fjiâyo;  âvr^p  TTacecTTcw?,  vir  magnus  estans,  l'his- 
torien entend  le  prêtre  préposé  à  la  cérémonie.  L'Avesta 
ne  lui  donne  pas  la  dénomination  de  «  mage  b,  mais  bien 
uniquement  celle  de  âtharvan,  nom  qui,  d'après  l'étymo- 
logie,  s'applique  spécialement  au  prêtre  du  feu,  mais  que 
l'usage  avait  étendu  d'une  façon  générale  (zend  âtar,  — 
Ml.,  feu;  cf.  sk.  âtharvan,  —  prêtre  d'Agni  et  de  Sôma). 
Le  nom  de  «  mages  »  est  une  application  commune  et  peu 
exacte  faite  par  les  Grecs;  en  réalité,  c'est  le  nom  d'une 
lamille  sacerdotale  des  Eraniens  de  l'ouest.  Consultez 
Spiegel,  Eràn  das  land  zwischen  dem  Indus  und  Tigris, 
p.  59. 

En  ce  qui  concerne  les  incantations  éraniennes,  nous 
trouvons  dans  Lucien  un  passage  confirmatif.  Voici  la  tra- 
duction de  Dindorf  :  «  Implorare  auxilium  cujusdam  ma- 
«  gorum  Zoroastris  discipulorum  et  successorum  :  fama 
«  autem  cognoveram  cos  incantationibus  et  sacris  qui- 
«  busdam  aperire  orci  fores  (è-ttwôV;  t£  xat  TcXeraT?)  », 
Nécyomantie,  xi.  — Ces  incantations  ne  sont  autres  que  le 
récit  de  tel  ou  tel  morceau  de  l'Avesta.  Outre  certains 
fragments  généraux  et  communs,  tels  notamment  que  la 
courte  prière  (mais  si  difficile  à  comprendre!)  yathâ  alm 
vairyô  (1),  l'Avesta  contient  des  pièces  à  réciter  en  diverses 
occasions  précises. 

(1)  Plusieurs  traductions  en  ont  été  tentées  avec  un  succès  plus  ou 
moins  heureux.  Sans  parler  de  la  version  en  sanskrit  de  Nériosengh  et 
de  la  relation  d'Anquelil,  nous  avons  les  traductions  de  MM.  Oppert 
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(^33).  —  Les  Perses  ont  surtout  coutume  de  célébrer  le  jour  anni- 
versaire de  naissance.  Ce  jour-là,  ils  dressent  un  festin  plus  copieux 
que  les  autres  jours,  et  les  heureux  d'entre  eux  servent  un  bœuf,  un 
cheval,  un  chameau  ou  un  âne  entier  cuit  dans  des  fours  (Iv  -/aaivoto-i)  ; 
les  indigents  les  autres  bestiaux  (rà  Iîtttx  twv  Trpo^iroiv).  Ils  usent  de 
peu  de  farineux,  mais  de  beaucoup  de  desserts  successifs....  Ils  s'adon- 
nent largement  au  vin,  et  il  ne  leur  est  permis  ni  de  vomir  ni  d'uriner 
en  présence  de  quelqu'un....  En  même  temps  qu'ils  se  livrent  à  la 
boisson,  ils  ont  coutume  de  délibérer  sur  les  affaires  les  plus  sérieuses. 
Ce  qui  dans  ces  délibérations  leur  a  agréé,  le  maître  du  logis  où  a  été 
tenue  leur  réunion  le  leur  propose  le  lendemain,  alors  qu'ils  se  trouvent 
à  jeun.  Si,  en  cet  état,  le  parti  leur  plaît  encore,  ils  le  mettent  à  exécu- 
tion; sinon  ils  l'abandonnent.  Par  contre,  ils  répètent,  en  se  livrant  à 
la  boisson,  les  délibérations  prises  à  jeun. 

Au  sujet  des  fêtes  du  jour  anniversaire  de  naissance,  le 
même  Hérodote  donne  plus  loin,  au  livre  ix  de  ses  Histoires, 
de  nouveaux  détails.  Les  voici,  texte  et  version  Dindorf  : 

....  $uXâ^a7a  o£  TÔv  av(îpa  tov  —  Itaque  diem  observavit, 

jwuT^;  Sep^c-a  ^ix7Ù.r,ïo-j   osîirvov  quo  maritus  ipsius  Xerxes  re- 

7r/5OT(0£/ji£vov  (toîjto  oé  to  (înTTvov  giam  cenam  erat  proposilurus  : 

Tzaooiaxvjâ^,fcai  oiita.^  roy  èvcay-  (paratur  autem  haec  regia  cena 

Toù,  £v  r,u.zp-n  rr,  iyvjcro  j3a7(/.£v;*  semel  quotannis,   natali  régis 

ouvofjia  Sï  Tw  o£!7rvw  toutû)  Trsp-  die  ;  et  persico  sermone  tycta 

<ji(jv\  fi£v  Tyxrà,   xarà    Si    rr,v  dicituf,  quod  Graecorum  lin- 

ÊXXrlvwv  y\w<j(j<x-j  réhto-/  totj  xa:  gua  téXejov  ,  id  est  perfectum, 

TYiv  xEfa/.Yiv  (7aàTa(  ixo-x^o-j  |3a7!-  significat.  Quo  etiam  die  tan- 

>£Ù;,  xai  llEocraç  Swpéîron),  ravzrrj  tum  FBX  sibi  caput  snfiegmate 

or,  Tïiv  iiiéprrj  ful(k^<xc(x  n  A;jir/7-  detergit,  et  munera  dat  Per- 

{VHonover,  le  verbe  créateur  de  Zoroastre),  Spiegel  (trad.  de  l'Avesta, 
m,  3,  et  Comment.,  ii,  467),  Justi  {Handbuch,  258),  Kossowicz  (troi- 
sième version,  Zarathustricae  Gâthae  posleriores  très,  p.  71),  Roth, 
ZDMG  (t.  XXV,  20).  Cf.  Revue  de  linguistique,  t.  IV,  317. 
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rpiç  yp-ni^ti  Tou  Ss'pÇîw  SoQrjyat  o'i      sis)  :  hoc  igituF  observato  die 
-rriv  Maat'aTEw  yuvaîxa.  Amestris  petiit  a  Xerxe  ut  sibi 

traderetur  uxor  Màsistae. 

Pour  en  revenir  au  passage  qui  nous  occupe  directement, 
ajoutons  que  nous  avons  vainement  cherché  dans  les  do- 
cuments de  l'ancien  éranisme  une  trace  quelconque  de  la 
célébration  spéciale  du  jour  natal  anniversaire;  mais  cela 
n'infirme  en  rien  l'assertion  d'Hérodote,  les  vieux  frag- 
ments perses  et  baktriens  ne  nous  étant  arrivés  qu'en  bien 
faible  part  (1). 

....xat  xapiyjXov  xat  ovov. ...  Lc  chamcau  (zcud  ustra,  sk. 
ustra)  est  cité  à  plusieurs  reprises  dans  l'Avesta.  Dans  le 
vingt-deuxième  chapitre  du  Vendidad,  nous  trouvons  à 
deux  reprises  (104^)  l'offre  à  la  divine  Çaoka  de  chameaux 
«  rapides  et  à  fortes  bosses  ».  Au  quarante -quatrième 
chapitre  du  Yaçna,  nous  voyons  l'offre  d'un  chameau  à 
Ahura  Mazdà  :  Kossowicz,  Gàtha  Ustaviati,  p.  51  (2). 

En  ce  qui  touche  l'àne  (zend  khara,  —  sk.  khara  ;  — 
puis  zend  kathiva),  tout  ce  qui  le  concerne,  dans  l'Avesta, 
est  beaucoup  moins  éclairci  (3). 

(1)  Dans  Xénophon  (i,  3),  Cyrus  dit  à  Astyage:  «  Lorsque,  le  jour 
«  anniversaire  de  ta  naissance,  tu  donnas  un  festin  à  tes  amis  ».  (Cf., 
d'ailleurs,  Brisson,  De  regio  Persar.  princip.,  i,  42,  89). 

(2)  «  Gtésias  rapporte  dans  son  dixième  livre  sur  les  Perses  (èv  t^ 
f  Scxàr/7  Ilc/3(Tt/.wv)  qu'il  y  a  dans  le  pays  des  chameaux  dont  les  poils 
«  sont  aussi  souples  que  les  laines  de  Milet  ;  les  vêtements  que  portent 
«  les  prêtres  et  autres  grands  sont  faits  avec  ces  poils  »  {Hist.  merv. 
d'ApoL,  XX). 

(3)  Nous  lisons  dans  Xénophon  (ii,  4)  :  «  Et  ils  prirent  nombre  de 
«  sangliers,  de  cerfs,  de  biches  et  d'ânes  sauvages,  car  il  y  a  beau- 
«  coup  d'ânes  maintenant  encore  en  cette  contrée  ».  Vers  la  frontière 
arménienne. 
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Nous  avons  traduit  par  «  desserts  »  le  mot  ÈTrtcpoprlpaai. 
C'est  bien  là,  nous  semble-t-il,  le  véritable  sens  que  possède 
ce  mot  grec.  Il  est  aisé,  au  surplus,  d'entendre  sous  la 
dénomination  de  «  desserts  »  les  services  successifs. 

Oîvo)  Sï  xapra  Trpocxeaxat.  A  ce  sujct,  uous  pouvous  rap- 
peler le  passage  de  Maxime  de  Tyr  :  «  Deliberare  in  con- 
«  viviis  Persae  (ù;  rà?  tywxt'aç),  sicut  in  concionibus 
«  Athenienses,  solebant  ;  et  erant  magis  séria  apud  Persas 
«  convivia,  quam  apud  Athenienses  comitia  :  quum  enim 
«  illorum  lex  ebrietatem  vindicaret,  virtutem  eorum  lautis 
«  epulis  incitabat,  ut  oleum  tlammam,  et  moderato  irri- 
«  gabat  animos,  ut  nec  ardorem  eorum  penitus  restingueret 
«  nec  ultra  tamen  quam  necesse  esset  accenderet  ».  Edit. 
Dûbner,  Dissertât,  xxviii.  Ce  passage,  outre  l'indication 
d'une  pénalité  contre  l'ivresse,  concorde  d'ailleurs  avec  les 
dernières  lignes  du  paragraphe  d'Hérodote  qui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment,  hs%(t>co[u-joi  Si  iuiQa.ui^ovhvt'yrai....  D'autre 
part,  s'il  existait  des  lois  contre  l'ivresse,  c'est  qu'évidem- 
ment ces  sortes  de  cas  se  présentaient  plus  ou  moins  sou- 
vent. Et  à  ce  sujet  nous  avons  en  mémoire  le  passage 
où  Hérodote  raconte  que  Mégabaze  ayant  envoyé  sept 
députés  perses  vers  les  Macédoniens,  lesdits  envoyés  se 
hvrèrent,  après  de  copieuses  libations,  à  des  agissements 
déplacés  (1). 

(1)  C'est  au  livre  cinquième  des  Histoires.  Voici,  du  reste,  la  tra- 
duction latine  du  morceau  :  «  Persœ  igitur  hi  legali,  ubi  ad  Amyntam 
«  pervenere,  intromissi  petierunt  ab  eo  régi  Dario  terram  et  aquam  : 
<  et  ille  haec  dédit,  et  ad  hospitium  illos  vocavit,  raagniflceque  ins- 
«  tructa  ceua  peramice  Persas  accepit.  Post  cenam,  bibendo  cer- 
«  tantes,  haec  dixere  Persae  :  «  Hospes  Macedo,  nobis  Persis  mes  est, 
«  quando  lautam  celebraraus  cenam,  tuac  eliam  pellices  et  légitimas 
«  uxores  adducere,  et  sedesillis  internes  tribuere.  Tu  igitur,  quoniam 
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(134).  —  Lorsqu'ils  se  rencontrent,  on  peut  reconnaître  quelle  est 
leur  condition  respective  :  au  lieu  de  s'adresser  une  parole  de  saluta- 
tion, ils  s'embrassent  de  la  bouche  ;  si  l'un  d'eux  est  d'un  rang  un 
peu  moins  élevé,  ils  s'embrassent  les  joues;  s'il  est  notablement 
inférieur,  il  se  prosterne  respectueusement  devant  l'autre.  Après  eux- 
mêmes,  ceux  qu'ils  honorent  le  plus  sont  ceux  qui  habitent  le  plus  près 
d'eux,  ensuite  les  voisins  de  ces  voisins,  et  cela  va  ainsi  en  décroissant 
selon  l'éloignement  :  ce  sont  les  plus  éloignés  qu'ils  honorent  le  moins  ; 
ils  s'estiment  les  gens  de  beaucoup  les  supérieurs,  pensent  que  les 
autres  sont  classés  en  valeur  selon  l'ordre  susdit,  et  que  les  plus  vils 
sont  ceux  qui  demeurent  au  plus  loin  d'eux.  Tant  que  l'empire  appar- 
tint aux  Mèdes,  les  peuples  se  commandaient  également  les  uns  aux 
autres  :  les  Mèdes  leur  commandaient  à  eux  tous,  mais  surtout  à  ceux 
qui  étaient  proches,  ceux-ci  à  leurs  voisins,  ces  derniers  à  leurs 
propres  voisins.  Les  Perses  observent  également  le  même  rang  d'estime 
à  l'égard  des  autres  peuples  :  un  peuple  commande  à  l'autre  selon  la 
raison  d'éloignement  et  est  chargé  envers  lui  de  quelque  part  d'au- 
torité. 

«  bénévole  nos  excepisti  et  magnificara  adposuisti  cenam  tradisque 
«  régi  Dario  terram  et  aquam,  nostrum  sequere  morem  ».  Ad  haec 
«  Amyntas  :  «  Persae,  inquit,  nobis  quidem  neutiquam  hic  mos  est  ; 
«  sed  separantur  viri  a  mulieribus.  Sed  quoniam  vos,  qui  estis  domini, 
«  hoc  insuper  postulatis,  etiam  hoc  vobis  aderit  ».  His  dictis,  mulieres 
c  arcessivit  Amyntas.  Quae  ubi  vocate  ad  vénérant,  ordine  consede- 
c  runt  ex  adverso  Persarum.  Tum  vero  Persae,  formosas  conspicientes 
c  mulieres,  Amyntae  dixere,  parum  prudenter  hoc  esse  factura  :  satius 
«  enira  fuisse  futurum  prorsus  non  advenire  mulieres  quam,  postquam 
«  venissent,  non  adsidere  sed  ex  adverso  sedere,  oculorum  ipsis  dolo- 

<  rem.  Coactus  igitur  Amyntas  adsidere  eas  jussit.  Quod  ubi  fecerunt 

<  mulieres,  Persae  protinus  mammas  illarum  contrectare,  quippe 
«  gnaviter  adpoti,  non  nemo  etiam  osculari  conabatur  :  Trstôô^tAsvwv  §j 
f  Twv  •yyvar/wv  aùrtzK  oî  nipac^t  ^xcrzât-j  tô  ôinrovro  oia  7r)>£yvwç 
t  otvwfzÉvot,  y.M  y.ov  Ttç  zat  ^ilhi-j  èireipiro.  >.  —  D'ailleurs,  maj 
leur  en  prit,  car  quelques  instants  après  ils  furent  assassinés. 

Un  fragment  de  Ctésias  (édit.  Didot,  55,  p.  79)  dit  :  «  Chez  les 
«  Perses  il  n'est  permis  au  roi  de  s'enivrer  qu'un  seul  jour,  celui  où  ils 
«  sacriflent  à  Mithra  ». 
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Nous  ne  trouvons  guère  de  traces  dans  les  documents 
perses  et  baktriens  de  cette  délégation  successive,  mais  il 
est  certain  qu'elle  s'accorde  parfaitement  avec  la  con- 
ception agglomérative  dont  nous  parle  l'Âvesta;  c'est  à 
savoir  un  ensemble  de  maisons  (zend  nmâna,  n.,  cf. 
nmânôpaili,  chef  de  maison)  composant  un  clan  (z.  vîç, 
f.,  vieux  perse  vith)  [th  du  v  perse  est  une  sifflante],  un 
ensemble  de  clans  composant  une  souche  (z.  zantu,  m.), 
un  ensemble  de  souches  formant  une  province  (z.  danhu, 
daqyu,  f.  [tous  deux  pour  dasyu;  voyez  notre  Grammaire 
de  la  langue  zende,  p.  ^2S],  danhupaiti,  chef  de  province, 
vieux  perse  dahyu  [nomin.  sing.  dahyâiis]).  Pour  plus  de 
détails,  consultez  Spiegel,  Eràn,  p.  297.  —  H  y  a  une 
assez  grande  analogie  entre  ce  dernier  groupement  et  le 
procédé  de  domination  successive  dont  il  est  parlé  à  la  fin 
du  paragraphe  qui  nous  occupe. 

On  sait  suffisamment,  du  reste,  que  la  royauté  suprême 
{khsâyathiya  khsâyatJiiyânâm,  roi  des  rois)  n'entraînait 
qu'un  pouvoir  relatif,  celui  toutefois  de  recueillir  des 
impôts  par  l'entremise  des  satrapes  (consultez  Spiegel, 
Erân,  pp.  301,  304,  348.  Comparez  Hérodote,  111,  89  ss.). 

Au  sujet  de  leurs  embrassements,  voici  un  passage 
assez  curieux  de  Xénophon,  {Cyrop.  I,  4).  Nous  citons 
d'après  la  traduction  Dindorf  (éd.  Didot)  : 

«  Fertur,  cum  Gyrus  abiret,  et  a  se  invicem  disce- 

u  derent,  cognatos  ore  Cyrum,  more  persico,  osculatos 
«  dimisisse  ;  etenim  hoc  etiam  tempore  id  faciunt  Persae  : 
«  virum  autem  quendam  medum,  admodum  sane  probum 
«  et  honestum,  longo  tempore  Cyri  pulcritudinis  amore 
«  fuisse  perculsum  ;  et  quum  cognatos  eum  osculantes 
«  videret,  substitisse  :  alii  vero  postquam  abiissent,  acces- 

17 
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«  sisse  ad  Cyrum  dixisseque  :  mesolum  ex  cognatis,  Cyre, 
<r  non  cognoscis?  Gui  dixisse  Cyrum  :  num  et  tu  cognatus 
«  es?  Maxime,  respondisse  illum.  Idcirco  utique,  dixisse 
«  Cyrum,  me  defixis  oculis  intuebaris  :  videor  enim  hoc  te 
«  saepius  facere  animadvertisse.  Enimvero  quum  nun- 
«  quam  non  te  accedere  vellem,  profecto,  ait,  me  pudebat. 
«  At  non  oportuit,  dixisse  Cyrum,  pudore  te  deterreri 
«  quum  cognatus  esses  :  simulque  quum  accessisset  eum 
«  osculatus  est.  Et  medus,  accepto  osculo,  interrogasse 
«  fertur  :  est  ne  et  Persis  in  more  osculari  cognâtes  ? 
«  Maxime,  dixisse  Cyrum,  quum  ex  intervallo  temporis 
«  alii  alios  videant,  vel  a  se  invicem  aliquo  discedant. 
«  Tempus  igitur  tibi  fuerit,  inquit  medus,  me  iterum  ut 
cr  osculeris  :  jam  enim,  uti  vides,  abeo  ».  — Voyez  encore, 
au  chapitre  cinquième  de  VAgésilas  de  Xénophon,  un 
passage  également  curieux. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  la  prosternation,  on 
peut  se  souvenir  de  ce  qui  arriva  lorsque  Darius  obtint 
l'empire  au  prix  d'un  hennissement  de  son  cheval;  à  ce 
signal  décisif,  ses  concurrents  mirent  pied  à  terre  et  se 
prosternèrent  devant  lui  :  oi  oï  xaraôôpovTE;  ành  twv  ('ttttwv 
7rpoç£xûv£ov  TGV  AapsTov.  (Hérod.  III,  85).  Au  Hvre  septième  du 
même  auteur  (136),  nous  voyons  des  Lacédémoniens  refuser 
au  grand  roi  l'hommage  de  cette  coutume,  malgré  les 
efforts  des  satellites.  —  Dans  l'épître  à  Nigrinos,  de  Lucien, 
nous  lisons  quelques  mots  relatifs  à  cette  adoration  (§  21)  ; 
dans  le  Ploion  ê  euchai  du  même  auteur,  nous  rencon- 
trons encore  un  autre  témoignage  (cf.  Brisson,  De  regio 
Persarum  principatu,  I,  16).  Dans  les  Perses  d'Eschyle,  le 
chœur,  à  l'approche  d'Atossa,  dit  :  à).X'  r,oe  ôswv  'laoy  h-fQoi}.^o~q  | 

fâ'jq  ôpaàrat   priryjp    jSaTcXîw;,    \    Ç^ccaD.tia  Ozixri^    TrpoaiTiTvw  ;   at  iU- 
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men  deorum  oculis  aequale  exoritur,  mater  régis  et  mea 
regina  :  procumbo  (vers  150  ss.). 

(135).  —  De  tous  les  hommes,  ce  sont  les  Perses  qui  admettent  le 
plus  aisément  les  institutions  étrangères.  Ils  portent  l'habit  médique, 
le  trouvant  préférable  au  leur,  et  ils  ont  adopté  pour  la  guerre  la  cui- 
rasse égyptienne  ;  ils  s'adonnent  aux  plaisirs  d'où  qu'ils  viennent,  et  se 
livrent  également  à  la  pédérastie  d'après  les  leçons  que  leur  en  don- 
nèrent les  Grecs.  Ils  épousent  chacun  nombre  de  femmes  légitimes, 
mais  ils  en  ont  encore  un  bien  plus  grand  nombre  d'autres. 

L'avant-dernière  phrase  n'a  rien  de  flatteur  pour  l'en- 
seignement des  (irecs;  mais  rien,  non  plus,  ne  nous  au- 
torise à  leur  attribuer  en  réalité  ledit  enseignement. 

Quant  au  fait,  il  est  absolument  certain;  nous  trouvons 
dans  l'Avesta  une  loi  très-formelle  contre  la  pédérastie  : 
c'est  au  huitième  chapitre  du  Vendidad  (1).  En  ce  qui 
touche  la  coexistence  des  femmes  légitimes  et  des  concu- 
bines, on  peut  se  reporter  à  la  note  afférente  à  l'explica- 
tion du  paragraphe  133,  ci-dessus,  p.  256.  —  Diodore  de 
Sicile  raconte  que  le  nombre  des  concubines  de  Darius, 
recueiUies  par  Alexandre,  égalait  presque  celui  des  jours 
de  l'année  (XVII,  77). 

Nous  trouvons  le  même  témoignage  dans  Xénophon  : 

ol  Si  îcai  âofjiajjiàîaç  yuvatxwv  twv  |3£/.T('aTa)v   twv  fxtii  yvvjTî'wv,  twv  oî 

(1)  Comparez  le  passage  de  Xénophon  (ii,  2)  dont  voici  la  traduc- 
tion :  8  Atque  hic  rursum  Cyrus  jocari  coepit.  Nam  quum  animadver- 
«  tisset  e  praefectis  manipulorum  quendam  sibi  parasse  cenae  socium 
«  et  juxta  se  discumbere  jussisse  hominem  et  hirsutum  et  deformem 
€  admodum,  manipuli  praefecto  nominalim  compellato,  sic  eum  aflfatus 
«  est  :  «  Num  et  tu,  Sambaula,  inquit,  in  moreni  Graecorum  hune 
«  accumbentem  tibi  adolescentulum,  quia  formosus  sil,  circum- 
«  ducis  ?» 
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Trpoa^yov.  {Cyrop.  IV,  3).  —  Le  paragraphe  69  du  livre 
troisième  d'Hérodote  fait  également  allusion  à  la  multiplicité 
des  femmes;  la  fille  d'Otanès,  Phaidymè,  attend  pour  re- 
chercher les  oreilles  du  faux  Smerdis  que  son  tour  soit 
arrivé  :  «  Quum  ad  illam  rediisset  ordo  intrandi  ad  ma- 
<i  gum  (per  vices  enim  apud  Persas  uxores  ad  maritum 
«  intrant),  cubiculum  ingressa  cum  eo  concubuit,  et 
8  postquam  gravi  somno  magus  sopitus  erat,  aures  ejus 
«  palpavit  ». 

M.  Spiegel  a  tâché  de  déterminer  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  d'éléments  étrangers  importés  dans  l'éranisme 
(Avesta,  I,  270;  Erân,  274,  et  spécialement  Erânische 
alterthumskunde,  I,  A^Q,  484).  Ce  qui  est  incontestable, 
c'est  que  les  divinités  étrangères  furent  plus  d'une  fois 
honorées  d'une  façon  spéciale  par  les  Perses.  Ainsi,  nous 
lisons  au  livre  septième  d'Hérodote  (43)  que  Xerxès  sa- 
crifia rr,  AQyjvat'yj  t^  ihâSi.  Voycz  également,  au  sixième 
livre  (97),  comment  fut  respectée  l'ile  de  Délos. 

(136).  —  La  probité  (àvSpayaôtvî),  après  la  vertu  guerrière,  est 
estimée  par  eux  ;  ils  attachent  du  prix  à  la  multiplicité  des  enfants,  et 
celui  qui  en  a  eu  le  plus  grand  nombre  est,  chaque  année,  gratifié  par 
le  roi.  A  leurs  yeux,  en  effet,  c'est  dans  le  grand  nombre  que  réside 
la  puissance.  L'instruction  des  enfants  commence  dès  la  cinquième 
année  et  dure  jusqu'à  la  vingtième;  on  ne  leur  apprend  que  ces  trois 
choses  :  monter  à  cheval,  se  servir  de  l'arc,  dire  la  vérité.  Avant  sa 
cinquième  année,  l'enfant  ne  paraît  pas  devant  son  père,  mais  vit  avec 
les  femmes  :  la  raison  en  est  que  le  père  ne  ressente  pas  de  douleur 
si  son  fils  vient  à  mourir  dans  le  cours  de  cette  éducation. 

Dans  des  livres  éraniens  plus  récents,  nous  voyons  que 
le  premier  âge,  celui  de  l'inconscience,  s'étend  jusqu'à  la 
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septième  année  (1),  que  jusqu'à  cet  âge  les  fautes  que 
l'enfant  commet  passent  au  compte  de  ses  parents,  mais 
que  ceux-ci  lui  doivent  enseigner,  dès  l'âge  de  cinq  ans, 
la  distinction  du  bien  et  du  mal.  —  Nous  y  voyons  égale- 
ment que  si  une  première  femme  est  inféconde,  il  est  tout 
naturel  d'en  prendre  une  seconde,  sans  toutefois  chasser 
la  précédente  (Spiegel,  Av.,  II,  p.  xxxi).  L'on  se  rappelle 
sans  doute  l'étonnement  que  causa  à  Darius  le  choix  de 
cette  femme  qui,  ayant  à  décider  entre  le  salut  de  ses  tils 
et  le  salut  de  son  frère,  s'arrêta  à  celui  de  ce  dernier 
(Hérodote,  III,  119). 

Quant  aux  trois  sujets  d'instruction  de  la  jeunesse,  nous 
avons  à  nous  arrêter  spécialement  sur  le  précepte  relatif 
'au  respect  de  la  vérité.  Ci-dessous,  au  paragraphe  138, 
Hérodote  y  reviendra.  Des  écrits  de  l'éranisme  plus  récent 
condamnent  le  mensonge,  alors  même  qu'il  en  ressortirait 
une  chose  juste;  la  tromperie,  le  manque  de  parole  sont 
visés  dans  le  difficile  quatrième  chapitre  du  Vendidad. 
Darius,  dans  l'inscription  de  Behistan,  met  également  en 
garde  contre  le  mensonge. 

Au  sujet  de  l'exercice  de  l'arc,  dès  les  jeunes  années, 
on  peut  se  rappeler  ces  paroles  de  Cyrus  :  o'jtc  yàp  ro^^-ouv 
r.aa  {txBr.zio-j  m7kso  to7ç  Traicrt,  ucquc  cuim  sagittaudi  nobis 
discenda  est  ars  (Xénophon,  Cyrop.,  IV,  3);  et  au  livre 
premier  (2),  en  parlant  de  l'éducation  des  enfants  : 
pavôpivoucrt  xai  to^eueiv  xat  àxovrt'Cctv.  Voycz  au  même  para- 
graphe l'éloge  de  l'équitation. 

(i37).  —  Assurément  je  loue  cette  institution,  mais  je  loue  aussi  ce 
fait  que  le  roi  lui-même  ne  frappe  pas  quelqu'un  de  mort  pour  une 

(1)  Cf.  Kleuker,  Anhang  z.  Zend-Av.,  ii,  trois,  part.,  19. 
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seule  faute,  et  qu'aucun  autre  Perse  ue  se  livre  envers  l'un  des  siens, 
coupable  d'une  seule  faute,  à  un  châtiment  irréparable  ;  mais,  toutes 
considérations  pesées,  si  les  délits  l'emportent  sur  les  bons  offices, 
alors  il  donne  cours  à  son  ressentiment.  Jamais,  disent-ils,  quelqu'un 
n'a  tué  son  père  ou  sa  mère  :  si  cela  est  arrivé,  on  a  dû  découvrir,  en 
recherchant  bien,  que  le  fait  provenait  d'enfants  supposés  ou  adul- 
térins, car  il  n'est  pas  vraisemblable,  selon  eux,  qu'un  fils  mette  à 
mort  celui  qui  réellement  est  son  père. 

Au  livre  septième  du  même  auteur,  nous  trouvons  un 
bien  frappant  exemple  des  scrupules  qu'apportaient  les 
Perses  dans  le  châtiment.  C'est  au  paragraphe  194-.  Darius" 
avait  prononcé  la  mort  d'un  certain  Sandôkès  pris  en  fla- 
grant délit  de  justice  vendue;  au  dernier  moment,  il  le 
libéra  en  souvenir  des  services  qu'il  avait  précédemment 
rendus. 

(138).  —  Ce  qui  leur  est  défendu  dans  les  actes  leur  est  également 
défendu  dans  les  paroles.  C'est  pour  eux  la  chose  de  toutes  la  plus 
honteuse  que  de  proférer  un  mensonge;  en  second  lieu,  d'être  débi- 
teur, et  cela,  entre  autres  motifs,  parce  que  celui  qui  doit  est  forcé- 
ment amené  à  mentir  [^od.t'j-v.  Zï  ixi^sj-Ara  (fvm  eivai  rrjv  ofsilo-jza  /«î  rt 
i|/eûSoç  léysi-i).  Si  quelqu'un  des  citoyens  est  atteint  de  lèpre  (Xett/jvjv  ri 
>£Ûz>îv),  il  ne  peut  entrer  dans  la  ville  et  avoir  commerce  avec  les 
autres  Perses.  La  cause  de  ce  mal  est,  selon  eux,  dans  quelque  faute 
envers  le  soleil.  Beaucoup  chassent  du  pays  tout  étranger  affligé  de  ce 
mal  ;  ils  expulsent  également  les  colombes  blanches  pour  le  même 
motif.  Ils  n'urinent  ni  ne  crachent  dans  un  fleuve,  n'y  lavent  point 
leurs  mains,  et  ne  souffrent  pas  que  d'autres  commettent  ces  actions, 
mais  ils  honorent  grandement  les  fleuves. 

Sous  le  paragraphe  136,  nous  avons  vu  déjà  quelle  était 
l'horreur  des  Éraniens  pour  le  mensonge  et  la  tromperie. 
Inutile  d'y  revenir  ici. 
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Au  sujet  de  la  dette,  M.  Spiegel  a  émis  la  supposition 
que  les  deux  premiers  versets  du  quatrième  chapitre  du 
Yendidad  traitaient  de  cette  question,  et  qu'il  y  avait  peut- 
être  lieu  de  les  traduire  ainsi  :  «  Celui  qui  ne  paie  pas 
«  une  dette  à  qui  a  prêté  est  un  voleur  de  prêt,  eh  tant 
«  qu'il  prend  violemment  le  prêt  »;  cette  version  est  celle 
de  M.  Haug  {Essays...,  p.  208).  M.  Roth  propose: 
«  Celui  qui  ne  rend  pas  hommage  à  qui  lui  en  témoi- 
«  gnait  est  un  voleur  d'hommage,  en  tant....  etc.  ».  La 
traduction  en  huzvâresh  porte  clairement  :  «  Celui  qui  ne  se 
€  rend  pas  à  la  prière  qu'un  homme  lui  adresse....  etc.  »(1). 
Évidemment  la  difficulté,  pour  être  tranchée,  demande  de 
nouvelles  informations  et  la  découverte  d'autres  moyens  de 
renseignements.  En  tous  cas,  les  interprétations  diverses 
sont  admissibles  les  unes  et  les  autres  sous  le  rapport  de 
la  signification.  Celle  de  M.  Haug,  notamment,  s'accorde  en 
effet  avec  le  passage  grec  qui  nous  occupe. 

La  fin  du  paragraphe  nous  ramène  aux  impuretés  com- 
mises en  urinant,  en  crachant,  etc.  (Voyez  notamment  au 
xviii«  chapitre  du  Yendidad,  verset  91.)  (2).  — Quant  à  la 
vénération  dès  eaux,  il  est  bien  connu  qu'elle  constituait 
un  point  capital  de  la  religion  éranienne.  (Voyez  les  indi- 
cations données  plus  haut  sous  le  paragraphe  131 .) 

Concerflant  les  lépreux,  nous  avons  également  à  relever 


(1)  Le  précepte  de  bienveillance  était  soutenu  chez  les  Éraniens  par 
l'horreur  pour  l'ingratitude.  Un  des  fragments  de  Ctésias  (.48,  de  l'édit. 
Didot)  s'explique  formellement  à  cet  égard.  Voyez  encore  Ammien 
Marcellin,  xxui,  et  Brisson,  Deregio  Persar.  princip.,  ii,  96,  p.  423  de 
l'édit.  de  1710. 

(2)  Comparez  Xénopbon  :  utT/ph'j  j^èv  yào  en  y.cù  vOv  i<m  ïlépirouç  xai 
TÔ  àTTOTTTJStv  y.oci  TÔ  àreoftÛTTê!7Ôat....,  I,  2,  in  fine. 


—  264  — 

l'assertion  de  CtésiaS  :  maayaç  oï  y.éytron  irapà  rispcrai;  b  Xcirpoç, 

xa\  tart  irS^tv  àîrp  ctro;  :  le  lépreux  est  appelé  «  pisagas  » 
chez  les  Perses,  et  personne  ne  peut  l'approcher.  —  Cf. 
Brisson,  De  regio  Persar.  princip.,  l.  ii,  §  180;  Kleuker, 
Anhang  zum  Zend-Av.,  II,  trois,  part.,  20;  Rhode,  Die 
heilige  sage,  etc.,  501;  Hammer  :  «  Quand  Hérodote,  dit 
«  ce  dernier,  raconte  que  les  Perses  avaient  en  horreur 
a  les  pigeons  blancs,  l'ensemble  du  passage  nous  laisse 
«  entendre  qu'il  n'est  question  que  de  ceux  atteints  de 
«  lèpre,  car,  en  effet,  les  pigeons  y  sont  sujets,  et  les 
«  Perses  haïssaient  et  évitaient  la  lèpre  comme  une 
«  maladie  venue  d'Ahriman  »,  Jahrbïœher  der  literatur 
(Wien),  IX,  18.  Je  n'ai  pu  avoir  sous  les  yeux  Sprengel, 
Apolog.  Hippocrat.  (I,  259?). 

(139).  —  Il  faut  encore,  chez  les  Perses,  remarquer  ceci  qui  leur 
échappe,  mais  non  pas  à  nous  :  leurs  noms,  qui  répondent  à  leur 
apparence  corporelle  (èovTot  ôf^oîa  rolat  (jûiixai)  et  à  leur  magnificence 
{^sycàoTzpsmi-ri),  se  terminent  tous  par  cette  lettre  que  les  ûoriens 
appellent  «  san  »,  les  Ioniens  «  sigma  ».  Cherchez  bien,  et  vous  verrez 
que  tous  les  noms  perses,  sans  exception,  finissent  ainsi. 

Voilà  un  passage  assez  singulier.  Il  est  manifeste  qu'Hé- 
rodote ne  s'attache  ici  qu'à  la  reddition  grecque  des  noms 
éraniens  (au  nominatif  singulier),  et  non  à  ces  nSms  eux- 
mêmes  :    àpra^Ép^rjç,  xyaÇâpYjç,   àaTuayvjç,  cpcpauXaç  (Xenophon, 

Cyrop.,  II,  3),  Ttypâvr^g  (cipfxsvtou,  m,  1),  ctc,  etc.  Nous  ne 
devons  pas,  en  effet,  perdre  de  vue  que  les  noms  perses 
en  a  ne  prennent  pas  de  5  au  nominatif  singulier  :  manâ 
pitâ  vistâçpa  vistâçpahyâ  arsâma  arsâmahyâ  pitâ 
ariyârâmna,  patermeus  Hystaspes  [est],  Hystasp.  [quidem 
fuit]  Arsames   pater,  Arsam.    pater   [fuit]  Ariyaramnes. 
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Les  Grecs  arrangèrent  toute  cette  sorte  de  noms  d'après 
leurs   propres  procédés,  de   là  les  nominatifs  suivants  : 

ÛTTaffTTr/î  =  vistâçpa,  û'îapvyjç  =  vidarnci,  xan^ûariç  =  hcihujiija, 
ptyaÇusoî  ==  bctgcibuklisa,  ôravyjç  =  utâuci,  '^fj-ipS-nq  =  barcHiju, 
hT(x<{>zp-jf)ç  =  vindaphrâna,  ywÇpûa?  =  gauharuva,  papo^ôvcoç  = 
marduniya,  etc.,  etc.  Quant  aux  noms  en  i  et  en  u,  ils 
admettent  parfaitement  le  s  du  nominatif  singulier;  de  là  : 
Saptotyr;;,  (JapcTo?  =  dârai/aviis,  tppaôpryjç  =  phrctvartis,  etc. 
L'étonnement  d'Hérodote  doit  s'expliquer,  nous  semble-t-il, 
par  l'absence  de  noms  à  consonne  thématique  terminale 
(tels,  par  exemple,  que  les  noms  grecs  [nomin.]  (^jXvj/jiwv, 

cpiXoiroijutr/v,  iruypiaXt'wv,  Ctc). 

(140).  —  Voilà  ce  que  je  puis  dire  des  Perses  à  bon  escient.  On 
rapporte,  en  tant  que  chose  occulte  et  non  suffisamment  manifeste,  ce 
qui  a  trait  au  mort;  c'est  à  savoir  que  le  cadavre  d'un  Perse  n'est  pas 
enseveli  avant  d'avoir  été  dilacéré  par  un  chien  ou  un  oiseau  {nph  av 
lin  o/jvtOoç  ri  xyvôç  £>xu;6/i  '.  Je  sais  assurément  que  telle  est  la  pratique 
des  mages:  elle  est  ostensible.  Ensuite  ils  enterrent  le  corps  enduit  de 
cire.  Les  mages  diffèrent  grandement  des  autres  hommes  et  des 
prêtres  égyptiens.  Ces  derniers,  en  effet,  pensent  que  l'on  ne  peut  rien 
tuer  de  vivant,  si  ce  n'est  pour  l'immoler  aux  dieux  ;  les  mages,  par 
contre,  ne  respectent  que  la  vie  des  hommes  et  celle  des  chiens  ;  ils 
appliquent  même  leur  zèle  à  la  destruction  des  fourmis  et  serpents 
[o(ftç)  et  des  autres  (ra^a)  reptiles  et  oiseaux.... 

Tout  n'est  pas  satisfaisant  dans  ces  paroles  d'Hérodote, 
qu'un  cadavre  ne  peut  être  enseveli  qu'après  avoir  été 
dilacéré  par  un  oiseau  ou  un  chien,  mais  elles  contien- 
nent pourtant  un  fond  de  vérité.  Il  se  peut  que  dans  l'éra- 
nisiTie  moderne  les  morts  soient  quelque  temps  gardés  dans 
les  maisons;  mais,  comme  le  fait  justement  observer 
M.  Spiegel  (ii-xxxiii),  telle  n'était  pas  la  coutume  antique, 
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car,  dans  les  cinquième  et  huitième  chapitres  du  Vendidad, 
nous  voyons  les  dispositions  à  prendre  en  cas  de  mort 
dans  l'intérieur  des  maisons  lorsque  le  temps  est  trop 
mauvais.  Quant  aux  oiseaux  et  aux  chiens  dilacérateurs, 
l'Avesta  nous  en  entretient  également. 

Voici,  au  surplus,  un  passage  du  huitième  chapitre, 
traduit  de  la  version  de  M.  Spiegel  :  «  0  créateur,  lorsque 
«  dans  cette  demeure  mazdéenne  meurt  un  chien  ou  un 
<.(  homme,  et  s'il  pleut,  s'il  neige,  ou  s'il  souffle  un  vent 
«  violent,  ou  que  l'obscurité  s'est  appesantie,  et  que  ce 
«  jour  se  trouvent  empêchés  le  travail  et  la  force  (1), 
«  comment  doivent  agir  ces  Mazdéens?  Ahura  Mazdà 
«  répondit  alors  :  Là  où  dans  cette  demeure  mazdéenne 
«  la  terre  est  la  plus  pure  et  la  plus  sèche...;  là,  ces 
«  Mazdéens  doivent  creuser  une  fosse  dans  la  terre....  ;  ils 
«  doivent  y  déposer  le  corps  inanimé  deux  nuits,  trois 
«  nuits  ou  un  mois,  jusqu'à  ce  que  les  oiseaux  prennent 
«  leur  essor,  les  arbres  grandissent,  les  méchants  se 
«  retirent  au  loin  et  le  vent  sèche  la  terre  (:2).  Lorsque 
«  les  oiseaux  prennent  leur  essor,  que  les  arbres  gran- 
c  dissent,  que  les  méchants  (3)  fuient,  que  le  vent  sèche 
«  la  terre,  alors  les  Mazdéens  doivent  tailler  (4)  cette  de- 
«  meure.  Deux  hommes  purs  et  forts  doivent  le  prendre. ..  ; 
((  ils  doivent  le  déposer  sur  cette  terre,  là  où  il  sera  le 

(1)  Ou  encore,  d'après  le  Commentaire  du  même  auteur,  «  ....et  que 
«  cela  arrive  un  jour  où  les  animaux  et  les  hommes  sont  empêchés  ». 
0,  241.) 

(2)  Le  traducteur  pense  qu'il  est  fait  allusion  ici  au  retour  du  prin- 
temps. {Comment.,  i,  165.) 

(3)  Les  démons? 

(4)  Évidemment  ouvrir,  c'est-à-dire  procéder  b.  l'exhumation. 
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4  plus  en  vue  aux  chiens  carnivores  et  aux  oiseaux  carni- 
«  vores....  »  Plus  loin,  au  cent  quinzième  verset,  nous 
lisons  :  «  Lorsque  ce  cadavre  a  déjà  été  rongé  par  les 
«  chiens  carnivores  ou  les  oiseaux  carnivores....  »,  puis 
suivent  immédiatement  de  nombreux  préceptes  de  purifi- 
cation. Il  est  regrettable  que  l'Avesta  ne  nous  donne  pas  do 
claires  notions  sur  ce  qui  devait  s'ensuivre.  —  Au  surplus, 
les  auteurs  anciens  font  maintes  fois  allusion  à  l'enterre- 
ment des  Perses  :  «  Le  Grec  les  incinère,  le  Perse  les  en- 
«  sevelit,  le  Scythe  les  mange  ».  (Lucien,  Péri  jtenthous,  21 .) 
Arrien  décrit  au  long  la  sépulture  de  Cyrus  {Anah.  Alex., 
VI,  29,  etc.).  Cf.  Brisson,  De  regio  Persarum  p7incipatu, 
II,  252;  Rhode,  Die  heilige  sage  imd  das  gesammte  reli- 
gionssystem  der  alten  Baktrer,  Meder  iind  Perser  (1820), 
489  ss. 

«  Si  ce  n'est  le  chien  et  l'homme  ».  L'Avesta  a  de  fort 
curieux  passages  relativement  à  la  vénération  éranique 
des  chiens.  Celui  qui  les  frappe  est  gravement  coupable 
(Vendidad,  chap.  xiii),  de  même  celui  qui  leur  donne  une 
mauvaise  nourriture  {ihid.j;  leur  ensevelissement  est  fixé 
d'après  des  règles  précises  (viii).  Ahura  Mazdà  lui-môme, 
au  treizième  chapitre  du  même  livre,  fait  à  Zarathustra  un 
magnifique  éloge  du  chien. 

Enfin,  ce  que  dit  Hérodote  du  zèle  spécial  apporté  par 
les  mages  dans  la  destruction  de  certains  animaux,  no- 
tamment des  fourmis,  est  pleinement  confirmé  par  l'Avesta  : 
«  Ils  doivent  tuer  les  bêtes  nuisibles,  deux  cents  fourmis.. .  » 
(Vendidad,  xvi,  28);  «  Qu'il  tue  dix  mille  serpents...  dix 
«  mille  lézards...  dix  mille  fourmis...  dix  mille  rats... 
«  dix  mille  cousins...  »  (xiv,  10  ss.)  Cf.  Kleuker,  Anhang 
zum  Zend'Av.,  u,  trois,  part.,  22. 
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Les  indications  que  nous  venons  de  donner  pourraient 
sans  doute  être  bien  développées  et  complétées.  Nous 
pensons  toutefois  que,  telles  quelles,  elles  ont  quelque 
intérêt  pour  ceux  d'entre  les  lecteurs  d'Hérodote  qui  sont 
peu  familiarisés  avec  l'antiquité  éranienne.  L'on  trouvera, 
au  surplus,  un  certain  nombre  d'autres  renseignements 
dans  la  dissertation  de  M.  Ad.  Rapp,  ci-dessus  indiquée. 

Ab.   HOVELACQUE. 


FRAESTA. 


M.  Justi  fait  remarquer,  à  propos  du  vieux  baklrien 
fraêsta  que  c'est  le  superlatif  de  frâyâo  (Handh.  d.  Zend 
Spr.,  p.  195),  et  est  disposé  à  l'identifier  avec  le  sk. 
préstha.  Mais,  en  premier  lieu,  il  n'est  pas  absolument  dé- 
montré par  la  comparaison  que  celui-ci  soit  le  superlatif 
de  priya.  Plus  loin  (p.  204),  frâyâo,  le  comparatif  de 
fraêsta,  est  attribué  à  la  racine  prâ  «  emplir  » . 

Dans  notre  opinion,  ces  deux  interprétations  ne  sont  pas 
tout  à  fait  exactes  :  fraêsta  est  le  grec  tt^sïtto— ,  et  par  con- 
séquent frâyâo  est  aussi  le  grec  tù^ûw  ;  tous  deux  doivent 
donc  être  rattachés  à  pouru  (p.  493)  comme  comparatif  et 
superlatif. 

Vienne,  novembre  i874. 

Friedrich  Mueller. 
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CRITIQUE  DE  NOTRE  DICTIONNAIRE  DASQUE^FRANÇAIS 

PAR   M.    JULIEN   VINSON. 
(Voir  vol.  VII,  page  59,  de  la  Revm.) 

La  critique  que  M.  Vinsoii  a  faite  de  notre  travail  donne 
lieu  à  quelques  observations  qu'il  voudra  bien  nous  per- 
mettre de  discuter  ici.  Quelques-unes  des  remarques  ou 
des  corrections  de  M.  Vinson  sont  indiscutables  ;  par 
exemple  ce  que  M.  Vinson  dit  par  rapport  à  ametz,  erre- 
getzarako,  haika  (le  prov.  cité  à  l'appui  n'existe  pas  dans 
l'édition  de  Bordeaux),  sam^pantzar.  D'autres,  au  contraire, 
sont  discutables  et  nous  semblent  être  faites  un  peu  à  la 
bâte.  Nous  les  faisons  suivre. 

Dans  l'introduction  de  notre  dictionnaire,  p.  l^,  nous 
avons  dit  ne  pas  comprendre  l'usage  de  darfi?y  subjonctif, 
au  lieu  de  l'indicatif. 

M.  Vinson  nous  fait  remarquer  que  plusieurs  auteurs 
expriment  l'indicatif  par  le  subjonctif;  il  cite  pour  le  bis- 
cayen  Zavala,  qui,  à  son  tour,  cite  Liçarrague  ;  ensuite  Oi- 
henart  et  Decheparre.  Il  est  possible  que  M.  Vinson  ait 
trouvé  le  présent  de  l'indicatif  rendu  par  le  présent  du 
subjonctif;  mais  les  auteurs  ci-dessus  mentionnés  n'en 
parlent  pas;  tous  parlent  de  l'emploi  de  l'imparfait 
du  subjonctif  pour  le  parfait  de  l'indicatif  :  par  exemple  : 
Ela  harturic  hiira  iraitz  ceçaten  mahastitik  campora. 
(Matt.,  XXI,  39,  T.  Roch.).  Ici  ceçaten  est  pour  zuten. 
«  Et  l'ayant  pris  ils  le  jetèrent  hors  de  la  vigne.  »  Il  ne 
faut  donc  pas  traduire   dadinac  egin  egin  par  «  qui  resta 


—  270  — 

trop  »,  comme  le  dit  M.  Vinson;  mais  par  «  qui  reste 
trop  ».  Nous  répétons  donc  notre  question  :  pourquoi  le 
subjonctif  au  lieu  de  l'indicatif? 

Dans  l'avant-propos  de  ses  Documents  pour  servir  à 
l'étude  du  basque,  p.  x,  M.  Vinson  dit  :  «  Les  formes 
nezan  et  nadin  »,  etc.  ;  c'est  nandin  et  non  nadin  qu'il 
faut.  Nous  relevons  cette  faute  d'impression  qui  pourrait 
induire  en  erreur.  Dans  ce  paragraphe  M.  Vinson  parle  de 
la  règle  en  question  et  la  cite  bien  (sauf  l'erreur  d'impres- 
sion). C'est  sans  doute  par  inadvertance  qu'il  l'applique  ici 
de  travers. 

L'étymologie  de  bertze  paraît  défectueuse  à  M.  Vinson. 
Nous  avons  proposé  de  décomposer  bertze  ou  berze  ou  beste, 
«  autre  »,  en  bere-ez  «  pas  lui,  pas  le  même  =  autre.  » 
Les  objections  de  M.  Vinson  sont-elles  fondées?  Le  r  de 
berze  est  dur,  dit  M.  Vinson,  et  c'est  parce  qu'il  est  dur 
que  le  t  s'est  produit.  Que  le  r  de  berze  soit  dur  aujour- 
d'hui, c'est  possible,  mais  que  le  t  se  soit  produit  à  cause 
de  cela  demanderait  à  être  prouvé.  Arzulo  vient  de  arzi 
[r  dur)  ;  lerza  de  terra  (r  dur).  Ensuite  la  double  ortho- 
graphe que  M.  Vinson  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  nous 
paraît  être  plutôt  en  notre  faveur  ;  elle  indique  clairement 
que  la  prononciation  de  pareils  mots  n'est  pas  bien  fixée, 
que  l'un  entend  entzun,  l'autre  enzun;  l'un  antzi,  l'autre 
anzi  ;  l'un  bertze  et  l'autre  èerze.  Peut-être,  après  tout,  est- 
ce  une  tendance  propre  au  dialecte  labourdin  d'introduire 
un  t  dans  la  prononciation  de  pareils  mots,  et  à  cause  de 
cela  il  serait  plus  prudent  de  ne  pas  trop  vite  formuler  des 
règles  générales.  M.  Vinson,  dans  ses  «  Remarques  sur  la 
phonétique  basque  (Revue  de  linguistique,  III,  p.  445),  dit 
que  r,  l,  n  devant  les  sifflantes  les  obligent  à  se  renforcer 
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par  t  :   behartzen   pour  behai'  zen;  ahaltziien  pour  ahal 
zuen. 

A  la  page  Mb  nous  trouvons  la  même  règle  ou  à  peu 
près,  exprimée  d'une  autre  façon,  savoir  que  z  se  renforce 
en  tz  devant  une  voyelle,  et  que  tz  se  réduit  à  z  devant 
une  consonne.  Ces  règles  nous  semblent  avoir  beaucoup 
trop  d'exceptions  pour  les  accepter  comme  des  règles.  Que 
behar  zen  se  prononce  behartzen  et  ahal  zuen,  ahaltziien, 
n'est  pas  tout  à  fait  une  preuve;  d'abord  behar  zuen  n'est 
pas  un  mot,  c'est  une  phrase,  et  on  n'écrit  jamais  le  t  ici; 
si  donc  quelques  personnes  prononcent  de  cette  manière, 
ce  t  est  décidément  un  t  euphonique.  Nous  pensons  prouver 
par  deux  autres  mots  lab.,  non  seulement  que  le  t  eupho- 
nique n'est  pas  intercalé,  mais  que  là  où  il  devrait  être,  il 
a  été  élidé  après  r  et  ^ ,:  egarsu  et  odolsu  pour  egartsu  et 
odoltsu.  De  plus,  dans  des  mots  comme  entznn,  antzi,  le 
t  peut  être  une  lettre  organique.  Même  observation  pour 
l'autre  règle  de  M.  Vinson.  Si  hitz  fait  hiztun,  nous  trou- 
vons aussi  hitzketa  et  hitzlanach,  hatztu,  halztegi  où  tz  est 
resté  tz  devant  la  consonne,  ortzkatu,  etc.,  etc.  Que  z  de- 
viendrait tz  devant  les  voyelles  est  contredit  par  :  izan, 
izai,  izeba,  esan,  ezagun,  et  cent  autres  mots.  Peut-être 
serait-il  plus  correct  de  dire  que  si  tz  est  suivi  d'une 
dentale,  le  t  a  une  tendance  à  s'élider.  Hotz  fait  hoztu,  et 
utzi  fait  uzten,  dit  M.  Vinson;  mais  il  oublie  de  dire  que 
utzten  et  hotzten  sont  également  en  usage. 

Mais  revenons  à  berze.  Si  nous  voyons  berze  =  beste; 
orzegiin  =  ostegun,  borz  =  bost,  orzirala  =  ostirala,  il 
faudra  bien  admettre  la  chute  de  r.  La  chute  de  r  doux 
est  incontestable.  Le  groupe  rz  devient  ici  régulièrement 
st.  L'intercalation   du  t,  selon  M.   Vinson,  ne  suffit  pas  à 
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expliquer  ceci;  nous  ne  tenons  pas  à  l'étymologie  que 
nous  avons  proposée,  mais  les  objections  de  M.  Vinson  ne 
la  renversent  pas  absolument.  Nous  citerons  encore  comme 
point  de  comparaison  berezi,  évidemment  de  here-ez4, 
comme  forme  et  comme  signification  étroitement  lié  à 
herze  {i  caractéristique  de  l'adjectif  verbal)  ;  berezi  signifie 
«  séparé  ». 

Selon  nous,  onetsak  est  contracté  de  onetsi-ezak  ;  ego- 
tzak  de  egon  ezak;  egizu  de  egin  ezazu.  Selon  M.  Vinson, 
c'est  une  forme  simple,  régulière.  Nous  regrettons  de  ne 
pas  être  de  son  avis.  Les  termes  de  lettres  euphoniques, 
terminaisons,  etc.,  cachent  assez  mal  notre  embarras  d'ex- 
pliquer un  mot,  et  en  raison  de  ce  que  nous  nous  familia- 
risons avec  une  langue,  ces  termes  disparaissent.  Or,  ici 
ces  terminaisons  sont,  selon  nous,  la  deuxième  personne 
del'impératifduverbe?  avoir  »,  du  radical  eza»i,  qui  a  donné 
ezak  masculin,  ezan  féminin,  et  ezazu,  forme  respectueuse 
«  aies  et  ayez  ».  11  faut  bien  avouer  que  egizu,  forme  simple, 
ne  donne  aucun  sens;  egin-zu  n'est  rien;  mais  du  moment 
que  egizu  est  pour  egin-ezazu,  le  mot  peut  s'analyser,  il 
est  correct  maintenant,  et  egizu  en  est  la  contraction.  C'est 
ainsi  que  Decheparre  écrit  (édition  de  Bordeaux,  p.  30) 
garhiçaçu  «  purifiez  »  de  garbi-ezazu,  et  Chourio  idukazu  et 
ichikazu,  pour  iduki-ezazu  et  ichéki-ezazu  ;  çaçu  ou  azu  ne 
signifie  rien,  mais  c'est  la  syncope  de  ezazu.  De  plus,  M.  Vin- 
son se  trompe  quand  il  dit  que  egotzak  est  la  forme  simple, 
régulière,  de  egon.  La  forme  simple  est  :  ago,  zagoz  ou 
zaude  «  sois  ».  Dans  ce  cas  le  doute  est  impossible,  mais 
nous  croyons  que  les  premiers  exemples  suftisent  pour  dé- 
cider la  question.  Un  autre  point  sur  lequel  nous  ne 
sommes  pas  d'accord  avec  M.  Vinson,  c'est  le  verbe  auxi- 


—  273  — 

liaire.  M.  Vinson  dit  dans  sa  critique,  p.  65  :  daroat  a  je 
le  fais  marcher,  je  l'emporte  »,  n'a  rien  de  commun  avec 
dmiiat,  contracté  non  de  darauat,  mais  de  deraukat  «  je 
l'ai  à  toi  ».  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  à 
ce  que  deraukat  ne  signifie  pas  «  je  l'ai  à  toi  »,  mais 
«  je  l'ai  à  lui  ».  Ce  qu'il  importe  de  relever  ici,  c'est  que 
M.  Vinson  part  du  principe  que  :  \°  au  est  la  racine  du 
verbe,  et  2°  que  drauat  peut  dériver  de  deraukat.  Notre 
brochure  que  nous  venons  de  publier  sur  la  nature  da 
verbe  auxiliaire  répondra  à  la  première  assertion;  nous 
ne  pouvons  pas  la  reproduire  ici,  mais  la  conclusion  en 
est  que  le  verbe  biscaeïn  eroan  a  donné,  sans  le  moindre 
doute,  l'auxiliaire  qui  correspond  à  «  avoir  ».  La  racine  au 
de  M.  Vinson  est  une  racine  sans  signification,  et  il  pense 
même  que  ce  doit  être  u.  Ensuite  elle  ne  sert  tout  au  plus 
qu'à  expliquer  le  présent  de  l'indicatif  dot,  ou  dut,  ou 
det,  etc.  Pour  tous  les  autres  temps  (comme  rfrat^a/,  etc.), 
elle  ne  sert  à  rien.  Pour  ce  qui  concerne  drauat,  qui  serait 
une  contraction  de  deraukat,  ceci  tombe  du  moment  qu'on 
admet,  comme  nous,  que  eroan  est  l'origine  du  verbe 
auxiliaire.  Mais  même  en  supposant  que  notre  théorie  ne 
fût  pas  juste,  drauat  ne  pouvait  être  la  contraction  de  da- 
raukat,  puisque  les  deux  flexions  existent;  la  première  si- 
gnifie «  je  l'ai  à  toi  »  ;  la  seconde  «  je  l'ai  à  lui  ».  Ensuite 
nous  demanderions  l'origine  de  deraukat,  et  ce  n'est  certes 
pas  le  radical  ii  ou  au  qui  nous  le  dirait.  Dans  le  diction- 
naire nous  avons  traduit  :  eçar  ditzaqueddno  par  :  «  jus- 
qu'à ce  qu'il  puisse  mettre  ».  M.  Vinson  nous  corrige  et 
avec  raison  ;  il  fallait  :  «  jusqu'à  ce  que  je  puisse  mettre  ». 
M.  Vinson  aurait  pu  ajouter  que  tout  le  texte  est  mal  tra- 
duit. Nous  ignorons   comment  cette  inadvertance  nous  a 

18 


—  274  — 

échappé.  Le  texte  est:  Eçar  ditzaquedano  hire  ctsayac  hire 
oinen  scahella  (Act.,  II,  35).  «  Jusqu'à  ce  que  je  puis  mettre 
tes  ennemis  pour  marchepied  de  tes  pieds  ».  Nous  regret- 
tons de  devoir  dire  que  la  conclusion  de  la  correction  de 
i\I.  Vinson  n'est  pas  tout  à  fait  juste.  Il  ajoute  :  «  Il  faut  donc 
analyser  ditzaqiied-a-n-o,  dérivé  de  ditzaquet,  et  il  n'y  a 
pas  ici  de  dano  ».  Il  n'y  a  pas  de  dano,  c'est  vrai;  mais  il 
y  a  no  «  jusque  ».  Le  ^  tinal  de  la  première  personne  se 
change  toujours  en  d  quand  suit  un  suffixe;  det  -\-nïd\\. 
dedan  et  ditzaquet  -]-  no  fait  ditzaquedano.  Comme  dn  ne 
peuvent  se  prononcer,  le  a  est  introduit.  Les  lettres  a-n-o, 
que  M.  Vinson  sépare  par  des  traits-d'union,  n'ont,  sé- 
parées, aucun  sens. 

La  correction  suivante  est  celle-ci.  Nous  avons  considéré 
ba  et  hai  comme  deux  formes  différentes  d'un  môme  mot. 
M.  Vinson  répond  :  «  Pas  le  moins  du  monde;  ce  qui  a 
trompé  M.  van  Eys,  c'est  que  ces  formes  en  hai  ne  sont  pas 
usitées  dans  les  dialectes  guipuscoan  et  biscayen.  Dans  ce 
sens  (celui  du  texte  que  nous  avons  cité)  on  dit  encore  au- 
jourd'hui en  Labourd,  en  Basse-Navarre  et  en  Soûle  baita, 
baitzen  ow.  heita  beitzen  ».  D'abord  l'assertion  ne  suffit  pas; 
il  fallait  la  prouver;  ensuite  est-elle  juste?  Voici  pourquoi 
nous  disons  que  ba  et  bai  ne  sont  que  des  variantes. 
Comme  ba  se  dit  pour  hai  «  oui  »  ;  comme  la  particule  affir- 
mative ba,  placée  devant  le  verbe,  est  évidemment  pour  bai 
{baziien,  hadakit,  etc.),  il  nous  a  semblé  très-probable  que 
bai,  dans  l'exemple  cité  dans  le  Dictionnaire,  est  la  parti- 
cule affirmative  ba,  que  iiiçarrague  écrit  hai.  Voici  le  texte  : 
Zeren  hire  anaye  haur  hil  baitzen,  etc.  «  Car  voici  son 
frère  était  mort  ».  La  correction  de  M.  Vinson  repose  sur 
ce  qu'on  fait  une  différence  dans  l'emploi  de  bai  et  ba, 
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en  Labourd  et  en  Soûle,  du  moins  de  nos  jours.  Ba,  par- 
ticule affîimative;  bai,  caractéristique  de  la  «  forme  d'in- 
cidence »,  comme  l'appelle  M.  Inchauspe  (Verbe  basque, 
p.  6).  Bai  doit  nécessairement  signifier  quelque  chose,  et 
bai,  employé  avec  les  phrases  incidentes,  ne  sera  au  fond 
que  la  particule  affirmative,  que  nous  pourrions  traduire, 
dans  ces  cas-là,  par  «  en  effet  »  ou  «  sans  doute  » .  Liçar- 
rague  cependant  ne  parait  pas  se  soucier  de  la  règle  (si 
elle  existait  déjà  alors),  car  dans  l'exemple  cité  il  écrit 
baitzen,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  phrase  incidente.  «  Car 
voici  ton  père  était  mort  »  est  la  proposition  principale. 
(Voir  Marc,  XI,  23,  haitrauca,  bailuque).  L'application  de 
la  règle  au  texte  de  Liçarrague  est  donc  fautive.  C'est  ici 
purement  la  particule  affirmative,  qui  est  généralement  ba 
dans  tous  les  dialectes.  Ajoutons  encore  que  Larramendi 
écrit  badet  et  baidet  dans  son  dictionnaire;  que  Zavala  dit 
qu'il  est  indifférent  d'écrire  ba  ou  bai  {Verbovict.,  p.  57); 
que  Darigol  dit  la  même  chose  (Diss.  apol.,  p.  110).  Mais 
même  sans  l'appui  de  ces  auteurs,  que  généralement  nous 
ne  citons  pas  comme  des  autorités,  la  forme,  la  significa- 
tion et  l'emploi  de  bai  et  ba  suffiraient,  croyons-nous,  à 
faire  conclure  à  leur  identité. 

Une  autre  observation  est  celle  sur  l'emploi  de  i  pour 
indiquer  le  son  mouillé  de  ii.  M.  Vinson  ne  peut  admettre 
ceci  et  tranche  la  question  en  répondant  :  «  Pas  du  tout  ; 
baino  enlabourdin  se  prononce  bai-no,  sans  mouillement  ». 
D'abord  cette  assertion  est  beaucoup  trop  absolue  ; 
M.  Vinson  ajoute  lui-même  qu'à  Saint-Jean-de-Luz  et  à 
Guéthary,  on  dit  baino  en  mouillant  le  n,  et  que  Chourio, 
qui  est  de  ces  contrées,  et  Axular  écrivent  baino  ;  ensuite 
l'argument  a  peu  de  valeur  ici.   La  question  n'est  pas  de 
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savoir  qui  prononce  bai-no  et  qui  prononce  ba-ino  {bano). 
La  question  est  de  savoir  si  in,  comme  nous  l'avons  dit, 
correspond  à  ù,  et  nous  croyons  qu'il  ne  peut  rester  un 
doute  à  cet  égard  en  voyant  la  double  orthographe  de  mots 
comme  :  doha/l  =.  dohain,  mu/l  =  mmi,  on,  =  oi7i  ou 
hiiin,  baFia  =  baina,  dafio  =  deino  pour  den-no,  lirafi  == 
lirain,  etc.,  etc.  La  raison  de  cette  orthographe  est  par- 
taitement  claire.  Les  Basques-Français  ont  adopté  pour 
leurs  dialectes  l'alphabet  français  (roman)  ;  les  Basques- 
Espagnols  l'alphabet  espagnol.  En  français  on  écrivait  in 
ou.  ni',  et  aussi  ngn,  par  exemple  «  sonions,  seniorie,  plai- 
nons  (plaignons),  compangnon  »  (V.  Diez,  Gram.,  I,  p.  450). 
Et  à  cause  de  cela  les  Basques-Français  écrivent  in  et  les 
Basques-Espagnols  n.  Même  objection  de  la  part  de 
M.  Yinson,  d'admettre  que  nh  et  lli  correspondent  à  il  et  à 
Il  {l  mouillé).  Pouvreau  et  d'autres  n'ont  pas  voulu  indi- 
quer par  là,  dit  M.  Yinson,  les  sons  mouillés,  rares  en 
labourdin  moderne,  et  bien  plus  rares  il  y  a  deux  siècles. 
Nous  aimerions  savoir  sur  quoi  se  fonde  cette  dernière 
assertion;  l'étude  de  la  langue  basque  n'est  que  trop  en- 
combrée de  ces  impressions  vagues;  il  est  de  première 
nécessité  de  produire  des  preuves.  Quand  nous  voyons 
Pouvreau  écrire  ginharre  et  que  l'on  prononce  aujourd'hui 
gifiarra  ou  bien  inharra  pour  iîlara,  ou  en  biscaïen  senhor 
du  provençal  senhor,  nous  croyons  voir  dans  ces  exemples 
des  preuves  irrécusables  que  nh  est  bien  pour  ù.  Cette  or- 
thographe s'explique  tout  aussi  bien  que  celle  de  in  pour 
7l,  puisque  nous  savons  que  nh  est  l'orthographe  proven- 
çale. Dans  les  localités  où  l'influence  de  la  langue  française 
s'est  fait  sentir  le  plus,  on  aura  donc  écrit  :  baino, 
baina,  etc.,  et  dans  celles  où  l'influence  du  provençal  était 
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plus  forte,  on  aura  écrit  :  anhitz,  inhara,  ginhar  pour 
aiiitz,  iilara,  ginar.  M.  Yinson  parle  d'il  y  a  deux  siècles; 
il  n'y  a  que  Pouvreau  et  Axular  qu'on  puisse  citer  :  ils  vi- 
vaient alors  et  écrivaient  comme  on  parlait.  Nous  avons 
en  outre  le  pré(5ieux  Dictionnaire  topographique  de 
M.  Raymond,  où  nous  voyons  que  urrugne  s'écrivait 
en  ISH  Urrunhe;  Ahiza  iQ'^i ,  Aijihisse  1665;  Aignan 
en  1384,  Anhanh;  Arbailles  en  1479,  Arbaylhe.  Quand 
bien  même  aucun  Basque-Français  ne  prononcerait  plus 
aujourd'hui  le  n  mouillé,  le  i  serait  là,  qui  nous  indique- 
rait qu'autrefois  on  le  prononçait.  Plus  tard  on  n'y  aura 
plus  reconnu  le  signe  conventionnel  du  mouillement,  et 
les  uns  auront  prononcé  bai-no  (les  Labourdins),  les  autres 
ba-ino  (bahoj,  les  autres  be-no  (les  Souletins),  en  donnant, 
ce  qui  est  pire  encore,  à  ai,  le  son  d'une  diphtongue  fran- 
çaise. Nous  avons  signalé  ailleurs  l'influence  de  l'ortho- 
graphe sur  la  prononciation. 

Nous  sommes  amené  ici  à  parler  du  dialecte  souletin, 
que  nous  avions  laissé  jusqu'à  présent  en  dehors  de  nos 
recherches.  Nous  n'allons  certes  pas  abandonner  notre 
principe  de  ne  pas  émettre  d'opinions  sans  avoir  de  preuves 
pour  l'appuyer  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  dire  en  pas- 
sant que  M.  Yinson  s'exagère  beaucoup  l'importance  de 
ce  dialecte.  Aussi  longtemps  que  l'inventaire  n'en  est  pas 
fait,  il  est  risqué  de  parler  avec  certitude;  seulement, 
après  une  comparaison  calme  avec  les  autres  dialectes,  on 
pourra  arriver  à  une  opinion  arrêtée  et  motivée.  M.  Yinson 
nous  permettra  de  lui  dire  qu'il  était  risqué  de  citer  le 
verbe  souletin  avant  de  l'avoir  analysé.  Nous  croyons  pou- 
voir dire  aujourd'hui  que  l'orthographe  en  est  fortement 
corrompue,  et  qu'en    général  l'orthographe    souletine  a 
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beaucoup  souffert  de  l'influence  du  français.  Le  verbe  na- 
varrais  est  tout  aussi  important;  nous  ne  pouvons  entrer 
dans  des  détails  ici;  mais  par  exemple  le  souletin  zeitan 
«  il  me  l'avait  »  n'explique  pas  du  tout  le  labourdin  zfxu- 
tan;  mais  le  navarrais  zarotan  explique  de  suite  zautan 
(chute  de  r)  et  forme  le  chaînon  qui  relie  zarotan  à  zero- 
adan.  L'assertion  de  M.  Vinson  que  «  le  souletin  présente 
une  originalité  bien  tranchée  »  serait  difficile  à  prouver. 

Nous  ne  devons  pas  abuser  de  la  place  que  la  Revue  a 
bien  voulu  nous  céder,  et  nous  laisserons  plusieurs  obser- 
vations d'une  importance  secondaire.  Si  notre  article  est 
déjà  un  peu  long,  M.  Vinson  y  verra,  nous  l'espérons, 
notre  désir  de  discuter  sérieusement  les  remarques  que  la 
lecture  de  notre  dictionnaire  lui  a  suggérées. 

Novembre  1874,  Londres. 

W.  van  Eys. 
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Les  Dialectes  italiques  :  V Ombrien,  par  M.  André  Lefèvre. 
Extrait  de  la  Philosophie  positive,  mai-juin  1874-,  in-8° 
de  17  pages. 

Nous  sommes  en  retard  de  plusieurs  mois  pour  signaler 
à  nos  lecteurs  un  excellent  article  publié  par  M.  André 
Lefèvre  sui"  la  langue  ombrienne.  Avec  le  talent  d'exposi- 
tion que  chacun  lui  connaît,  le  savant  rédacteur  des  feuil- 
letons littéraires  de  la  République  française  a  résumé  en 
quelques  pages  l'état  de  nos  connaissances  sur  le  plus  im- 
portant des  anciens  dialectes  italiques.  Avant  d'aborder  la 
question  purement  linguistique,  il  a  tenu,  comme  l'avait 
fait  Mommsen  dans  ses  Oskische  Studien  (Berlin,  1845, 
in-8o)  et  dans  ses  Unteritalische  Dialecte  (Leipzig,  1850, 
in-8°),  à  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  populations 
qui  se  partageaient  l'Italie  avant  que  les  Romains  fissent 
leur  apparition  dans  l'histoire.  Tout  d'abord  nous  rencon- 
trons les  Ombriens  qui  occupaient  toute  la  région  du  Pô, 
ainsi  que  les  Alpes  et  les  Apennins  qui  forment  la  ceinture 
de  ce  bassin.  S'il  faut  en  croire  Hérodote  (IV,  49),  ce 
peuple  était  primitivement  établi  entre  le  Carpis  (Kopirjç 
TTOT'tij'jç,  aujourd'hui  très-probablement  la    Kulpa)  et   les 
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Alpes;  il  se  serait  ainsi  étendu  jusqu'à  proximité  des  Gau- 
lois du  Danube,  avec  lesquels  il  est  fort  possible  qu'il  ait 
eu  des  relations  de  parenté. 

Le  sud  de  la  Péninsule  était  occupé  par  les  populations 
osques  ou  opiques,  qui  confinaient  aux  Ombriens  lorsque 
ceux-ci  furent  brusquement  refoulés  vers  le  nord  par  les 
colons  étrusques  venus  par  la  voie  de  mer.  Les  Ombriens 
durent  souffrir  plus  que  les  Osques  de  cette  invasion,  car 
le  nom  seul  du  fleuve  Ombro  semble  attester  que  l'Étrurie 
leur  avait  appartenu  ;  mais  les  Étrusques  eux-mêmes  ne 
parvinrent  pas  à  se  maintenir,  et  de  la  région  centrale  de 
l'Italie,  occupée  par  les  Sabins,  les  Latins,  les  Èques,  les 
Herniques  et  les  Volsques,  sortit  un  peuple  dont  la  domi- 
nation s'étendit  successivement  sur  toute  la  Péninsule. 
M.  Lefèvre  rappelle  en  peu  de  mots  les  conquêtes  des 
Romains  et  les  luttes  soutenues  par  les  peuples  qu'ils  fini- 
rent par  soumettre;  il  ne  s'arrête  pas  à  discuter  les  rela- 
tions qui  ont  pu  exister  entre  les  Ombriens  et  les  Ambrons, 
dont  Zeuss  {Die  Deutschen  und  die  Nachbarstaemme, 
p.  149)  a  voulu  faire  des  Allemands,  sans  donner  aucune 
preuve  bien  solide  à  l'appui  de  son  opinion.  Il  serait  curieux 
de  rechercher  si  VOmbranicia  de  la  Table  de  Peutinger 
(éd.  Desjardins,  segm.  I,  c.  2)  n'est  pas  un  reste  des  Om- 
briens ;  s'ils  doivent  être  rapprochés  des  Umbranici  de 
Phne  {Hist.  nat.,  III,  v  {alias  iv),  §  6),  lesquels  habitaient 
la  rive  gauche  du  Rhône  entre  Tarascon  et  les  deux  villes 
des  Voconces,  Yaison  et  Die,  etc.  Ces  questions  et  quelques 
autres  que  nous  pourrions  indiquer  ont  un  grand  intérêt, 
mais  ne  peuvent  être  traitées  dans  le  cadre  étroit  d'un 
article  de  revue. 

C'est  la  langue  ombrienne  que  M.  Lefèvre  a  surtout  en 
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vue,  et  il  a  pour  guide  dans  son  étude  le  cours  professé 
au  collège  de  France  par  M.  Michel  Bréal.  Les  sept  tables 
de  bronze,  découvertes  en  1M4  à  Iguviura  ou  Eugubium 
(Gubbio),  ont  fourni  aux  linguistes  des  matériaux  d'une 
inappréciable  valeur,  sur  lesquels  ils  se  sont  exerces  à 
l'envi  depuis  plus  de  deux  siècles.  Dans  son  énumération 
des  auteurs  qui  ont  entrepris  l'explication  de  ces  monu- 
ments, M.  Lefèvre  cite  avec  raison,  en  première  ligne, 
M.  Lepsius  [De  Tabulis  Eugubinis,  Berolini,  1833,  in-8°), 
et  MM.  Aufrecht  et  Kirchoff  (Die  Vmhrischen  Sprach- 
denkmaeler,  Berlin,  184-9-1851,  2  vol.  in-8o);  mais  il  omet 
le  nom  de  Schleicher  qui  a  le  premier  comparé  l'osque  et 
l'ombrien  aux  autres  idiomes  aryens.  C'est  là,  croyons- 
nous,  un  simple  oubli,  car  il  est  difficile  de  croire  que 
l'auteur  du  Compendium  n'ait  pas  été  nommé  dans  les 
leçons  du  collège  de  France. 

Le  résumé  linguistique  de  M.  Lefèvre  nous  paraît  com- 
plet, et  suffit  en  tout  cas  pour  donner  au  lecteur  une  idée 
très-satisfaisante  de  l'ombrien  dans  ses  rapports  avec  le 
latin.  11  est  suivi  de  quelques  fragments  de  la  sixième  des 
Tables  engubines,  d'après  l'interprétation  de  M.  Bréal. 
Cette  traduction  diffère  sensiblement  de  celles  qui  ont  été 
proposées  jusqu'ici,  mais  il  est  difficile  de  s'en  rendre 
compte  avant  d'avoir  les  explications  détaillées  du  profes- 
seur. Remercions  pourtant  M.  Lefèvre  de  nous  avoir  pré- 
senté cet  échantillon  et  d'avoir  en  même  temps  donné  au 
public  une  idée  de  ces  dialectes  italiques,  qui  n'ont  pas 
été  sans  influence  sur  la  formation  des  idiomes  romans. 
Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  articles  de  vulgarisation 
que  nous  voyons  chaque  jour  dans  les  revues  ou  dans  les 
journaux  fussent   écrits   avec  autant    d'exactitude  et  de 
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soin  ;  on  verrait  moins  d'erreurs  se  propager  et  passer,  aux 
yeux  de  la  foule,  pour  d'indiscutables  vérités. 

Emile  Picot. 


Documents  pour  servir  à  l'étude  historique  de  la  langue 
basque,  recueillis  par  M.  Julien  Vinson,  —  Premier 
fascicule  :  V Evangile  selon  saint  Marc,  traduit  par  Jean 
de  Liçarrague,  de  Briscous  (1571).  —  Bayonne,  Gazais, 
1874-,  in-8^  (vi)-xx-iv-(ij)-72  pages. 

Mon  intention  est  seulement  de  faire  ici  quelques  obser- 
vations, omises  dans  mon  avant-propos,  et  de  rectifier 
quelques  erreurs. 

J'aurais  dû  dire,  par  exemple^,  que  la  copie  manuscrite 
sur  laquelle  cette  réimpression  a  été  faite  date  d'environ 
une  cinquantaine  d'années.  Elle  porte  de  nombreuses  cor- 
rections de  nature  à  faire  croire  qu'elle  avait  été  colla- 
lionnée  minutieusement  avec  l'original.  Aussi  l'avais-je 
supposée  assez  fidèle  pour  ne  pas  juger  utile  de  demander 
à  quelques  amis  de  vouloir  bien,  à  Paris,  à  Londres  ou  à 
Oloron,  comparer  une  épreuve  avec  l'édition  de  1571 ,  ce 
qui  était  d'autant  moins  indispensable  que  je  ne  me  pro- 
posais pas  de  reproduire,  comme  c'avait  été  le  cas  pour  le 
Decheparre,  le  précieux  texte  page  pour  page,  ligne  pour 
ligne  et  faute  pour  faute. 

Il  parait  que  la  copie,  quoique  soignée,  laissait  pourtant 
à  désirer,  d'où  il  résulte,  comme  me  le  fait  observer  le 
prince  L.-L.   Bonaparte,  que  la  nouvelle  édition,  quoique 
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satisfaisante,  n'oflre  pas  avec  la  première  une  conformité 
«  proportionnée  à  la  beauté  de  l'exécution  typographique  ». 
L'éminent  philologue  de  Londres  veut  bien  me  signaler  les 
desiderata  suivants  :  l'addition  arbitraire  d'un  point,  qui 
rompt  la  phrase  d'une  manière  très-désagréable  à  l'œil, 
après  la  copulative  eta  «  et  »,  dans  les  sommaires  qui  sont 
en  tête  des  seize  chapitres  ;  l'omission  assez  fréquente  des 
accents  qui  figurent  dans  l'original;  le  remplacement  de 
quelques  qu  et  z  du  vieux  texte  par  des  k  et  des  c.  Ce  ne 
sont  là,  après  tout,  que  des  fautes  vénielles.  Mais  voici 
trois  erreurs  plus  graves,  relevées  par  le  prince  Bona- 
parte dans  les  deux  premiers  chapitres,  ce  qui  me  fait 
craindre  qu'il  y  en  ait  d'autres  dans  les  quatorze  suivants  : 
I,  40  çaraucala  pour  ceraucala;  \\,  2  baitzitzaqueitzen 
pour  baitzitzaqueizten  ;  21  gailzcoatzenago  pour  gaiz- 
coatzenago.  Il  faut  ajouter,  II,  20  baitzag  pour  baitzaye, 
faute  due  à  un  accident  survenu  pendant  l'impression  : 
l'e  final  s'est  écrasé,  sans  que  l'imprimeur  s'en  soit 
aperçu. 

Mon  intention  était  de  publier,  dans  le  second  fascicule 
de  ces  Documents,  en  même  temps  que  l'index  complet  des 
formes  verbales,  le  résultat  du  collationnement  de  la 
réimpression  avec  le  texte  primitif,  quand  j'aurais  eu  l'oc- 
casion d'en  rencontrer  un  exemplaire.  Les  observations  qui 
précèdent  rendent  cet  errntum  plus  nécessaire  que  jamais  : 
j'apporterai  toute  l'attention  possible  à  ce  qu'il  soit  tout  à 
fait  exact  et  complet. 

J'ai  fait  remarquer,  à  la  page  ix  de  l'avant-propos,  en 
note,  que  certaines  formes  verbales  du  bas-navarrais 
actuel  sont  caractérisées  par  la  présence  d'un  r  qui  manque 
aux  autres  dialectes.  C'est  un  lapsus  que  je  ne  m'exphque 
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guère,  car  je  n'ignorais  point  que  les  formes  citées, 
draukat  «  je  l'ai  à  lui  »,  draue  «  il  l'a  à  eux  »,  ceraucan 
«  il  l'avait  à  lui  »,  ont  pour  correspondants  modernes: 
dakot,  dce,  zakon  dans  les  deux  dialectes  bas-navarrais. 
Le  prince  Bonaparte  me  fait  observer  qu'au  contraire  c'est 
aujourd'hui  le  souletin  seul  qui  conserve  le  r  et  qu'il  a 
recueilli  lui-même  sur  les  lieux  les  formes  suivantes  : 
deyot,  derot,  deot,  deriot  «  je  l'ai  à  lui  »,  —  deye,  dere, 
dee,  derie  «  il  l'a  à  eux  ».  Il  n'y  a  pas  huit  jours  que  j'ai 
relevé,  à  mon  tour,  dans  une  copie  de  la  pastorale  d'Abra- 
ham, en  souletin,  qui  ne  remonte  pas  à  plus  de  quarante 
ans,  deriat,  derin  et  deriçu,  qui  sont  de  pures  variantes 
des  déyat  «  je  l'ai  à  toi,  ô  homme  »,  déifi  «  il  l'a  à  toi, 
ô  femme  »,  déizu  «  il  l'a  à  vous  »,  donnés  dans  le  Yerhe 
de  M.  l'abbé  Inchauspe. 

A  la  page  iv  de  l'avant  -  propos,  j'ai  dit  qu'il  parut, 
en  1571,  deux  éditions  du  catéchisme  annexé  au  Nouveau 
Testament  de  Liçarrague  ;  j'ai  ajouté  que  le  prince  Bonaparte 
regardait  l'une  de  ces  deux  éditions  comme  en  réalité  plus 
récente,  mais  antidatée.  C'est  une  erreur  qui  provient  de 
ce  que  je  n'avais  pas  bien  compris  un  passage  d'une  lettre 
précédente  du  prince  Bonaparte.  11  n'y  a  eu  qu'une  seule 
édition  du  catéchisme;  mais  ce  catéchisme,  tant  dans 
l'exemplaire  unique  annexé  à  un  calendrier  dont  j'ai  parlé 
que  dans  ceux  joints  aux  Nouveaux  Testaments  com- 
plets, offre  cette  particularité  que  les  datifs  pluriels  y  sont 
en  er  et  non  plus  en  ei  comme  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. 

Je  termine  par  l'indication  de  quelques  corrections  et 
additions.  Page  v  :  «  la  vente  Paris  de  Meyzieu  a  eu  heu 
en  1779  »  ;  page  x,  l.  9  :  «  nendin  »;  page  xi,  l.  1  :  (^  ha~ 
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bet  »;  page  xv,  1.  4  :  «  leaii  »  ;  page  i,  1.  1  :  «  Iesvs  »  ; 
1.  16  «  3  »;  page  7,  1.  dernière  :  f  21  b. 

Bayonne,  le  20  juin  1874. 

Julien  ViNSON. 


Lfl  Bible  dans  l'Inde,  vie  de  lezeus-Christna ,  par  Louis 
Jacolliot.  Paris,  1869,  in-S»,  iv-391  p.  —  Voyage 
au  pays  des  Bayadères,  par  le  même  auteur.  Paris, 
1873,  in-12,  iv-376  p. 

Il  a  paru  récemment  dans  plusieurs  journaux  une  série 
de  réclames  recommandant,  avec  assez  de  fracas,  divers 
ouvrages  de  M.  Jacolliot,  Ces  annonces  m'ont  rappelé  le  nom 
de  ce  fécond  écrivain,  dont  le  livre  étrange  m'avait  si  fort 
surpris  et  amusé  en  1869  ;  je  me  suis  ressouvenu,  en 
même  temps,  du  rôle  singulier  joué  par  son  auteur,  en 
1873,  au  congrès  des  orientalistes  de  Paris. 

De  la  Bible  dans  l'Inde  et  du  personnage  imaginaire 
lezeus-Christna  (dont  M.  Jacolliot  serait  fort  embarrassé 
d'écrire  le  nom  en  lettres  sanscrites  ou  tamoules),  je  ne 
veux  presque  rien  dire,  car  il  y  a  longtemps,  je  l'espère, 
que  cette  compilation  désordonnée  et  ces  fantaisies  ont 
été  jugées  dans  le  monde  savant.  Mais  il  est  de  mon 
devoir  de  signaler  un  fait  qui  m'a  été  révélé  par  une  lettre 
de  Pondichéry,  du  20  novembre  1870,  et  dont  j'ai  vérifié 
la  parfaite  exactitude.  Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Jacolliot 
un  passage  (p.  51  à  62)  qui  est  en  quelque  sorte  une 
élude  générale  sur  la  philosophie  indienne.  Ce  passage 
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n'est  que  la  copie  intégrale,  à  quelques  additions  de 
phrases  générales  et  quelques  corrections  de  style  près, 
des  passages  principaux  de  deux  articles  intitulés  :  «  Essai 
sur  la  philosophie  indienne  »,  parus  les  12  juin  1857  et 
8  janvier  1858  dans  le  Moniteur  officiel  des  établissements 
français  dane  l'Inde.  C'est  l'auteur  de  ces  articles  lui- 
même,  un  modeste  et  honorable  travailleur  de  Pondichéry, 
qui  m'a  signalé  ce  plagiat,  car  rien,  dans  les  douze  pages 
dont  il  s'agit,  n'indique  la  source  à  laquelle  elles  ont  été 
puisées. 

Je  ne  serai  pas  long  non  plus  avec  le  Voyage.  C'est  du 
mauvais  Méry,  disait  un  de  mes  amis,  et  je  ne  le  contre- 
dirai pas.  Mais  c'est  en  quelque  sorte  un  roman  où  l'on 
peut  accorder  à  l'imagination  de  l'auteur  une  certaine  la- 
titude, relativement  aux  noms  et  aux  croyances  des  pays 
censés  parcourus,  relativement  au  rôle  personnel  qu'il  s'at- 
tribue. Il  ne  saurait  lui  être  permis,  toutefois,  de  commettre 
des  erreurs  géographiques  aussi  fortes  que  celle  qu'il  a  faite 
en  plaçant  (p.  24-7)  Salem  dans  les  Nilgherries  (Nîlagiri), 
que  M.  Jacolliot  écrit  Nielguerries,  orthographe  absolument 
inusitée  dans  l'Inde  :  on  compte  219  milles  anglais  de 
Madras  à  Salem,  et  au  moins  331  de  Madras  à  Ottaca- 
mund,  ville  principale  des  Nilgherries.  Entre  Salem  et 
Coïmbatour,  qui  est  au  pied  des  Nilgherries,  il  y  a 
98  milles. 

Le  Voyage  se  termine  par  le  soi-disant  refrain  d'une 
prétendue  ballade  populaire  tamoule  dont  M.  Jacolliot  nous 
donne  le  texte  et  la  traduction.  Il  est  donc  facile  aux 
quelques  trente  Français  qui,  pour  avoir  habité  longtemps 
l'Inde,  doivent  parler  le  tamoul,  de  vérifier  la  science  du 
citateur.  Voici  ce  curieux  morceau  : 
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Ingué  va 

Ingué  po, 

Teriman,  lerinian  illé, 

Samy  conprenga. 

«  Viens  ici,  va  là-bas,  comprends  ou  ne  comprends  pas, 
«  c'est  toujours  Dieu  qui  te  mène.   » 

Les  mots  tamouls,  cités  sous  une  forme  assez  e'xactement 
approchée  de  la  prononciation  vulgaire,  ne  forment  point  une 
phrase  complète  ;  c'est  simplement  la  juxtaposition  de  mots  et 
de  formules  d'un  usage  courant  dans  la  domesticité  de  la 
ville  blanche  de  Pondichéry  :  en  voici,  mot  pour  mot,  la 
traduction  exacte  :  «  Viens  ici  —  va  ici  —  sait-on  (sais- 
tu)?  —  sait-on  (sais-tu)?  —  non.  Dieu  (le  Seigneur)  ap- 
pelle. »  Correctement,  et  grammaticalement  orthogra- 
phiée, la  prétendue  phrase  serait  :  ingê  va,  ange  pô, 
tériyumâ,  tériyumâ,  illei,  sâmi  (pr.  savâmi,  skt.  svâ- 
min)  kûppidngir' ârgal .  Mais  la  phrase  supposée  est  im- 
possible pour  une  autre  raison  :  c'est  qu'elle  n'est  nulle- 
ment conforme  aux  habitudes  de  la  grammaire  dravi- 
dienne  qui,  notamment,  relie  les  propositions,  par  des 
expressions  participiales  et  gérondives  nombreuses.  La 
phrase  :  «  C'est  toujours  Dieu  qui  te  mène  »,  devrait  corres- 
pondre, par  exemple,  à  la  suivante  ou  à  une  autre  de  même 
forme  :  sâmitàd'  im'n'ei  nadappikkir'avan'  «  Dieu  lui- 
même  (est)  celui  qui  te  fait  marcher.  »  Le  pronom  tân'  qui 
rend  l'idée  du  mot  «  toujours  »  et  le  pron.  rég.  2^  pers. 
un'n'el  sont  indispensables.  Je  ne  donne  pas  la  pronon- 
ciation vulgaire. 

Bayonne,  le  18  août  1874. 

Julien  ViNSON. 
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RACINES   VERBALES. 

Les  racines  verbales  sont,  avec  les  pronoms,  les  premiers 
éléments  des  langues.  C'est  à  elles  que  l'on  peut,  le  plus  sou- 
vent, ramener  les  substantifs,  les  adjectifs  et  les  adverbes. 

Ainsi,  prenons  le  mot  daddowo.  C'est  un  nom  verbal,  genre 
hominin,  du  verbe  raddoudé,  dont  le  radical  raddou  est  la 
forme  transitive  de  la  racine  verbale  primitive  rad  «  être 
chassé  ».  Raddou  veut  dire  «  chasser  »,  daddoivo  «  chas- 
seur ».  Rad  est  éminemment  un  mot  racine;  simple  dans 
la  forme,  il  correspond  à  une  idée  simple,  élémentaire. 

Souddari,  substantif,  vient  du  verbe  souddadé,  dont  le 
radical  soudda  est  la  forme  rélléchie  de  la  racine  verbale 
primitive  soud  «  couvrir  »,  souddé  «  couvrir  »,  souddadé 
«  se  couvrir  »,  souddari  «  chose  dont  on  se  couvre,  cou- 
verture ».  Le  mot  soiid  simple  et  exprimant  une  idée 
simple  est  évidemment  une  racine. 

Prenons  encore  le  mot  diardougal  qui  veut  dire  pipe. 
Si  nous  l'analysons,  nous  trouverons  sa  vraie  signification  : 

Fumer,  dans  les  langues  du  Sénégal,  comme  en  arabe, 
se  rend  par  le  verbe  boire  (boire  la  fumée).  Boire  se  dit 
en  poul  tardé,  —  racine  iar.  En  ajoutant  dou,  on  a  le 
S5ns  de  faire  faire.  lardoiidé  «  faire  boire  ».  En  ajoutant 
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la  désinence  gai,  qui  exprime  l'instrument  qui  sert  à  faire 
une  chose,  et  en  renforçant  l'initiale  suivant  la  règle  d'eu- 
phonie, on  a  :  diardougal,  instrument  pour  faire  boire 
(la  fumée),  pipe. 

Maintenant,  pourquoi  sont-ce  plutôt  les  sons  rad,  soud, 
iar  que  tous  autres  qui  expriment  l'idée  de  <(  être  chassé  », 
de  «  couvrir  »,  de  «  boire  >  ? 

Nous  voilà  ramenés  à  des  considérations  philosophiques 
sur  la  création  du  langage. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  la  plupart  des  mots, 
on  ne  peut  répondre  à  la  question  que  nous  venons  de 
faire.  11  y  a  des  mots,  au  contraire,  dont  on  peut  décou- 
vrir la  raison  d'être. 

Ainsi  «  mère,  père  ;),  se  disent  en  poul  ioumma,  baba. 

On  pourrait  prétendre  que  iommna  vient  de  l'arabe 
otWL  «  mère  *,  de  même  que  des  linguistes  font  dériver 
les  vocables  pa,  ma,  signifiant  père,  mère,  de  verbes  arya- 
ques  signifiant  protéger^  produire.  Mais  ce  serait  plutôt 
l'inverse  qui  serait  vrai,  car  dans  toutes  les  familles  de 
langues  les  plus  étrangères  à  l'arya,  ma  désigne  la  mère 
et  ba  le  père.  Il  y  a  à  cela  une  cause  toute  naturelle  : 
ma,  prononcé  en  aspirant,  est  le  geste  de  l'enfant  qui  tète, 
celui  qu'il  fait  pour  demander  le  sein  de  sa  mère;  c'est, 
par  suite,  la  syllabe  qu'il  prononce  pour  appeler,  puis 
pour  désigner  sa  mère.  Après  ma,  le  son  que  l'enfant 
prononce  généralement  est  ba.  Le  premier  son  étant  pris 
pour  la  mère,  le  second  est  tombé  en  partage  au  père,  la 
seconde  personne  en  importance  pour  l'enfant. 

Les  mots  ma,  marna,  ha,  pa,  baba,  papa,  ne  sont  donc  pas 
des  mots  créés  arbitrairement  ou  intentionnellement;  ils 
sont  la  conséquence  de  la  forme  de  nos  organes  de  la  voix. 
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Nous  avons  déjà  parlé  des  onomatopées;  nous  croyons 
que  le  poul  en  présente  un  bon  nombre.  Nous  pensons 
que  la  racine  hour  du  verbe  hourdé  «  vivre  »  en  est  une. 
Quel  est  le  signe  de  la  vie  sur  un  homme  immobile, 
les  yeux  fermés,  un  homme  qui  dort,  par  exemple  ?  C'est 
la  respiration.  La  respiration  bruyante  d'un  sauvage  qui 
s'endort,  fatigué  et  repu  de  sa  chasse,  est  un  ronflement 
bien  rendu  par  le  son  hour;  de  là  hourdé  «  vivre  », 
hournadé  «  aspirer,  flairer  ». 

Nous  avons  vu  que  le  poul  aff'ectait  le  son  o  à  l'huma- 
nité; que  pour  compter  le  nombre  a  un  »  il  avait  ren- 
forcé initialement  ce  son  et  dit  go.  En  combinant  cela 
avec  la  racine  hor,  hour  «  respirer,  vivre  »,  qui  fait  gour 
au  pluriel,  il  a  fait  le  mot  gorko,  où  ko  n'est  qu'une  dé- 
sinence pronominale  et  qui  veut  dire  «  homme  » .  En  wolof, 
c'est  gour;  en  sérère,  c'est  kor.  Ainsi,  dans  ces  langues, 
l'homme,  c'est  le  vivant,  le  vivant  par  excellence. 

C'est  de  ces  mots  gorko,  gour,  kor,  que  vient  évidem- 
ment le  mot  gorilles,  du  périple  d'Hannon.  Hannon  trouva 
les  gorilles  beaucoup  plus  au  sud  que  le  Sénégal,  dans 
une  contrée  où  l'on  ne  parle  ni  poul,  ni  wolof,  ni  sérère; 
mais  il  avait  pris  à  l'embouchure  du  Lixus  [oued  noun  ou 
oued  sous)  des  interprètes  pour  continuer  son  voyage  vers 
le  sud;  auprès  des  Lixites  se  trouvaient  des  Éthiopiens, 
et  c'est  évidemment  parmi  ces  Éthiopiens  qu'Hannon  avait 
pris  des  interprètes  pour  explorer  les  côtes  éthiopiennes  ; 
ces  interprètes  devaient  être  des  Pouls  ou  des  Wolofs, 
puisque  ces  peuples  sont  les  premiers  qu'on  rencontre  au 
sud  de  la  Libye.  Quand  il  leur  demanda  comment  s'appe- 
laient les  chimpanzés  (plutôt  que  les  djina  que  nous  appelons 
aujourd'hui  gorilles),  ils  lui  répondirent  en  disant  :  «  Ce  sont 
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des  hommes  sauvages,  »  comme  les  Malais  appellent  leurs 
anthropomorphes  :  orang  outang  «  hommes  des  bois  ». 

Nous  avons  dit  qu'il  est  probable  que  les  gorilles  d'Hannon 
étaient  des  chimpanzés  plutôt  que  des  djina  du  Gabon; 
c'est  que  ces  derniers  ne  peuvent  guère  être  pris  vivants. 

Le  mot  poul  gorho  «  homme  »  fait  au  pluriel  wor-bé. 
Il  est  possible  que  le  mot  pluriel  générique  wor  ait  été 
créé  avant  le  singulier;  sa  provenance  de  la  racine  ono- 
matopée hour  «  vivre  »  est  alors  encore  plus  évidente. 

Une  onomatopée  certaine,  c'est  niani,  racine  de  niamdé 
«  manger  ».  Le  geste  que  fait  la  bouche  pour  dire  niam 
est  le  même  que  celui  qu'elle  fait  pour  manger. 

En  voici  d'autres  : 

lar  «  boire  ».  /«r,  prononcé  en  aspirant,  est  le  geste 
et  le  bruit  que  l'on  fait  en  buvant  sans  vase,  à  une  mare, 
par  exemple. 

Houl,  racine  de  houldé  «  effrayer  » .  Un  enfant  qui  veut 
en  effrayer  un  autre  fait  toujours  «  hou,  hou  !  i 

Toud  «  cracher  »,  ouof  «  aboyer  »,  dia  «  rire  »,  hoï 
cr  pleurer  »,  hal  «  parler  ».  La  lettre  l,  produite  spéciale- 
ment par  la  langue,  devait  do&igner  l'action  de  parler. 
Quand  on  veut  imiter,  en  se  moquant,  quelqu'un  qui 
parle,  on  dit  :  «  la  la  la  la  la  ». 

Nous  pourrions  citer  d'autres  onomatopées;  mais  l'im- 
mense majorité  des  racines  ne  peut  pas  s'expliquer  ainsi. 

Par  exemple,  nous  avons  vu  que  «  homme  »  se  dit 
gorko,  pluriel  worbé  ;  femme  se  dit  debbo,  pluriel  7'éobé 
(rewbé).  Si  nous  supprimons  les  désinences  du  singulier 
et  du  pluriel,  il  reste  deb,  réo  (rew). 

Or,  le  verbe  «  suivre  »,   et  par  suite  «  obéir  »,  se  dit 
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réodé  (rewdé),  racine  réo  (rew),   et  au  pluriel  du  verbe 
ce   radical  devient  ndew. 

D'un  côté  deb,  réo  (rew),  de  l'autre  réo  (rew),  ndeiv.  On 
voit  bien  qu'on  a  affaire  au  même  vocable. 

Ainsi,  en  poul,  la  femme,  c'est  celle  qui  suit,  «  qui 
suit  l'bomme  ».  En  effet,  dans  les  forêts,  dans  les  sentiers 
où  marcbait  l'iiomme  primitif,  il  précédait  la  femme 
cbargée  d'un  petit,  pour  faire  au  besoin  face  au  danger. 
L'bomme  put  aussi  faire  la  même  observation  sur  les  autres 
mammifères  et  sur  les  oiseaux. 

Mais  le  mot  a-t-il  été  créé  pour  signifier  «  femme,  fe- 
melle »,  et  a-t-il  pris,  par  suite,  le  sens  de  k  suivre  »,  ou 
bien  a-t-il  désigné  d'abord  l'action  de  suivre  et  a-t-il  con- 
sécutivement signifié  «  femme,  femelle  »  ?  Nous  n'oserions 
prononcer. 

Fils,  fille^  se  disent  biddo,  pi.  bibbé;  —  cela  vient  peut- 
être  de  bi  (wi),  dire,  parler;  l'enfant  serait  le  parlant. 

Nous  avons  dit  que  les  racines  des  verbes  primitifs  sont 
monosyllabiques:  niam-dé  «  manger  »,  iar-dé  «  boire  », 
loug-dé  «  crier  »,  def-dé  a  cuire  »,  ia-dé  «  aller  »,  soum-dé 
«  brûler  ». 

Remarquons,  en  outre,  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
racines  verbales  sont  formées  d'une  voyelle  entre  deux 
consonnances,  c'est-à-dire  forment  une  syllabe  close.  Nous 
regardons  comme  voyelles  les  diphtongues  et  les  nasales, 
et  nous  regardons  comme  consonnances  naturelles  les 
consonnes  doubles  br,  tr,  cr,  bl,  dj,  etc. 

La  grande  majorité  des  racines  verbales  du  wolof  et  du 
sérère  sont  de  même  forme  :  rem  «  cultiver  »,  dog  «  cou- 
rir »,  tog  «  cuire  »,  kham  «  savoir  »,  maf  «  abattre  »,  fekh 
«  aimer  »,  sof  «  changer  »,  etc. 
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Il  en  est  de  même  en  français,  en  latin,  en  grec  et  en 
allemand  :  lave>",  gagner,  manger,  coucher,  sortir,  for- 
ger, vendre....,  dormîVe^  lett/re,  gravore,   blandm 

jia(T<7£(v,      (SpefACfv,     yXawEtv,      cttev  e  i  v  ,     rpwy  civ....      hnd  e)i, 

schwinde/i,  fresse?^  berstcn,  kriechex....,  etc. 

Si  des  langues  indo-européennes  nous  remontons  aux 
langues  de  l'Inde  dont  elles  sont  dérivées,  nous  voyons 
que  les  grammairiens  hindous  reconnaissent  cette  même 
forme  à  la  plupart  de  leur  racines  verbales  :  mouk  «  dé- 
lier »,  bho^(g  «  courber  »,  dhag  «  briller  »,  pat  «  tomber  », 
stoîid  «  frapper  »,  bhidh  «  lier  »,  rip  «  répandre  »,  rab 
«  glisser  »,  grabh  «  enclore  »,  nam  «  courber  »,  kan 
a  briller  »,  tan  «  étendre  »,  skaiv  «  entourer  »,  tras  «  agi- 
ter »,  gask  «  aller  »...  Mais  ici  les  indianistes  européens 
n'admettent  pas  les  données  hindoues;  ils  prétendent  que 
ces  radicaux  sont  réductibles,  qu'ils  ont  été  formés  par  la 
suffixation  d'éléments  pronominaux  :  ka,  ga,  dha,  ta,  da, 
pa,  ba,  bha,  ma,  na,  nu,  iva,  sa,  ska,  aux  seules  vraies 
racines  verbales  qui  seraient  :  mou,  bhou,  dha,  pa,  stou, 
bhi,  ri,  ra,  gra,  na,  ka,  ta,  ska,  tra,  ga...,  c'est-à-dire 
des  syllabes  ouvertes. 

D'autres  vont  plus  loin  :  par  exemple,  après  avoir  décom- 
posé le  radical  vid  «  savoir  »  en  vi  et  d  pour  dha  «  poser  », 
ils  décomposent  vi  ayant  le  sens  de  «  séparer  »  et  qu'ils 
disent  avoir  eu  primitivement  la  forme  dvi  en  deux  mots  : 
d,  forme  affaiblie  du  pronom  démonstratif,  et  vi  signifiant 
«c  éloignement  »,  d'où  dvi  signifierait  «  ceci,  loin  ». 

Mais  l'imagination  n'a-t-elle  pas  une  grande  part  dans  cette 
analyse  à  outrance,  dans  cette  dissection  des  mots?  Chercher 
à  trouver  l'origine,  la  raison  d'être  de  chaque  lettre  dans  les 
mots,  n'est-ce  pas  souvent  oublier  à  tort  que  les  hommes, 
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en  créant  le  langage  articulé,  n'ont  pas  inventé  les  lettres, 
mais  des  syllabes  toutes  faite?,  sans  se  clouter  que,  quelque 
dix  mille  ans  après,  des  hommes  intelligents,  analysant  la 
parole  pour  représenter,  par  des  figures,  d'abord  les  idées 
qu'elle  exprime,  puis  les  sons,  trouveraient  qu'il  faut  deux, 
trois,  quatre,  cinq  lettres  pour  représenter  une  syllabe 
qui  avait  été  créée  comme  une  chose  simple  et  une. 

On  ne  saurait  soutenir  que  l'homme,  n'avançant  que 
progressivement  dans  la  création  du  langage,  n'a  d'abord, 
par  exemple,  pu  prononcer  que  les  voyelles,  et  qu'il  n'est 
que  par  la  suite  parvenu  à  articuler  les  consonnes.  La 
prononciation  des  consonnes  initiales  est  une  opération 
facile  pour  l'organe  humain.  Les  animaux  même  les  font 
entendre  ;  car  pourquoi  disons-nous  :  beugler,  mugir,  bê- 
ler, miauler,  rugir,  croasser,  piauler,  glousser....,  si  ce 
n'est  parce  que  les  animaux  dont  ces  verbes  expriment  la 
manière  de  crier  font  entendre  les  consonnes  initiales  : 
6,  m,  r,  cr,  p,  gl ? 

Le  singe  cynocéphale  du  haut  Sénégal,  qui  est  le  même 
que  celui  du  haut  Nil  sculpté  sur  les  monuments  égyp- 
tiens, fait  entendre  dans  certains  moments  le  son  qu'on 
obtient  en  détachant  brusquement  la  langue  du  voile  du 
palais,  son  que  nous  produisons  pour  faire  marcher  un 
cheval  et  qui  est,  je  crois,  ce  qu'on  appelle  les  kliks  de 
la  langue  hottentote.  Chez  le  cynocéphale,  ce  son  devient 
quelquefois  un  cl  très-distinct. 

Les  linguistes,  qui  se  contentent,  dans  l'analyse  du  sans- 
crit, d'aller  jusqu'aux  racines  sous  formes  de  syllabes  ou- 
vertes :  7nou,  da,  bi...  ne  se  mettent  pas  en  opposition 
avec  l'observation  qui  précède  sur  les  consonnes  initiales; 
mais  ils  diront  peut-être  que  ce  n'est  qu'à  posteriori  que 
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riiomme  est  arrivé  à  articuler  la  syllabe  close  avec  sa 
consonne  finale. 

A  cela  j'objecterai  que,  quand  nous  voulons  imiter  par 
le  son  de  la  voix  un  bruit  naturel,  nous  créons  de  toute 
pièce  une  syllabe  close.  Ainsi,  nous  représentons  par:  crac, 
le  bruit  d'une  branche  qui  casse  ;  pouf,  celui  d'un  objet  qui 
tombe  à  terre  ;  boum,  un  coup  de  grosse  caisse  ;  toc, 
le  bruit  qu'on  fait  en  frappant  à  la  porte  ;  cUc-clac, 
le  bruit  d'un  fouet;  pif-paf,  celui  des  armes  à  feu;  dinn, 
le  son  d'une  cloche;  djim,  celui  des  cymbales;  tic-tac, 
les  battements  du  cœur;  flic-flac,  le  choc  répété  de  corps 
mous...,  etc. 

La  syllabe  close  est  donc  bien  dans  la  nature,  au  moins 
pour  l'homme  de  notre  race,  car  notons  qu'il  peut  y  avoir, 
qu'il  y  a,  dans  les  langages,  des  caractères  ethniques,  c'est- 
à-dire  que  la  phonétique  des  langues  s'est  naturellement 
ressentie  de  la  conformation  ethnique  des  organes  de  ceux 
qui  les  ont  créées  (1). 

Ainsi,  par  exemple,  les  différentes  races  usent  plus  ou 
moins  des  consonnes.  Nous  doutions  tout  à  l'heure  qu'il 
fallût  admettre  presque  uniquement  pour  racines  arya- 
ques  des  syllabes  ouvertes,  mais  cela  existe  d'une  manière 
absolue  pour  le  chinois  ;  il  n'a  que  des  monosyllabes,  et  ce 
sont  des  syllabes  ouvertes.  Les  Polynésiens  vont  plus  loin  : 
beaucoup  de  leurs  syllabes  ne  se  composent  que  de  voyelles, 
et  plusieurs  mots  se  suivent  quelquefois  sans  consonnes. 

A  côté  de  cela,  nous  avons  les  Arabes  qui,  eux,  sem- 
blent mépriser  souverainement  les  voyelles.    Les   gram- 

(I)  Ce  qui  n'empêche  pas  que  tout  homme  peut  parler  parfaitement 
une  langue  quelconque  s'il  a  été  élevé,  dès  son  enfance,  au  milieu  de 
gens  parlant  cette  langue. 
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trisyllabiques  :  hataha  «  il  a  écrit  »,  qatala  «  il  a  tué  », 
rihaba  «  il  a  monté  à  cheval  »,  rharalxi  «  il  a  bu  ». 

Certains  linguistes  prétendent  qu'elles  proviennent  de 
racines  bilitères  par  l'adjonction  d' ad  formantes  modifiant 
le  sens  primitif;  d'autres  nient  le  fait.  Il  peut  être  vrai 
pour  certaines  racines,  faux  pour  d'autres.  Je  ne  me  per- 
mettrai pas  d'avoir  une  opinion  là-dessus;  mais  ce  que 
je  puis  dire,  moi  qui  ai  vécu  longtemps  en  pays  arabe, 
c'est  que,  dans  l'usage,  ces  trisyllabes  sont  tout  bonne- 
ment des  monosyllabes. 

Les  Arabes  disent  :  kteb  «  il  a  écrit  »,   qlel   «  il  a 
tué  »,  rkeb  «  il  a  monté  à  cheval  »,  rhroh   «  il  a  bu  ». 
.  Ce  sont  des  monosyllabes  de  la  forme  dont  nous  avons 
parlé,  en  admettant  les  consonnes  doubles.    • 

Je  suis  porté  à  croire  que  ces  vocables  ont  été  créés 
comme  monosyllabes  et  qu'ils  ne  sont  devenus  polysylla- 
biques que  plus  tard,  par  le  fait  des  orateurs,  des  poètes 
et  des  grammairiens. 

Il  semble  que  ce  sont  les  races  énergiques  qui  font  le 
plus  grand  usage  des  consonnes,  ne  craignant  pas  de  les 
doubler,  tripler.  Tel  mot  allemand  a  une  seule  voyelle 
pour  sept  consonnes,  schwindt.  L'Arabe  prononce  sans 
peine  ckroht  «  j'ai  bu  ». 

Les  Pouls  et  les  nègres  du  Soudan  occidental,  quoique 
possédant  et  même  affectionnant  quelques  consonnes 
doubles,  comme  mb,  nd,  ng,  ne  peuvent  pas  prononcer 
toutes  celles  que  possèdent  les  Européens.  Ainsi,  nous  les 
avons  entendu  transformer,  suivant  les  lois  de  leur  phono- 
logie, le  nom  <(  Edmond  »  en  Edouma,  celui  de  «  Baptis- 
tin  »  en  Batécété,  et  celui  de  «  Fulcrand  »  en  Filicara. 


1 
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Nous  sommes,  en  raison  de  tout  ce  qui  précède,  portés 
à  regarder  comme  naturelle  :  pour  le  mongoloïde,  la  syl- 
labe ouverte;  pour  l'indo-européen,  la  syllabe  close  avec 
quelques  consonnes  doubles;  pour  le  sémite,  la  syllabe 
close  avec  beaucoup  de  consonnes  doubles  ;  et  nous  re- 
trouvons cette  même  syllabe  en  poul,  en  wolof  et  en  sé- 
rère,  mais  avec  très-peu  de  consonnes  doubles,  comme 
mb,  mp,  nd,  ng. 

Dans  les  langues  dérivées,  la  disparition  des  consonnes 
est  quelquefois  une  conséquence  de  l'adoucissement  des 
mœurs  ou  de  l'amollissement  d'une  race.  C'est  à  la  pre- 
mière de  ces  causes  qu'il  faut  attribuer,  par  exemple,  la 
perte  du  t  dans  le  mot  latin  pater,  pour  faire  le  mot  fran- 
çais ((  père  »  ;  mais  c'est  à  la  seconde  cause,  sous  l'in- 
fluence d'une  chaleur  excessive,  qu'on  peut  attribuer  le 
plus  grand  adoucissement  encore  de  ce  mot  «  père  »,  qui 
devient  pè  dans  la  bouche  d'un  créole  des  Antilles.  Les 
créoles  suppriment  toutes  les  r,  cette  lettre  exigeant  un 
trop  grand  effort  pour  être  prononcée. 

Après  cette  digression  sur  la  phonologie,  revenons  à  la 
grammaire  poul. 


INTERROGATIFS. 

Les  adjectifs  ou  pronoms  interrogatifs  sont  les  adjectifs 
ou  pronoms  démonstratifs  précédés  de  la  particule  inter- 
rogative  holi. 

Ainsi  c'est  holio  pour  le  genre  hominin  :  «  Quel 
homme?  »  holio  gorko ;  «  quelle  femme?  »  hohio  debbo. 
Dans  le  genre  brute,  on  dira  :  *.(  Quelle  case?  »  holindou 
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soudou;  «  quel  poignard?  »  holiki  lahhi;  «  quel  pied?  » 
hoUngal  koçougal. 

Quand  un  nom  désignant  un  être  appartenant  à  l'espèce 
humaine  prend  la  terminaison  en  el  des  diminutifs,  il 
cesse,  par  exception,  d'être  du  genre  hominin,  et  les  ad- 
jectifs qui  s'y  rapportent  prennent  les  formes  propres  au 
genre  brute.  Ainsi,  on  dira:  «  Quel  petit  enfant?  »  holin- 
guel  binguel. 


PREPOSITIONS    ET    CONJONCTIONS. 

Les  prépositions  et  les  conjonctions  peu  nombreuses  se 
trouveront  dans  le  vocabulaire;  nous  en  disons  plus  loin 
quelques  mots  dans  la  syntaxe. 


ADVERBES. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  adverbes  de  quantité  formés 
du  verbe  m  {mi\n\\\{  waondê),  avec  les  préfixes  ko,  no. 

Il  y  a  aussi  les  adverbes  de  lieu, formés  de  la  préposition 
ta,  indiquant  «  tendance  vers  »,  et  des  mots  nder  «  inté- 
rieur (dans),  lès  «  bas  »,  dow  «haut»,  howal  «  extérieur 
(hors)  »,  yéço  «  face  »,  tiagal  «  postérieur  »,  bangué 
<  côté  ».  Cela  donne  la  série:  tonder  a  dedans  »,  tobowal 
«  dehors  »,  todow  «  dessus  »,  tollés  «  dessous  »,  toyéço 
«  devant  »,  toliaggal  «  derrière  »,  tobangué  «  à  côté  ». 

(Le  wolof  offre  une  série  semblable  avec  la  préposition 
Ichi,  et  le  sérère  avec  la  préposition  ta.) 
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SYNTAXE. 


Les  permutations  euphoniques  de  consonnes  ne  se  ren- 
contrent, à  ce  que  nous  croyons,  dans  aucune  langue  au 
même  degré  qu'en  poul.  Cela  nous  semble  encore  un 
caractère  d'archaïsme,  un  caractère  dénotant  que  cette 
langue,  sous  ce  rapport,  se  ressent  de  sa  période  origi- 
nelle. Les  consonnes  de  même  nature  devaient  se  substi- 
tuer facilement  l'une  à  l'autre  chez  des  gens  qui  s'es- 
sayaient au  langage.  La  voix  peut  produire  des  sons  allant 
d'une  manière  continue  de  telle  lettre  à  telle  autre  ;  il  dut 
se  passer  du  temps  avant  que  ces  sons  ne  fussent  bien 
fixés,  bien  différenciés,  et  cette  différenciation  ne  se  trouve 
parfaitement  établie  que  par  l'invention  de  l'écriture,  alors 
que  chaque  son  est  matériellement  représenté. 

Mais  si  la  langue  poul  est  très-compliquée  sous  le  rap- 
port de  la  phonologie,  elle  est  d'une  simphcité  extrême 
comme  syntaxe. 

Le  rapport  de  possession  entre  deux  noms,  le  génitif  des 
langues  à  flexion,  s'exprime  par  la  simple  juxtaposition  des 
deux  noms,  celui  qui  désigne  le  possesseur  (le  génitif)  étant  le 
second  :  «  Le  cheval  de  Samba  »  pouUiou  Samba,  «  la  chan- 
son du  griot  »  djimol  gaoulo,  «  la  bonté  du  marabout  » 
modjiéré  tienio,  «  la  méchanceté  du  roi  »  nianguêré  lamdo. 

Les  verbes  sont  en  général  immédiatement  suivis  du  nom 
qui  complète  leur  sens,  sans  l'intermédiaire  d'une  prépo- 
sition ! 

Mi,  je,  ialtani,  ne  suis  pas  sorti  de,  galla  (ma)  maison. 

Dirango,  le  tonnerre,  iané,  est  tombé  sur^  galle  (la) 
maison. 
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0,  il,  ieota,  cause  avec,  bam-ma,  père  ton. 

On,  vous,  bawa,  ne  pouvez  pas,  iottadé,  arriver  à,  Ségow, 
Ségou. 

Il  y  a  pourtant  une  préposition  é  qui  a  une  signification 
très- vague  et  remplace  nos  prépositions  à,  vers,  de,  en, 
sur,  dans,  avec,  sous,  hors  de,  au  moyen  de. 

Bé  pidi,  ils  ont  frappé,  katn,  moi,  é,  à,  rédou,  ventre. 

0,  il,  nel,  envoya,  ma,  toi,  é,  vers,  7nan,  moi. 

Mi,  je,  ala,  pas,  bêlé,  suis  content,  é,  de,  solda  (1')  alTaire. 

Diag,  soutiens,  am,  moi,  é,  en,  doiy,  haut. 

Mi,  je,  waddo,  monterai  à  cheval,  é,  sur,  ^{on,  bœuf 
porteur. 

Min,  nous,  /t^/o,  coucherons,  é,  dans,  (/«i/e,  case,  w<^^  ta. 

Bé  kaouri,  ils  se  sont  rencontrés,  é,  avec,  sapalbé,  des 
Maures. 

Z?t'_,  ils,  vinda,  écrivent,  é,  au  moyen  de,  bindou,  écri- 
ture, sapato,  maure. 

Poftoden,  reposons-nous,  é,  sous,  boubri,  ombre,  gaoudi, 
gonatier,  ki,  ce  (l'ombre  de  ce  gonatier). 

Mi,  je,  diogui,  tire,  ndiiam,  eau,  é,  hors  de,  bondou, 
puits,  ma,  ton. 

Ce  même  e  fait  ainsi  l'office  de  nos  conjonctions  et,  ni. 

Sapo  é  dido,  dix  et  deux,  douze. 

Akkoundé,  entre,  Bakel,  Bakel,  é,  et,   Tagant,  Tagant. 

Mi,  je,  ala,  ai  pas,  tiondi,  poudre,  é,  ni,  polom,  plomb. 


Nos  conjonctions  que,  pour  que,  afin  que,  ne  s'expri- 
ment pas  : 

«  Dis  que  je  ne  me  porte  pas  bien  ».  Bia,  dis,  mi,  je, 
sell-ali,  ne  me  porte  pas  bien. 
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«  Qui  t'a  dit  que  Sidi  s'est  enfui  dans  l'Adrar?  »  Bo,  qui, 
wi-ma,  dit  toi,  Sidi,  Sidi,  dogui,  a  fui,  /o.vers,  A(/rar,Âdrar. 

«  Descendons  à  terre  pour  que  nous  nous  promenions  »  : 
Dienguen,  allons,  doiu,  en  haut,  ndiéloden,  promenons 
nous.  (Quand  un  poul  débarque  de  sa  pirogue  très-basse 
sur  l'eau,  il  monte  sur  la  berge  du  fleuve,  souvent  élevée; 
aussi,  au  lieu  de  dire  comme  nous  «  descendre  à  terre  », 
il  dit  «  monter  en  haut  ».) 

«  Donne-moi  des  pagnes,  afin  que  je  me  couvre  j>  : 
Tott-am,  donne-moi,  tiomci,  pagnes,  mi,  je,  soiiddo,  me 
couvrirai. 


Il  n'y  a  pas  de  degrés  de  comparaison  dans  les  adjectifs. 
On  remplace  le  comparatif  par  une  périphrase  ;  pour  dire  : 
«  ceci  est  plus  grand  que  cela  »,  on  dit  :  «  ceci  l'emporte 
sur  cela,  grand  »,  et  le  verbe  dont  on  se  sert  est  bouri.  Le 
wolof  emploie  le  même  procédé  en  se  servant  du  mot  guen. 

On  voit  donc  que  la  phrase  poul  est  d'une  grande  sim- 
phcité  ;  pas  de  cas,  par  suite  pas  d'inversions,  peu  de 
prépositions,  peu  de  conjonctions  en  dehors  de  la  simple 
copule,  et  par  suite,  pas  de  longues  périodes. 

Cette  langue  serait  donc  bien  facile  à  parler  dès  qu'on 
en  aurait  appris  le  vocabulaire,  sans  ces  règles  d'euphonie 
que  nous  avons  données  plus  haut.  Mais  il  est  probable 
qu'on  serait  intelligible,  même  en  ne  s'y  conformant  pas. 

COMPARAISON  DU  POUL  AVEC  LES  AUTRES  LANGUES. 

Nous  avons  maintenant  à  comparer  la  langue  poul  avec 
les  autres  langues,  pour  tâcher  de  découvrir  ses  affinités 
et  ses  origines. 
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Ce  travail  a  déjà  été  fait  par  M.  d'Eichthal,  qui  ne  lui 
a  trouvé  d'analogies  qu'avec  les  langues  de  la  Malaisie, 
de  l'archipel  Indien,  de  la  Polynésie  et  même  des  langues 
américaines  comme  le  caraïbe  (1). 

Mais  son  opinion  est  surtout  basée  sur  de  simples  res- 
semblances de  mots,  qui,  en  thèse  générale,  ne  prouvent 
pas  grand  chose  et  dont  nous  aurons  à  discuter  quelques- 
unes. 

M.  d'Eichthal  conclut  que  les  Pouls  sont  venus  de  l'ar- 
chipel Indien  ou  de  la  Polynésie  ;  avec  les  idées  nouvelles 
de  Haeckel,  sur  le  berceau  commun  de  l'humanité,  il  ne 
serait  plus  nécessaire,  pour  expliquer  ces  similitudes  lin- 
guistiques, de  faire  venir  les  Pouls  de  si  loin  ;  il  suffirait 
de  les  faire  venir  du  continent  aujourd'hui  submergé  que 
ce  savant  croit  avoir  été  le  berceau  de  l'espèce  humaine. 

Nous  avons  dit  que  les  ressemblances  de  mots  ne  signi- 
fiaient pas  grand  chose  ;  cela  est  surtout  vrai  pour  certains 
mots  que  l'on  ne  sait  pas  analyser,  de  manière  à  connaître 
la  valeur  de  chacune  de  leurs  parties.  Ainsi,  M.  d'Eichthal 
rapproche  koévi  «  beaucoup  »,  en  poul,  de  kwek  ou  keli, 
des  langues  de  l'archipel  Indien.  Mais  koévi  est  un  mot 
composé  de  ko  «  cela  »,  et  de  Iwvi,  qui  seul  a  le  sens  de 
puissance,  de  nombre. 

Le  mot  î  cheval  «^  poutchiou,  poutchi,  que  M.  d'Eichthal 
suppose  venir  d'une  langue  de  l'archipel  Indien,  vient  évi- 

(1)  A  ce  sujet,  nous  avoos  un  fait  curieux  à  signaler.  11  n'existe  aux 
Antilles  qu'un  mammifère  ;  c'est  un  rongeur  :  l'agouti.  Or,  le  rat  se 
nomme,  en  berbère,  agouti.  Il  semblerait  que  des  Berbères,  des  Ca- 
naries peut-être,  ayant  été  jetés  aux  Antilles  par  les  vents  alises  et  y 
ayant  vu  un  animal  nouveau,  lui  ont  donné  le  nom  du  rat,  auquel  ils 
trouvaient  qu'il  ressemblait. 

20 
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demment  du  berbère  zénaga  :  ichi,  ichou.  C'est  des  Ber- 
bères que  les  Pouls  ont  reçu  le  cheval,  et  ils  en  ont  pris 
aussi  le  nom.  Gomme  cela  arrive  souvent,  ils  ont  adopté  le 
nom  pluriel  icJiou  (qu'ils  prononcent  itchou,  car  ils  n'ont 
pas  le  cA  simple)  pour  singulier,  et  lui  ont  ajouté  l'initiale/» 
que  nous  allons  examiner;  puis,  de  poutcJwu,  ils  ont  fait, 
suivant  la  règle,  le  pluriel  poutchi.  L'initiale  p,  nous  la 
retrouvons  dans  le  mot  sérère  p-is  «  cheval  î  ;  les  Sérères, 
au  lieu  de  remplacer  le  cli  du  berbère  par  tch,  comme  les 
Pouls,  l'ont  remplacé  par  s,  suivant  leur  habitude  qui  est 
aussi  celle  des  Wolofs.  Du  reste,  nous  avons  cette  variante 
en  s  chez  les  Touaregs,  où  cheval  se  dit  is.  On  sait  que 
dans  les  langues  sémitiques  Y  s  et  le  ch  sont  représentés 
par  le  même  caractère  et  ne  dilFèrent  que  par  des  points 
diacritiques. 

Quant  à  l'initale  p  de  poiitchou,  nous  avons  en  sérère 
une  initiale  équivalente,  fa,  dans  un  bon  nombre  de  noms 
d'animaux  :  fambot  ((  biche  »,  fanokh  «  caïman  d,  fagnik 
«  éléphant  d,  et,  par  ce  dernier  mot,  nous  en  découvrons 
le  sens  :  gnik,  gnigiie  voulant  dire  «  dent  »,  fagnik  veut 
dire  :  «  Le  père  aux  dents  »,  et  ce  fa  n'est  que  le  mot 
sérère  fab  «  père  »  (l'arabe  bon,  père,  dans  les  mots  com- 
posés). Nous  retrouvons  cette  même  initiale  dans  le  mot 
wolof /(/-.s  «  cheval  ».  Ici  c'est  I'^  qui  représente  seule  les 
mots   berbères  si,  ichou,  ichi. 

Pour  les  noms  de  nombre,  M.  d'Eichthal  fait  remarquer 
l'analogie  des  séries  : 

Poul.  Diverses  langues  de  l'archipel  Indien. 
Deux,            didi,  dwi,  doua. 

Trois,  tati,  talon,  tatelou. 

Quatre,        nahi,  naha. 
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Il  semble,  en  elïet,  y  avoir  là  quelque  chose  :  le  d  ca- 
ractérisant le  nombre  deux,  le  t  le  nombre  trois,  et  Vn  le 
nombre  quatre. 

Nous  verrons  que  cela  existe  aussi  en  wolof  et  en 
sérère,  et  que,  pour  quatre,  la  remarque  s'applique  encore 
à  d'autres  langues  de  l'Afrique  occidentale  jusqu'à  l'équa- 
teur.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  pour  les  nombres 
deux  et  trois  l'analogie  s'étend  aux  langues  indo-euro- 
péennes et,  pour  trois,  aux  langues  sémitiques. 

Cette  analogie  suffit-elle  pour  conclure  que  la  numé- 
ration poul  vient  de  l'archipel  Indien?  Nous  n'oserions 
tirer  cette  conclusion. 

Le  nombre  «:  dix  »  sappo,  M.  d'Eichthal  le  fait  venir  du 
malaisien  sapoulo,  qui  veut  dire  «  dix  »  ;  mais  plus  loin,  il 
nous  apprend  que  dans  la  même  langue  «  trente  »  se  dit  : 
talong-poulou  (trois  dix).  Le  vrai  mot  qui  voudrait  dire 
«  dix  »  serait  donc  la  syllabe  poulode  sapoulo,  et  dès  lors, 
que  reste-t-il  de  la  ressemblance  avec  le  sappo  des  Pouls, 
où  po  est  une  simple  désinence? 

Nous  allons  proposer  une  autre  explication  de  ce  sappo  : 
«  Maure  »  se  dit  en  poul  liappatu,  pluriel  sappalbâ  (on 
sait  que  dans  le  genre  hominin  t  mouillé  devient  s^  au 
pluriel).  Or  «  dix  »  se  dit  sappo,  pluriel  tiapaldé,  tiapandé 
et  liapan  par  abréviation.  L'on  sait  qu'inversement,  dans 
le  genre  brute,  s  devient  t  mouillé  au  pluriel. 

Le  ato  de  tiappato,  le  albé  de  sappalbé  sont  les  désinences 
singulier  et  pluriel  du  genre  hommin  ;  le  andé,  le  aidé  de 
tiapandé,  tiapaldé  sont  les  désinences  pluriel  du  genre 
brute.  Il  reste  donc  pour  radical  commun  des  deux  mots  : 
maure,  dix;  liappo,  sappal ;  sapp,  tiappal. 

C'est  évidemment  le  môme  mot.  Je  crois  donc  que  les 
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Pouls,  ayant  pris  aux  Maures  le  système  décimal,  ont  ap- 
pelé «  dix  5»,  nombre  base  de  ce  système,  le  nombre  maure. 
Quant  à  l'origine  de  ce  mot  tiappato  pour  désigner  les 
Maures,  voici  ce  que  nous  en  pensons  :  certaines  tribus 
maures,  des  bords  du  Sénégal,  celles  qui  ont  renoncé  au 
brigandage  pour  vivre  conformément  aux  préceptes  du 
Coran,  prennent  le  nom  de  Tiiab,  du  verbe  arabe  tab  «  con- 
vertir ».  Cette  dénomination  répond  exactement  à  notre 
expression  :  les  convertis.  C'est,  suivant  nous,  ce  mot, 
prononcé  par  les  noirs  Tiap,  que  les  Pouls  ont  pris  en 
lui  ajoutant  la  finale  poul  ato  pour  désigner  les  Maures  en 
général. 

A  première  vue,  le  poul  semble  être  tout  à  fait  différent 
du  wolof  et  du  sérère;  ainsi,  ces  deux  langues  ont  une 
lettre  que  n'a  pas  le  poul,  le  kh.  Elles  ont  un  article;  le 
poul  n'en  a  pas.  Les  noms,  souvent  monosyllabiques  en 
wolof  et  en  sérère,  sont  polysyllabiques  en  poul.  Il  n'y  a 
pas  de  désinence  pour  le  pluriel  en  wolof  ni  en  sérère;  il 
y  en  a  de  très-caractéristiques  en  poul,  etc.  Cependant, 
on  reconnaît,  par  une  étude  plus  approfondie  de  ces  lan- 
gues, qu'il  y  a  bien  des  analogies  entre  elles.  Nous  allons 
le  faire  voir. 

Les  racines  verbales,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont 
de  même  forme,  généralement  un  monosyllabe  composé 
d'une  voyelle  entre  deux  consonnes  :  une  syllabe  close. 


Poul. 

Wolof. 

Sérère. 

rem, 

cultiver. 

def, 

faire. 

mof, 

abattre. 

nel, 

envoyer. 

tog, 

cuire. 

fekh, 

aimer. 

dog, 

courir. 

lek, 

manger. 

win. 

attacher. 

hal. 

dire. 

nar, 

mentir. 

sof. 

changer. 

douk. 

bavarder. 

fon, 

flairer. 

guen. 

demeurer 
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Il  y  a  dans  les  trois   langues  quelques  racines  verbales 
d'une  composition  plus  simple  encore,  comme  : 


Poiil. 

Wolof. 

Sérère. 

ia, 

aller. 

WO, 

appeler. 

in, 

gémir. 

ad, 

habiter. 

am, 

avoir. 

ga. 

voir. 

fi, 

frapper. 

it, 

frapper. 

el. 

ajouter 

Non  seulement  la  forme  des  racines  est  la  même,  ce 
qui  ne  prouverait  qu'une  même  propension  des  organes 
de  la  voix,  mais  nous  trouvons  bon  nombre  de  racines 
verbales  communes  entre  le  poul  et  le  serère  : 


Poul. 

Sérère. 

wolof. 

accepter, 

diab. 

diab. 

diap. 

boire, 

iar. 

ter. 

compter, 

lim. 

lim. 

entendre, 

nan. 

nan. 

Etc.,  etc. 

En  somme,  sur  deux  cent  quarante  racines  verbales 
que  nous  avons  examinées,  il  y  en  a  quarante,  c'est-à- 
dire  un  sixième,  communes  aux  deux  langues  poul  et 
sérère,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  trois  ou  quatre  analogues 
entre  le  poul  et  le  wolof.  Mais  pour  les  mots  exprimant 
les  parties  du  corps,  les  analogies  entre  le  poul  et  le 
wolof  sont  plus  nombreuses  : 

Exemple  : 


Poul. 

Wolof. 

Sérère 

aisselle, 

nafké. 

» 

napan 

oreille. 

nofourou. 

nop, 

nof. 

lèvre, 

tondou. 

ntougn. 

> 

yeux, 

guité. 

beut. 

nguid. 

dents,  gniré,  bègne,         gnign. 
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Poul. 

Wolof. 

Sérèrc. 

nez, 

h'méré,  kiné. 

bakan. 

gnis. 

langue, 

demgal, 

lamigne. 

delem. 

fesses. 

gada, 

gat, 

» 

pénis, 

soldé. 

soûl. 

> 

seins. 

endou, 

ven. 

don. 

dos, 

tiaggal. 

gnenao 

tchmg 

corps. 

bandou  balli. 

» 

fobal. 

entrailles. 

tettokol. 

boutit, 

» 

une  personne,    neddo  imbé,       nit, 


uin. 


On  reconnaît  là  des  analogies  évidentes,  surtout  si  l'on 
a  soin  d'élaguer  les  syllabes  parasites  au  commencement  et 
à  la  fin  des  mots,  *  comme,  par  exemple,  Jwl  et  bon,  dans 
tettokol  et  boutit,  fo  dans  fobal...,  etc. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  la  pa- 
renté évidente  dans  les  trois  langues  des  mots  signifiant  : 
«  bomme  ou  mâle,  femme 'ou  femelle  ». 

Nous  avons  dit  qu'en  poul  «  bomme  »  gorko,  pluriel 
worbé,  voulait  dire  «  le  vivant  »  de  la  racine  hou?^  «  vivre  », 
et  que  «  femme  »  debbo,  pluriel  reivbé,  voulait  dire  «  la 
suivante  »,  de  reivdé  «  suivre,  obéir  »,  pluriel  ndeiv. 

Plaçons  les  mots  en  présence  dans  les  trois  langues  : 


homme, 


femme, 


Poul. 

gorko  {ivorbé), 


Wolof. 

gour. 


debbo,  rewbé,  de  l   diguen, 
reiv ,     ndew,}   fo/j,  suivre,  obéir, 
suivre,  obéir.  ( 


Sérère. 
kor. 

teio,  reiv,  de  ref 
rew ,  suivre , 
obéir. 


Si  l'on  observe  que  dans  diguen,  guen  est  une  dési- 
nence, ainsi  que  bo  et  bé  dans  debbo  et  rewbé,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  voir  l'identité  de  tous  ces  mots  réduits 
à  leur  radical,  deb,  ndew,  di,  ref,  rew,  tew,  top.  Le 
cbangement  de  d  en  r  est,  comme  on  le  sait,  de  règle  en 
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poiil,  et  le  changement  de  r  en  t  est  également  de  règle 
en  sérère. 

Ainsi,  les  mots  «  homme  »  et  «  femme  »,  dans  les  trois 
langues,  viennent  des  deux  racines,  «  vivre  »  en  poul  et 
«  suivre  »  dans  les  trois  langues. 

Non  moins  évidente  est  la  parenté  des  premiers  nom- 
bres dans  ces  mêmes  langues  :  «  un  »  se  dit  go  en  poul, 
ben  (qui  devient  gueu)  en  vvolof,  leng  en  sérère.  Ce  ne  sont 
là,  du  reste,  que  des  pronoms  ou  articles  indéfinis.  Mais 
passons  aux  quatre  nombres  suivants,  et  mettons-les  en 
reoard  : 


Poul. 

Wolof. 

Séroro. 

didi. 

niar. 

dak. 

tati, 

niât, 

tadak. 

nahi. 

niénent, 

nahak 

dioi. 

dirom,' 

bétak. 

Otons  la  finale  commune  i  en  poul,  l'initiale  commune 
ni  en  wolof,  et  la  finale  commune  ak  en  sérère,  il  res- 
tera : 


Poul. 

Wolof. 

Sérère 

did. 

ar. 

d. 

tat. 

at, 

tad. 

na, 

enent, 

nah. 

dio. 

dirom. 

ibé). 

Le  «  cinq  »  du  sérère  (bé)  est  certainement  hors  de  cause, 
et  nous  verrons  tout  à  l'heure  pourquoi.  Mais  pour  tous 
les  autres  la  ressemblance  est  palpable,  d,  r,  lettres  qui  se 
changent  l'une  dans  l'autre  dans  ces  langues,  caractérisent 
le  nombre  deux,  t  le  nombre  trois,  n  le  nombre  quatre. 
On  doit  encore   admettre  que  le   «   cinq  »  wolof,  dirom, 
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dont  \ero7n  est  une  prolongation,  vient  du  dio  poul.  Nous 
savons  que  le  «  cinq  »  poul,  dio,  vient  de  dioungo,  qui 
veut  dire  «  main  »  dans  cette  langue,  tandis  que,  en  wolof, 
«  main  »  se  dit  lokJw,  qui  n'a  aucune  analogie  avec  c/m^o/h; 
c'est  donc  au  poul  que  l'emprunt  a  été  fait. 

En  sérère,  au  contraire,  «  main  »  se  dit  bè,  et  bètak 
«  cinq  »,  en  provient  évidemment. 

Les  Wolofs  et  les  Sérères  comptent  ensuite  comme  les 
Pouls  :  «  Cinq  un,  cinq  deux,  cinq  trois,  cinq  quatre  ». 
Les  noms  du  nombre  «  dix  »  n'ont  aucun  rapport  dans 
les  trois  langues  : 

Poul.  Wolof.  Sérère. 

sappo,       fouk,       kharbakhai. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  nous  pensions  de 
sappo.  Quant  à  fo^ik,  nous  croyons  qu'il  vient  du  mot  ber- 
bère qui  veut  dire  mains  (fous).  Khar-ba-khai  est  le  plu- 
riel de  ba,  bé,  et  veut,  par  conséquent,  dire  :  les  mains. 

Le  nombre  «  cent  »  vient  dans  les  trois  langues  du 
berbère-zénaga  :  tomodh. 

Poul.  Wolof.  Sérère. 

témédéré,        témer,       temed. 

Disons,  en  remarquant  qu'ici  encore  témed  devient 
témer,  que  ce  changement  si  facile  du  d  en  r  et  récipro- 
quement nous  étonne  ;  ces  deux  consonnances  ne  parais- 
sent avoir  nulle  ressemblance  ni  dans  les  sons  produits,  ni 
dans  la  manière  dont  les  organes  de  la  voix  les  produisent  ; 
et  pourtant  ce  changement  a  aussi  lieu  dans  la  langue  de 
la  Nouvelle-Zélande. 

Si  nous  comparons  les  noms  de  nombre  poul  à  ceux  des 
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autres  langues  du  Soudan  occidental,  nous  reconnaîtrons 
que  le  nombre  «  quatre  »  a  aussi  1'//  pour  caractéristique 
en  malinké  où  il  se  dit  ncnii,  en  soninké  où  il  se  dit 
nakhato,  en  achanti  où  il  se  dit  enniing,  et  en  mpongué 
du  Gabon  où  «  quatre  b  se  dit  naï  et  '(  huit  »  nanaï  par 
redoublement. 

Nous  ne  pouvons  énumérer  tous  les  mots,  en  grand 
nombre,  identiques  ou  analogues  dans  les  trois  langues; 
nous  en  passerons  seulement  quelques-uns  en  revue  : 

«  Prêtre  musulman  »  se  dit  en  wolof  sérigu.  Ce  mot 
vient  évidemment  du  poul  sern-hé,  pluriel  régulier  de 
tier-no ,  même,  signification,  d'où  il  semblerait  résulter  que 
l'idée  musulmane  est  venue  aux  Wolofs  par  l'intermédiaire 
des  Pouls. 

«  Fusil  »  se  dit  en  woXoi  fétal,  et  en  poul  fétel;  mais 
c'est  en  poul  qu'est  la  racine  de  ce  mot  :  c'est  fiddé,  fitadé 
«  frapper  »,  d'où  fétel  «  chose  qui  frappe,  fusil  ».  On  se 
sert,  en  effet,  du  verbe  fid-dé  pour  dire  «  tirer  un  coup 
de  fusil  ».  En  wolof  «  frapper  »,  et  par  suite  «  tirer  un 
coup  de  fusil  »  se  dit  it;  ce  mot,  du  reste,  n'est  pas  sans 
analogie  avec  fid ;  il  ne  s'en  faut  que  d'un  f  initial. 

En  poul,  himdé  veut  dire  «  régner  »  ;  lamdo,  pluriel 
lanibé,  veut  dire  «  roi  ».  Lam-Toro  est  le  titre  du  chef  du 
Toro  à  Guédé.  En  sérère,  lam  veut  dire  «  hériter  »,  et 
laman  est  le  titre  des  gouverneurs  de  cantons.  Laquelle 
des  deux  langues  a  emprunté  ce  radical  à  l'autre  ?  Nous 
ne  saurions  le  dire;  mais  nous  pencherions  à  croire  que 
le  mot  est  sérère;  les  chefs  des  tribus  poul  pures  portent 
le  titre  de  ardo;  le  chef  de  l'invasion  dénianké,  qui  a 
conquis  le  Fouta  sénégalais,  avait  le  titre  de  saUigué.  Du 
reste,   l'idée  même  de  roi  ne  nous  semble  pas  une  idée 
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poul;  ce  peuple,  pasteur,  errant  et  très-porté  à  l'indépen- 
dance, a  dû  la  prendre  chez  les  noirs  cultivateurs  et 
portés  à  l'obéissance  passive. 

Dans  la  comparaison  de  deux  langues,  il  faut  apprécier 
non  seulement  leurs  ressemblances,  mais  aussi  leurs  dis- 
semblances. Nous  avons  dit  que  beaucoup  de  noms  substan- 
tifs ou  adjectifs,  wolofs  et  sérères,  sont  monosyllabiques, 
tandis  que  les  noms  et  adjectifs  poul  sont  polysyllabiques; 
c'est  que  dans  cette  dernière  langue,  plus  avancée,  les  pro- 
noms ont  été  agglutinés  aux  racines  verbales. 

En  wolof  et  en  sérère,  il  y  a  des  articles  détermina- 
tifs  qui  se  mettent  après  le  nom  racine,  mais  en  restent 
distincts.  Ainsi,  en  wolof,  pour  dire  «  le  lièvre  »,  on  dira, 
suivant  la  position  de  l'objet  par  rapport  à  celui  qui 
parle,  leng  ha,  leng  hi,  leiig  bou.  Cette  particule  détermi- 
native  change  sa  consonne  suivant  celle  du  nom  :  ainsi, 
avec  ndokh  «  eau  »,  on  dira  :  ndokhma,  ndokhmi,  ndokh 
mou;  avec  gour  «  homme  »  :  gour  ga,  goiir  gui,  gour 
goii,  etc.  Il  y  a  des  règles  analogues  en  sérère. 

On  voit  combien  dans  ces  langues  le  nom  est  près  de 
devenir  polysyllabique,  comme  en  poul,  par  l'agglutina- 
tion de  ces  déterminatifs. 

Nous  y  trouvons  en  même  temps  des  règles  euphoni- 
ques de  changements  de  consonnes  comme  en  poul,  quoi- 
que beaucoup  plus  restreintes.  Mais  nous  n'y  trouvons  pas 
trace  de  la  règle  si  remarquable  des  rimes  entre  les  noms 
et  les  adjectifs,  participes,  etc. 

Nous   allons  maintenant  comparer   les   conjugaisons  : 

En  poul,  le  verbe  est  distinct  du  nom  et  de  l'adjectif. 
En  wolof  et  en  sérère,  la  distinction  est  moins  com- 
plètement   faite.   Ainsi    «    fou    »    se  dit    en  poul  :    kan- 
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gado;  la  terminaison  ado  en  a  fait  un  nom  ou  adjectif 
verbal  qui  ne  peut  plus  se  conjuguer;  en  wolof  et  en 
sérère,  adjectif,  substantif  et  verbe  sont  encore  souvent 
confondus;  ainsi,  dof  veut  dire  «  fou  »  et  se  conjugue. 
Seulement  il  y  a  déjà  une  nuance  de  distinction  entre  le 
verbe  et  l'adjectif,  quoiqu'ils  soient  représentés  par  le 
même  mot;  ils  se  conjuguent  différemment;  pour  le  verbe 
«  faire  une  folie  »  on  dit,  par  exemple  :  dof  na  «  il  fait 
une  folie  »,  tandis  que,  avec  l'adjectif,  on  dira  :  dof  la  a  il 
est  fou  »,  manière  d'être  habituelle  dans  le  dernier  cas, 
acte  dans  le  premier, 

La  conjugaison  se  réduisant  presque  aux  pronoms  per- 
sonnels dans  ces  sortes  de  langues,  c'est  surtout  ces  pro- 
noms qu'il  faut  comparer.  En  voici  le  tableau  : 

/   Poul  :  min,  mi,  am. 
Je,  moi,  me,    (   Wolof:  man,  na,  la,  ma. 
(   Sérère  :  me,  m,  okham. 

I   Poul  :  an,  a,  mu. 
Tu,   te,   toi,    I   Wolof:  io.,  nga,  la. 

{   Sérère  :  ung,  o,  onklié. 

I   Poul:  0,  kanko,  mo,  on,  ngon,  etc. 
Lui,   il,   le,    I   Wolof:  mom,  na,  la,  ko. 
Sérère  :  ten,  khé,  an. 

Exclusif  :  min,  ennin. 


Nous, 


Poul  :    -,    ,     ,      r 

(   Inclusif:  en,  enen. 


Wolof:  noun,  nou,  nanoii,  lanou. 
Sérère  :  in,  ain. 

!Poul  :  nin,  nen,  on. 
Wolof:  ien,  len,  nguen. 
Sérère  :  noun,  anoun. 

I   Poul  :  bé,  kambé,  dé,  di. 
Eux,  ils,  les,    !   Wolof  :  niom,  niou,  naniou,  laniou. 
(   Sérère  :  oua,  diden,  den,  an,  ouan. 
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Si  l'on  examine  ce  tableau,  il  semble  que  dans  les  trois 
langues  m  soit  volontiers  affectée  à  la  première  personne 
du  singulier  et  n  à  la  deuxième  personne  du  pluriel;  on 
dirait  encore  que  d  est  affecté  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  en  poul  et  en  sérère  :  dé,  di,  den,  diden  ;  ko  veut 
dire  «  ce  ï)  en  poul  et  en  wolof.  Mais  pour  tout  le  reste,  il 
y  a  confusion  complète:  ma  qui  veut  dire  «  me  »  en  wolof 
veut  dire  «  te  »  en  poul;  o  qui  veut  dire  «  il  »  en  poul 
veut  dire  «  tu  »  en  sérère.  Il  y  a  donc  peu  de  consé- 
quences à  tirer  de  tout  cela.  Les  conjugaisons  ont  bien 
une  analogie  générale,  parce  qu'il  s'agit  de  trois  langues 
sans  flexions  ;  mais  il  n'y  a  pas  identité  dans  les  détails. 
Le  pronom  se  met  avant  le  verbe  en  poul  ;  quelquefois 
avant,  quelquefois  après  en  vv'olof  et  en  sérère. 

Entre  le  poul  et  le  sérère,  nous  avons  de  commun  le 
renforcement  de  la  consonne  initiale  au  pluriel  du  verbe. 

Entre  le  poul  et  le  wolof,  nous  avons  de  commun  le 
conditionnel  en  é  et  le  plus-que-parfait  en  on. 

Cette  terminaison  en  on  est  de  mauvaise  part  dans  les 
noms  en  wolof  et  en  poul  ;  «  ennemi  »  se  dit  non  en 
wolof  et  ganion  en  poul.  Dans  cette  dernière  langue,  où 
«  père  »  se  dit  baba,  «  oncle  »  (frère  de  père)  se  dit 
bapanion,  et  ce  mot  est,  par  rapport  à  baba,  l'analogue  de 
notre  mot  «marâtre  »,  par  rapport  à  «  mère  ».  Pourquoi 
l'oncle  (frère  de  père  et  non  pas  frère  de  mère,  qui  se  dit  : 
kahurado)  est-il  vu  en  mauvaise  part  par  son  neveu?  Parce 
que,  chez  les  Soudaniens,  les  frères  héritent  du  pouvoir  et 
non  les  fils  ;  de  là  résulte  qu'il  y  a  souvent  rivahté,  hosti- 
lité, allant  jusqu'au  crime,  entre  l'oncle  et  le  neveu. 

Il  y  a,  en  wolof  et  en  sérère,  des  verbes  dérivés, 
comme  en  poul  ;  mais  cela  a  lieu  dans  la  plupart  des  lan- 
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gués;  d'ailleurs  les  règles  de  dérivation  et  les  conjugai- 
sons des  verbes  négatifs  ne  sont  pas  les  mêmes. 


Les  animaux  domestiques  et  quelques  animaux  sauvages 
ont  des  noms  analogues  en  poul,  en  wolof  et  en  sérère: 
«  Bœuf  »  se  dit  en  poul  naggiié,  en  wolof  nag,  en  sérère 
nak.  Nous  retrouvons,  du  reste,  le  même  nom  en  malinké 
nguiey  et  en  soninké  na,  c'est-à-dire  dans  les  principales 
langues  du  Soudan  occidental.  Ce  n'est  pas  parles  Maures 
du  Sahara  que  ces  Soudaniens  acquirent  le  bœuf.  D'abord 
l'espèce  n'est  pas  la  môme,  pas  plus  que  le  nom.  Le  bœuf 
des  Pouls  est  un  zébu  à  bosse,  de  grande  taille,  avec  des 
cornes  énormes  et  un  fanon  qui  pend  très-bas. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  nom  du  cheval  en  poul, 
en  wolof  et  en  sérère  venait  du  berbère  ;  il  en  est  de  même 
en  malinké,  où  il  s'appelle  sou-koundou,  et  en  soninké,  où 
il  s'appelle  si. 

«  Brebis  »  se  dit  en  poul  mhalou,  en  sérère  bal  et  en 
wolof  fnkhar)  ;  «  agneau  »  se  dit  en  poul  bortou,  en 
wolof  mbeurtou  et  en  sérère  barmol.  Ces  mots  sont  fort 
semblables;  ce  sont  des  onomatopées,  sauf  le  mot  wolof 
nkhar  qui  vient  sans  doute  du  berbère -zénaga  guérer 
«  mouton  ».  Ce  n'est  pas  non  plus  par  les  Maures  que  ces 
peuples  connurent  le  mouton;  comme  pour  les  bœufs, 
l'espèce  n'est  pas  la  même  :  leur  mouton  est  un  grand 
mouton  à  poil  lisse,  à  longues  jambes  et  à  nez  très-busqué, 
ce  qui  le  rend  très-dilïérend  du  mouton  de  la  Berbérie. 

«  Chèvre  »  se  dit  en  poul  mbéwa,  pluriel  béï;  en  wolof 
bei,  et  en  sérère  fa-mbé.  Ce  sont  encore  des  onomatopées. 
Nous  retrouvons  dans  le  mot  sérère  notre  initiale  «  fa  ». 
Fa-mbé  répond  à  l'expression  «  le  père  bêlant  ». 
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«  Sanglier  »  se  dit  en  poul  mbaba,  en  wolof  mbam,  en 
sérère  fam. 

«  Éléphant  »  se  dit  en  poul  niébi,  en  wolof  iiiei,  en 
sérère  fa-gnik.  En  berbère -zénaga  «  éléphant  »  se  dit 
igui ;  ce  mot  est  peut-être  le  mot  soudanien  ;  en  touareg 
«  éléphant  »  se  (Wiélou;  en  arabe  c'est  fil.  Élou  et  ^/ ont 
peut-être  une  origine  commune,  le  nom  que  les  Libyens 
donnaient  à  l'éléphant  de  Libye,  race  éteinte  depuis  en- 
viron quinze  cents  ans. 

«  Chameau  »  se  dit  en  poul  nguéloba,  en  wolof  guélem, 
en  sérère  nguélemb  ;  ces  mots  viennent  des  mots  djemel  en 
arabe,  euguim  en  berbère-zénaga.  C'est  des  Maures  que 
les  Soudaniens  reçurent  le  chameau.  On  a  dit  que  c'étaient 
les  Arabes  qui  l'avaient  introduit  en  Afrique  ;  cependant 
les  Berbères  ont  dans  leur  langue  des  centaines  de  mots 
relatifs  au  chameau  qui  ne  viennent  pas  de  l'arabe. 

Pourquoi  le  chameau  a  une  bosse  ne  serait-il  pas  indi- 
gène en  Afrique  ? 

Chose  singulière,  les  Wolofs  appellent  la  girafe  «  cha- 
meau sauvage  »  guélem  ou  ail  (chameau  du  désert)  ;  désert 
ne  désignant  pas  ici  le  Sahara,  mais  toute  forêt,  tout 
lieu  inhabité,  l'expression  répond  exactement  à  la  nôtre  : 
«  chameau  sauvage  ». 

«  Autruche  »  se  dit  en  sérère  ba,  en  poul  nclao,  en 
wolof  bandioli;  on  dirait  presque  que  le  mot  wolof  est  la 
réunion  des  deux  autres,  à  moins  qu'il  ne  vienne  du  nom 
arabe  du  mâle  de  l'autruche,  délim. 

M.  d'Eichthal  voit  dans  le  mot  poul  ndao  «  autruche  » 
le  nrtMc/ow  d'Amérique?  En  wolof,  ndao  veut  dire:  «  jeune 
homme,  jeune  fille,  envoyé  ». 

«  Chat  »  se  dit  en  poul  oulloundou,  et  en  wolof  oundoii. 
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«  Canard  »  se  dit  en  poul  kani,  en  wolof  kliankhel,  et 
en  sérère  kanara.  Ce  sont  là  des  onomatopées,  et  peut-être 
que  le  mot  sérère  n'est-il  même  que  le  mot  français. 

En  voilà  bien  assez  pour  montrer  les  nombreux  points 
de  contact  qui  existent  entre  le  poul,  le  wolof  et  le  sérère. 
Quant  aux  langues  malinké  et  soninké,  en  tant  que  nous 
les  connaissons,  elles  diffèrent  totalement  du  poul. 

N'y  a-t-il  eu  qu'emprunts  du  sérère  et  du  wolof  au 
poul,  ou  bien  y  a-t-il  origine  commune  entre  ces  trois  lan- 
gues? Admettre  cette  dernière  hypothèse,  cela  conduit  à 
regarder  la  race  poul  comme  une  race  africaine,  voisine 
des  ouolof-sérère,  race  intermédiaire  entre  ces  noirs  et  les 
Berbères.  Cela  conduit  à  l'idée  des  leucœthiopes  de  Pto- 
lémée  au  sud  du  Séguiet-el-Hamra.  Et  ce  seraient  eux  qui 
auraient  été  les  premiers  refoulés  vers  le  sud  par  les 
Berbères  et  les  Arabes.  Dans  la  première  hypothèse,  au 
contraire,  on  resterait  libre  de  faire  venir  les  Pouls  d'aussi 
loin  qu'on  le  voudrait.  En  l'état  de  la  question,  nous  n'ose- 
rions décider  entre  ces  deux  hypothèses. 

C'est  une  chose  dont  il  faut  continuer  d'approfondir  l'é- 
tude, et  ce  n'est  que  sur  les  lieux  que  cela  peut  se  faire. 

La  langue  poul  n'a,  comme  on  a  pu  le  voir,  aucun  rap- 
port avec  les  langues  sémitiques  ;  mais  les  Pouls,  en  deve- 
nant musulmans,  ont  emprunté  à  l'arabe  une  foule  de 
termes  concernant  la  rehgion  : 

Allah  «  Dieu  »  [Allah),  guimié  «  diable  »  [djin],  alqou- 
ran  «  le  Coran  »  {alqoran),  tafsirou  «  prêtre  qui  explique 
le  Coran  »  {lafsir),  açaman  «  le  ciel  »  {cl  sma),  micida 
«  mosquée,  école  »  (mskl),  aldianna  «  le  paradis  »  [et 
djeuna),  adonna  «  le  monde  »  {el  dénia),  kéféro  «  in- 
fidèle »  {liafi)),  annaçara  «  chrétiens   »   {cl  naçara),  sal- 


—  320  — 
mindé  «    saluer  »  [salem),  diamano  «   temps  »   {zman), 
alfodjiri  «  point  du  jour,  une  des  heures  de  la  prière  » 
(el  fedjer),  soubaka  «  matin  »  {.sebahh),  sadak  «  aumône  » 
{sdaqa),  kalfoudou  a  chef  >>  (khalifa),  etc.,  etc. 

L'écriture  ayant  été  apportée  aux  Pouls  avec  l'islam,  ils 
ont  emprunté  les  mots  :  kaïl  «  papier  »  {karélh),  daa 
«  encrier  »  {douaia),  kaharou  «  nouvelles,  histoire  »  {khe- 
bar),  diabadé  «  répondre  »  (djoimb),  etc. 

La  justice  et  la  religion  se  confondant  chez  les  musul- 
mans, les  Pouls  ont  adopté  quelques  termes  de  droit 
arabe  :  ivakilu  «  caution,  administrateur  »  {oukil),  etc., 
ainsi  que  des  mots  abstraits  qui  manquaient  dans  leur 
langue  :  aqqilé  «  intelligence  »  {aâqel),  ouciba  «  malheur  » 
(ciba),  etc. 

Ils  ont  conservé  à  peu  près  leurs  noms  arabes  aux 
objets  qu'ils  ont  reçus  des  Arabes  :  tamaro  «  dattes  » 
(temar),  Jmriré  «  soie  »  {harir),  simmé  «  tabac  à  priser  » 
(chemma),  saboundé  «  savon  »  (saboim),  alkabéré  «  étriers  » 
{el  rekab),  basallé  «  oignons  »  [beçal),  lambéré  «  ambre  » 
{el  ambeur),  etc.,  etc. 

Enfin,  ils  ont  pris  à  l'arabe  les  noms  des  jours  de  la 
semaine  :  alet  «  dimanche  »  {el  ahad),  altiné  a  lundi  » 
{el  tani),  ialata  «.  mardi  »  {el  tlata),  alarba  «  mercredi  » 
{et  arba),  alkamiça  «  jeudi  »  {el  khamis),  aldjiouma  «  ven- 
dredi »  {el  djemâa),  acet  «  samedi  b  {el  sebt). 

On  pourrait  croire  que  les  Pouls  ayant  encore  été  plus 
en  contact  avec  les  Berbères  qu'avec  les  Arabes,  ont  au 
moins  autant  emprunté  à  ceux-là  qu'à  ceux-ci,  d'autant 
plus  que  c'est  surtout  par  des  marabouts  berbères  qu'ils 
ont  été  convertis.  Mais  les  Berbères  eux-mêmes,  en  deve- 
nant musulmans,   avaient  adopté   tous  les  termes  de  reli- 
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gion  arabes,  et  tout  Berbère  qui  se  fait  missionnaire  n'est 
plus  qu'un  Arabe.  Nous  avons  vu  que  les  Pouls  ont  pris 
aux  Berbères  le  mot  «  cent  »  témédéré,  et  le  nom  du  cheval; 
nous  pourrions  trouver  d'autres  mots  encore;  mais,  en 
somme,  la  langue  berbère  n'a  exercé  aucune  influence 
sur  la  langue  poul. 

Les  Pouls  de  la  Sénégambie  ont  pris  du  français  les 
noms  plus  ou  moins  altérés  de  quelques  objets  que  nous 
leur  avons  fait  connaître-:  ligne  «  vin  »,  morço  «  amorce  », 
hiskit  «  biscuit  »,  miçor  «  mouchoir  »,  diluir  «  de  l'huile  », 
hoïet  «  boîte  »,  kanar  «cadenas  »,  etc.,  etc. 

Ces  documents  permettront  certainement  à  toute  per- 
sonne voulant  voyager  dans  le  Soudan  d'acquérir  une 
connaissance  pratique  suffisante  de  la  langue  des  conqué- 
rants de  cette  vaste,  riche  et  intéressante  contrée. 

Général  Faidherbe. 


âi 
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LE  VERBE  AUXILIAIRE  BASQUE. 


Tel  est  le  litre  d'une  très -intéressante  brochure  de 
iM.  Van  Eys,  parue  en  octobre  dernier,  et  dont  j'aurais  dû 
rendre  compte  plus  tôt;  mais  je  ne  regrette  pas  trop  ce  re- 
tard, qui  me  permet  de  répondre  aux  Observations  du  savant 
linguiste  insérées  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue. 
Aussi  bien,  les  plus  importantes  de  ces  observations  ont 
trait  au  verbe  basque  et  peuvent  être  comprises  dans  une 
revue  générale,  en  même  temps  que  la  précieuse  pla- 
quette annoncée  ci-dessus. 

Gomme  tous  les  basquisants,  M.  Van  Eys  s'est  heurté  à 
la  grande  question,  au  problème  redoutable  de  la  singu- 
lière conjugaison  euscarienne.  Il  n'avait  fait  que  l'eftleurer 
dans  son  petit,  mais  excellent,  Essai  de  grammaire  ;  il  lui 
a  naturellement  paru  nécessaire  d'y  revenir,  maintenant 
que  la  publication  achevée  de  son  Dictionnaire  ]m  a  fait 
des  loisirs.  De  là  cet  opuscule,  modeste  en  ses  seize  pages, 
mais  fort  important  par  le  sujet  qu'il  traite,  par  la  har- 
diesse et  la  nouveauté  de  ses  conclusions,  par  la  compé- 
tence enfin  et  le  mérite  de  son  auteur. 

Les  cinq  premières  pages  sont  simplement  un  aperçu 
rapide  de  la  théorie  essentiellement  métaphysique  de 
M.  l'abbé  Inchauspe,  pour  qui  le  verbe  basque  est  une 
sorte  d'être  incorporel,  sans  radical  phonétique  distinct. 


l 
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M.  Van  Eys  montre  que  celle  Ihéorie  était  déjà  indiquée 
dans  les  Éludes  emcarienncs  de  MM.  d'Abbadie  et  Gbabo, 
publiées  en  1836.  J'ai  assez  fatigué  les  lecteurs  de  la 
Revue  (i)  par  l'exposition  et  la  critique  de  cette  théorie 
et  de  toutes  celles  qui  ont  été  émises  avant  M.  Van  Eys, 
pour  que  je  puisse  me  dispenser  d'insister  sur  cette  partie 
de  sa  brochure,  où  je  ne  signalerai  qu'une  remarque  fort 
juste  (p.  6)  sur  l'application  des  formules  de  la  dogma- 
tique chrétienne  à  la  vaste  complexité  du  verbe  basque. 

M.  Van  Eys  s'occupe  de  l'explication  que  j'ai  proposée, 
mais  il  ne  la  discute  pas.  Dans  les  quelques  lignes  qu'il 
lui  consacre,  je  trouve  pourtant  une  inexactitude  :  je 
n'admets  point,  en  effet,  que  le  radical  du  verbe  «  avoir  » 
basque,  u,  n'ait  pas  de  sens  ;  pour  moi,  cet  u  signifie 
«  avoir  »,  et  la  formule  périphrastique  ikustot  dut  v.  je 
le  vois  »,  ou  maite  dut  «  je  l'aime  »,  signifie  proprement 
<f  je  l'ai  en  vue  »  ou  «  je  l'ai  cher  »,  comme  ethortzen 
niz  signifie  «  je  suis  en  action  de  venir  ».  J'ai  dit  (Revue, 
t.  V,  p.  206)  que  cet  u  se  retrouve  dans  ukhaii  (bas-na- 
varrais;  ukan,  vieux  labourdin;  ukhen,  soulelin,  varié  en 
ekun  dans  la  vallée  du  Roncal),  qui  a  le  sens  très-précis  de 
(i  avoir,  eu  »,  et  j'ai  tâché  de  répondre  à  l'objection  tirée 
de  la  présence  du  k:  kan,  de  ukan,  ai-je  dit,  pourrait 
être  une  simple  terminalive  analogue  au  kl  de  yarreiki 
(;  suivi  »,  lequel  n'est  nullement  radical,  témoin  la  va- 
riante dialectale  jarraitu  et  la  forme  verbale  simple  darraio 
«  il  suit  à  lui  (il  le  suit)  ».  Puisque,  du  reste,  M.  Van  Eys 
ne  paraît  pas.a|pir  bien  saisi  mes  propositions,  dissémi- 


(1)  Voyez  Réi»g,  t.  I,p.  385,  390;  II,  p.  241;  IV,  p.  167;  V,p. 
VI,  p.  238;  VII,  p.  99. 


190; 
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nées  dans  beaucoup  d'articles  isolés,  je  demande  la  per- 
mission de  résumer  ici  le  résultat  de  mes  recherches. 

Je  m'étais  proposé  tout  d'abord  de  me  rendre  compte 
de  la  multiplicité  des  temps  du  verbe  basque,  et  j'avais 
essayé  dans  ce  but  d'en  dresser  le  tableau  complet;  je 
n'ai  pas  tardé,  en  faisant  abstraction  des  usages  de  ces 
temps  et  en  ne  m'en  tenant  qu'à  la  forme  extérieure,  à 
remarquer  que  chacun  des  deux  auxihaires  se  partageait 
en  deux  séries  de  temps  identiquement  formés  de  deux 
radicaux  différents;  j'ai  eu,  par  exemple  pour  le  verbe 
dut  «  avoir  »,  considéré  dans  tout  le  développement  de  sa 
conjugaison  auxiliaire,  le  tableau  ci-après.  Mais  tous  les 
temps  de  ce  tableau  existent  plus  ou  moins  dans  les  divers 
verbes  simples  conservés,  et  il  convient  de  placer  en  re- 
gard les  formes  similaires  : 


du, 

*  deza, 

*  dagi, 

dakusa, 

zuen, 

zezan, 

legian, 

zakien, 

duke, 

dezake, 

daike, 

derrake, 

*  beu,  *biu, 

beza, 

begi, 

bego, 

B 

» 

begike, 

emokek, 

luke,  leuke, 

lezake, 

leike, 

leroake, 

zuken,  zukean, leukean, 

zezakean, 

legikean, 

liyoakean, 

balu, 

baieza, 

balegi, 

balekar, 

ailu, 

aileza, 

» 

ai.... 

(Les  formes  *  beu,  biu  ne  sont  plus  employées  en  basque  moderne; 
*  deza  et  *  dagi  sont  les  primitifs  incontestables  des  subjonctifs  actuels 
dont  je  reparlerai  plus  loin.; 


Oihenart  avait  déjà  {Notitia,  1638,  p.  65^1656,  p.  69) 
divisé  les  conjugaisons  et  distingué  eza  et  adi  de  w  et  iz. 
Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  de  l'hypothèse  eza  =  iz,  qui 
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n'infirme  en  rien  mes  conclusions  (1).  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  tableau  prouve  :  1"  la  primitivité  de  la  conjugaison 
simple;  2°  le  parallélisme  et  la  distinction  des  formes.  Il 
ne  faut  point  oublier  du  reste  que,  dans  l'usage  courant, 
«  j'aurais  »,  «  tu  avais  »,  etc.,  se  rendent  par  mike,  zi- 
niien  (vous  l'aviez),  tandis  que  jamais  une  forme  en  eza 
ne  se  prend  seule  avec  le  sens  de  «  avoir  ». 

N'est-il  pas,  au  surplus,  évident  que  tous  les  temps  de 
ce  tableau,  et  ici  leur  signification  même  nous  aide,  se 
classent  en  deux  séries  morphologiques  rattachées,  l'une 
au  présent  du,  deza,  etc.,  l'autre  à  l'imparfait  zum,  ze- 
zan,  etc.?  Cette  dérivation  paraît  d'autant  plus  admissible 
que  la  comparaison  des  dialectes  et  l'étude  de  la  dériva- 
tion générale  prouvent  l'adventicité  du  n  final  des  impar- 
faits. {Revne,  t.  V,  p.  215;  VI,  p.  251.) 

Toute  la  difficulté  se  réduit  donc  à  l'analyse  du  présent 
et  de  l'imparfait.  Nous  avons  à  y  rechercher  :  1»  les  élé- 
ments formels;  2»  le  radical.  Il  nous  faut  les  reconstituer 
par  la  comparaison  de  toutes  les  formes  verbales  ana- 
logues dans  les  huit  dialectes  et  leurs  principales  variétés. 

Commençons  par  les  éléments  formels.  Je  ne  puis  déve- 
lopper ici  toutes  les  formes  comparées;  je  ne  donne  que 
les  résultats  de  la  comparaison  : 

I,  —  SUJETS. 
A .  —  Première  •personne  singulier. 

\.  n  initial  dans  les  imparfaits  :  nembillen  «   je   mar- 
chais »  ; 
2.  n  initial  dans  les  intransitifs  présents:  noo  «  je  vais  »  ; 

(1)  Cette  hypothèse  est  du  prince  L.-L.  Bonaparte. 
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3.  t  final  dans  les  transitifs  présents  :   dut  «  je  l'ai  »; 

4.  t  final  dans  les  imparfaits  transitifs  à  régime  direct 
de  deuxième  personne  :  Itindut  «  je  l'avais  >■>,  primitif  de 
hindudan . 

B.  —  Première  perso7ine  pluriel. 
1..  2.  g  initial  là  où  le  singulier  est  n; 
"  3.  4.  gu  final  là  où  le  singulier  est  /. 

C.  —  Deuxième  personne  singidier. 
1.2.  h  initial  correspondant  à  n  et  g  :  hucn  «  tu  l'avais  »  ; 
3.  4.  k  final  (devenu  u  si   on  parle  à  une  femme)  cor- 
respondant à  t  et  gu  :  duk  a  tu  l'as  ». 

D,  —  Deuxième  personne  pluriel  ancien. 
A.  2.  2  initial  :  zoazi  «  vous  allez  »; 
3.  4.  zu  final  :  duzu  «.  vous  l'avez  ». 

D-.  —  Deuxième  personne  pluriel  actuel. 

1.  2.  2  initial  et  e  ou  te  (signe  de  pluralité)  final  :  zena- 
kusaten  «  vous  pi.  le  voyiez  »  ; 

3.  4.  zute,  ziie  final  :  dezute  guip.,  duztie  lab.  «  vous  pi. 
l'avez  ». 

E.  —  Troisième  personne  singulier. 

i°  d  initial  au  présent  intransitif  :  dabila  ce  il  marche  »  ; 

2°  2  ou  /  initial  aux  imparfaits  :  ziien  «  il  l'avait  »,  2e- 
din  =  ledin. 

3°  Manque  aux  transitifs,  où  les  deux  premières  per- 
sonnes sont  finales  :  du  «  il  l'a  »,  daki  «  il  le  sait  ». 

F.  —  Troisième  personne  pluriel. 
1"  Dans  les  transitifs,  e  ou  te,  signe  de  pluralité,  ajouté; 
2°  Dans  les  intransitifs,  2  ;  doaz  «  ils  vont  »,  —  prend 
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souvent  une  voyelle  épenthétique,  doatza  «  ils  vont  »,  — 
commun  d'ailleurs  aux  trois  personnes  pluriel  :  gatoz, 
guip.  =  fjathortzi,  lab.  «  nous  venons  »  avec  pléonasme 
{g  et  2). 

II.    —  RÉGIMES  DIRECTS. 
A.  —  Première  personne  singulier. 
Dans  tous  les  cas,  n  initial  :  nendiikateu  «  ils  tenaient 
moi  ». 

B.  —  Première  personne  pluriel, 
g  initial  :  gé(ramatza  «  il  porte  nous  ». 

C.  —  Deuxième  personne  singulier, 
h  initial,  et  manque  conséquemment  dans  les  dialectes 
espagnols  :  hinduen  lab.  =  indukan  ou   indunan  guip. 
«  il  avait  toi  ». 

D.  —  Deuxième  -personne  pluriel. 
z  initial  :  zaroaguz  bise.  «  nous  tirons  vous  ». 

D-.  —  Deuxième  personne  pluriel  actuel. 
z  initial  et  signe  de  pluralité  :  zintuzkelet  lab.  =  zïiniû- 
keyet  soûl.  =  zindnkeedaz  bise.  «  j'aurais  vous  ». 

E.  —  Troisième  personne  singulier. 

1°  Dans  les  imparfaits,  manque  :  nuen  «  je  l'avais  », 
banerro  «  si  je  le  disais  à  lui  »  ; 

2"  Aux  présents,  d  initial  :  derranean  «  quand  il  le  dit  » 
(Oihenart,  Prov.  191.) 

F.  —  Troisième  personne  pluriel. 
Ne  ditïère  du  singulier  que  par  l'addition  d'un  signe  de 
pluralité.  Ce  signe  est  quelquefois  t  :  nituen  «  je  les  avais  », 
dilut  «  je  les  ai  »  ;  il  est  généralement  :  .•  dodaz  bise. 
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«  je  les  ai  »,  deiaguzke  «  il  les  connaîtra  peut-être  »  (Oihe- 
nart)  ;  ce  z,  appuyé  sur  a,  i,  adventices,  varie  en  Iza,  tzi, 
zka,  zki  :  cf.  dakitzit  guip.  «  il  les  sait  »  =  dakidaz  bise. 
=  dakizkit  lab.  zakizkan  lab.  «  il  les  savait  ». 

D'ailleurs,  les  pronoms  régimes  des  trois  personnes 
pluriel  sont  toujours  pléonastiquement  accompagnées  d'un 
signe  de  pluralité  ;  c'est  ce  qui  explique  la  dilférence  mor- 
phologique entre  nau  «  il  m'a  »  et  gailu  «  il  nous  a  ». 

III.  —  RÉGIMES  INDIRECTS. 

Un  signe  final,  sauf  quand  le  sujet  est  iinal  :  dans  ce 
cas,  il  le  précède  immédiatement. 

-A.  —  "Première  personne  singulier. 
t  :  erradan  «  dis-le  à  moi,  ô  femme  >,  datorkit  «  il  vient 
à  moi  ». 

B.  —  Première  personne  pluriel, 
gu:  egiguzu  a  faites-le  à  nous  ». 

G.  —  Deuxième  personne  singulier, 
k  {n  pr.  le  féminin)  :  darraik  «   il  suit  à  toi  »  ;  tombe 
sombe  souvent  s'il  cesse  d'être  final  :  darraqueadano  Li- 
çarrague  «  jusqu'à  ce  que  je  puisse  te  le  dire  »  {darrakeat 
pr.  *  darrakekat). 

D.  —  Deuxième  personne  pluriel. 
zu:  nagotzu  lab.  =  nagokizu  guip.  «  je  demeure  à  vous  ». 

D*.  —  Deuxième  personne  pluriel  actuel, 
zute,  zue  :  diotsuet  a  je  le  dis  à  vous  pi.  ». 

E.  —  Troisième  personne  singulier. 
0,  a  :  narrayo  lab.  =  narraika  bas-nav.  «  je  suis  à  lui  » 
(sequor). 
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F.  —  Troisième  personne  pluriel. 

Ole,  réduit  souvent  à  e  (par  'oe)  :  egiiieçiœ  «  faites-le 
lui,  vous  pi.  »,  zayote  lab.  =  zayc  soûl.  =  yake  bise.  «  il 
est  à  eux  « . 

De  plus,  dans  un  grand  nombre  de  formes  du  régime 
indirect,  on  remarque  un  k,  souvent  ki,  adventice  et  en 
apparence  inutile.  Je  propose  d'y  voir  le  signe  même  du 
datif  :  cf.  doakit  guip.  =  yoat  bise.  «  il  va  à  moi  »,  nit- 
zayo  soûl.  =  natzako  bise.  =  natzayo  guip.  lab.  =  natçaica 
Axular  «  je  suis  à  lui  »,  zeyon  soûl.  mod.  =  zcrion  soûl, 
anc.  =  zioii  guip.  lab.  =  zakon  bas-nav.  =  zangon  bas- 
nav.  =  zeraucan  bas-nav.  «  il  l'avait  à  lui  », 

Le  tableau  suivant  (1)  présente  le  résumé  de  ces  obser- 
vations : 
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(divers) 

Z 

Kl 

GU 

K,  N,  ZU 

GU 
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2'  p.  pi.  anc. 

z 

1 

zu 

ZU 

2«  p.  pi.  mod. 
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zu 

TE 

zu 

TE 

,3'P.  pl. 

D,  L,  Z 

0 

TE 

* 

TE 

(i)  J'ai  compris  dans  ce  tableau  les  signes  des  formes  allocu- 
lives,  bien  que  je  n'en  ai  pas  parlé,  pour  éviter  des  longueurs,  dans 
le  résumé  qui  précède.  On  sait  que  ces  formes  ont  pour  but  de  spé- 
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Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  utile  de  faire  suivre  d'expli- 
cations détaillées  ce  Idbleau  théorique.  Les  te  des  colonnes 
7  et  10  sont  en  face  des  signes  de  la  colonne  précédente 
auxquels  ils  s'ajoutent  exclusivent  :  zute,  ote,  te.  Les 
signes  des  colonnes  4,  5,  8  et  40  (z)  s'ajoutent  à  toutes 
les  personnes. 

A  l'aide  de  ce  tableau,  on  doit  pouvoir  recomposer  toute 
forme  verbale,  en  tenant  compte  des  lois  phonétiques  et 
des  particularités  dialectales.  Il  suffirait  donc,  pour  en 
vérifier  l'exactitude,  de  prendre  au  hasard  une  forme  ver- 
bale réelle  quelconque,  et  de  voir  si  elle  peut  s'analyser 
conformément  aux  indications  ci-dessus,  et  réciproquement 
de  voir  si  une  forme  théorique  peut,  étant  données  les  lois 
phonétiques  générales  et  spéciales,  se  réduire  aux  formes 
de  même  sens  actuellement  en  usage  dans  les  dialectes 
euscariens. 

Quant  au  radical  (col.  3),  il  varie  naturellement  suivant 

cifier  le  sexe  de  la  personne  interpellée  ou  d'indiquer  qu'on  veut  lui 
témoigner  une  considération  particulière.  Le  rétablissement  de  ces 
formes  est  très-facile,  même  pour  celles  masculines  où  le  k  est  évi- 
demment le  signe  général,  bien  qu'il  soit  souvent  remplacé  par  t  ou  y, 
ou  qu'il  soit  souvent  purement  et  simplement  tombé.  C'est  ce  dernier 
phénomène  qui  s'est  produit  dans  drauai  <i  je  l'ai  à  toi,  ô  mâle  »,  qui 
n'est  point  pour  drauhnt,  comme  le  voudrait  M.  Van  Eys  ;  en  effet, 
les  formes  de  la  première  personne  sujet  ne  diffèrent  de  celles  de  la 
troisième  personne  sujet  que  par  un  t  final  en  plus  ;  or  on  dit  drauc 
«  il  l'a  à  toi,  ô  mâle  ».  Quant  à  l'objection  tirée  de  ce  que  draucat 
signifie  «  je  l'ai  à  lui  »,  elle  n'est  pas  décisive  :  nous  avons,  dans  le 
verbe  basque,  bien  des  exemples  de  formes  ainsi  doubles;  ici,  on  doit 
analyser  drau-ca-t  «  le  avoir-à  lui-je  »,  tandis  que  dans  'draucat  «  je 
l'ai  à  toi,  ô  mâle  »,  on  a  drau-c-a-t  «  le  avoir-toi,  mâle  »  euphonique 
«  je  »  ;  dans  drauat,  l'a  euphonique  a  persisté  après  la  chute  du  le. 
Il  est  vrai  que  M.  Van  Eys  veut  que  /(  soit  primitif  et  non  le  ;  j'espère 
lui  démontrer  une  autre  fois  son  erreur. 


—  sal- 
les verbes.  Pour  l'auxiliaire  «  avoir  »,  le  seul  qui  doive 
nous  occuper  ici,  on  trouve  les  syllabes  radicales  suivantes  : 
u,aii,  0,  a,  eu,  e,  i,  ai,  w;  ces  diverses  variations  peuvent 
facilement  dériver  de  u  par  permutations  en  /  et  û,  guna 
par  a  ou  c%  réduction  du  guna  à  la  voyelle  de  renforce- 
ment (i),  tous  faits  pbonétiques  habituels  au  basque.  Une 
difficulté  se  présente  :  beaucoup  de  formes  à  régime  indi- 
rect dans  presque  tous  les  dialectes  ont  un  r  intercalaire 
inexpliqué.  C'est  ici  qu'intervient  la  théorie  de  M.  Van 
Eys  que  nous  avons  à  discuter. 

Les  formes  avec  ce  r  intercalaire  se  retrouvent  plus  ou 
moins  dans  les  divers  dialectes  du  basque  moderne  parlé, 
sauf  en  bas-navarrais.  Le  bas-navarrais  littéraire  ancien  l'a 
pourtant  {Poésies  de  Dechepare,  15-45),  ainsi  que  le  soule- 
tin  {Prône  de  1676,  Catéchisme  de  Belapeyre  de  1695); 
mais  les  écrivains  modernes  ne  l'emploient  pas.  Seul  le 
labourdin  littéraire  l'a  toujours  conservé,  bien  qu'il  soit 
banni  du  langage  courant.  Voici,  pour  la  troisième  per- 
sonne sujet,  la  Uste  des  formes  où  figure  ce  r,  ainsi  que 
quelques  variantes  de  ces  formes  tirées  de  divers  auteurs  : 

(1)  11  me  paraît  difficile  de  nier  ces  phénomènes  en  présence  des 
permutations  dialectiques  telles  que  les  suivantes  :  1°  guna  :  uri 
lab.  =  auri  nav.  mér.  =:  euri  guip.  «  pluie  »,  utzi  lab.  =  eutzi 
guip.  =  eitzi  soûl.  «  laissé  »,  orhil  soûl.  =  orit  sal.  =  oreit  aezc.  = 
oroit  nav.  mér.  rr  orhoit  lab.  «  se  souvenir  »,  haren  llodio  ^=  baru 
bas-nav,  esp.  =  barur\a.h.  «  jeûne  »  ;  2»  réduction  des  diphthongues  à 
leur  première  composante  :  aditu  du  latin  audilnm,  aundi  bise.  = 
handi  lab.  «  grand  »,  aurJcitulah.  =arl'itun3L\.  mér.  «  trouvé  »,  desku 
llodio  «  il  l'a  à  «  nous  »  =:  deusku  bise,  gén.;  rjatch  bise.  =  gailz  lab. 
«  mal  »;  et  même  Inchauspe  =  heltsazpe  «  sous  le  noyer  »,  nom 
propre.  Le  mot  suivant  offre  les  deux  genres  de  changements  : 
oinazturak  aezc.  =:  iùazturak  ronc.  =  oôesturak  nav.  mér.  = 
ihezturek  olza  «  les  éclairs.  » 
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Dechepare. 

LiÇARRAGUE. 

DIVERS. 

AXULAR.   BeLAPEYRE 

11  l'a  à  lui, 

dio, 

drauca. 

dio, 

dio. 

derio. 

Il  l'a  à  eux, 

. 

draue. 

diote. 

deraue. 

derie. 

11  les  a  à  lui, 

» 

diotza,  diozka, 

derautça. 

deritro. 

Il  les  a  à  eux. 

. 

diotzate,  diozkate 

derauzte. 

deritce. 

Il  l'a  à  toi,  6  màlc. 

(iorayc 

(ils  l'ont  à  toi), 

drauc, 

darok, 

• 

' 

II  l'a  à  vous, 

. 

drauçu. 

darozu, 

deratçu. 

deriçii. 

Il  l'a  à  vous  pL, 

. 

drauçuo, 

darozue. 

■ 

dericie. 

11  les  a  à  toi,  ô  mâle 

. 

• 

darozkik. 

» 

» 

Il  les  a  à  vous, 

darauritzut 
(je  les  ai  à  vous) 

drauzquiru. 

darozkizu, 

deratçu. 

deritçû. 

Il  les  a  à  vous  pi., 

. 

drauzquiyue, 

darozkizue, 

. 

deritcie. 

Il  l'a  à  moi, 

deraut,  daraut, 

(Iraut, 

darot. 

deraut, 

derit. 

Il  l'a  à  nous, 

. 

draucu, 

darogu, 

deraucu, 

dericû. 

Il  les  a  à  moi. 

. 

. 

darozkit, 

. 

derizt. 

Il  les  a  à  nous. 

. 

. 

darozkigu. 

. 

derizcii. 

Dechepare  a  écrit  en  1545  et  en  bas-navarrais  ;  Liçar- 
rague,  en  1571  et  en  labourdin  mêlé  de  bas-navarrais; 
Axular^  en  1643  et  en  labourdin  mêlé  de  haut-navarrais  ; 
Belapeyre,  en  1695  et  en  souletin.  La  colonne  «  divers  » 
comprend  l'ensemble  des  écrivains  labourdins  (1). 

Ceci  donné,  M.  Van  Eys  a  été  frappé  d'une  idée  :  il  a 
trouvé  une  certaine  ressemblance  phonétique  entre  le  da- 
rot  labourdin,  par  exemple,  et  le  verbe  daroat  employé, 
selon  Zavala  {El  verbo  vizcaino,   Saint -Sébastien,  1848, 


(1)  Il  y  aurait  bien  d'autres  formes  à  citer.  On  en  trouve  notamment 
de  très-intéressantes  dans  le  Prône  labourdin  de  1651  (réimprimé  à 
Bayonne  et  à  Londres  en  1866,  deux  éditions),  par  le  prince  Bonaparte. 
Cette  brochure  est  presque  tout  entière  en  bas-navarrais  occidental. 
J'y  relève  les  variations  suivantes  :  daroca  «  il  l'a  à  lui  »,  darogu  = 
daragu  =daraucu  «  il  l'a  à  nous  »,  diotzagu=  darauzquigu  =:da- 
rozquigu  «  il  les  a  à  nous  »,  diogu  r=  daracogu  «  nous  l'avons  à  lui  », 
daratçogu  «  nous  les  avons  à  lui  »,  darauciet  «  je  l'ai  à  vous  pi.  », 
daracot  «  je  l'ai  à  lui  »,  darae  «  il  l'a  à  eux  »,  darauzquiciet  «je 
les  ai  à  vous  pi.  »,  daroztegu  «  nous  les  avons  à  eux  ». 
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in-4°,  p.  23-26),  comme  auxiliaire  fréquentatif  en  biscayen. 
Il  en  a  conclu  que  les  formes  labourdines  dérivaient  de 
celles  correspondantes  du  verbe  daroat,  et  que  par  suite 
les  syllabes  aroa,  ewa,  devaient  donner  le  radical  de  toute 
la  conjugaison  verbale  de  l'auxiliaire  «  avoir  »,  ce  qu'il  a 
essayé  de  démontrer.  Il  croit  notamment  que  dut  n'est 
que  daroat  contracté  ;  que  mien  «  je  l'avais  *  vient  de 
neban  ou  *  neiian  dérivé  de  *  neoaii  dérivé  de  *  neroan  par 
la  chute  du  r  fréquente  en  basque  entre  deux  voyelles 
brèves.  Du  reste,  M.  Van  Eys  ne  retrouve  plus  ce  radical 
dans  les  dialectes  guipuzcoan,  biscayen  et  souletin,  dont 
il  explique  les  formes  attributives  (à  régime  indirect)  par 
le  verbe  cutsi  «  tenir  »  (en  biscayen)  ;  le  souletin  (dont 
M.  Van  Eys  ignorait  les  formes  anciennes  en  r)  rentre 
d'ailleurs  dans  le  cas,  général  suivant  M.  Van  Eys,  du  la- 
bourdin  et  du  bas-navarrais,  son  deitziet  «  je  l'ai  à  vous 
pi.  »  n'ayant  rien  de  commun  avec  eutsi,  puisque  Belapeyre 
écrit  dericiet  et  que  le  premier  t  de  deitziet  est  seulement 
le  renforcement  du  z  après  une  diphthongue. 

Quant  à  daroat,  c'est  l'infinitif  présent  de  eroan  (l'im- 
parfait est  neroan)  dont  le  sens  propre  est  «  faire  aller  »  ; 
eroan  est  le  causatif  de  yoan  «  aller  »,  et  il  est  formé,  non 
de  erazo-yoan  (pourquoi  erazo  plutôt  que  arazi  labourdin 
ou  erazi  souletin?),  mais  de  era-yoan  (i).  M.  Van  Eys  part 
de  ce  que  eroan  sert  en  biscayen  comme  auxiliaire  fré- 
quentatif, pour  admettre  que  daroat  «  je  fais  aller,  j'em- 

(1)  Les  causalifs  basques  de  formes  analogues,  aujourd'hui  rares, 
étaient  vraisemblablement  très-fréquents  avant  l'invention  de  la  con- 
jugaison périphrastique.  On  en  trouve  de  nombreux  exemples  notam- 
ment dans  les  Proverbes  recueillis  par  Oihenart,  174  :  derahaza  «  il 
les  fait  oublier  »,  34  :  deragoza  «  il  les  fait  jeter  »,  37  :  deraidic  a  il 
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porte,  j'emmène  »  a  pu  prendre  le  sens  de  «  j'ai  »,  «  j'ai 
habituellement  ».  Est-ce  bien  rigoureux?  Si  j'accorde  vo- 
lontiers que  l'on  puisse  rendre  en  italien  par  se  va  dicendo 
le  simple  français  «  on  dit  »  ;  si  je  conçois  que  pour  tra- 
duire a.  je  le  mange  habituellement  »,  le  basque  emploie 
la  formule  «  je  le  fais  aller  en  action  d'être  mangé  »,  jaten 
daroat ;  si  je  comprends  encore  à  la  rigueur  que  «  je  le 
lui  donne  >,  paraphrasé  en  «  je  l'ai  à  lui  en  action  d'être 
donné  »,  s'exprime  par  «  je  le  fais  aller  à  lui  en  action 
d'être  donné  »,  il  ne  m'est  pas  possible  d'admettre  que 
lorsqu'un  basque  dit  eztut  ogirik  «  je  n'ai  pas  de  pain  », 
il  dise  en  réalité  «  je  ne  fais  pas  aller  de  pain  ».  Je  ne 
puis  consentir  à  cette  extension  fonctionnelle  d'un  radical 
composé  de  signification  parfaitement  précise. 

Ceux  qui  auront  lu  la  brochure  de  M.  Van  Eys  trouve- 
ront, au  surplus,  comme  moi  sans  doute,  ses  explications 
sur  la  dérivation  des  formes  objectives  simples  (à  régime 
direct  seul)  excessivement  pénibles  et  aventureuses.  De 
toutes  les  formes  primaires  se  dégage  nettement  un  radi- 
cal u.  Je  suis  en  ceci  d'accord  avec  le  prince  L.-L.  Bona- 
parte; seulement,  pour  ce  dernier,  cet  u  fait  partie  du 
pronom  régime,  tandis  que,  pour  moi,  il  est  le  verbe 
«  avoir  »  :  je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  formes  en 
eza  sur  lesquels  je  reviendrai. 

le  fait  faire,  ô  toi  mâle  »  :  ce  dernier  est  le  causatif  d'un  verbe  encore 
employé  par  les  auteurs  du  XVIIe  siècle,  mais  oublié  de  nos  jours. 

Quant  à  la  dérivation  de  ces  formes,  j'ai  indiqué  naguère  dans  celte 
Revue  (II,  239)  l'hypothèse  du  docteur  Mahn,  de  Berlin,  qui  voit  dans 
le  ra  de  la  seconde  syllabe  un  infixe  ;  j'ajoutais  qu'il  convenait  peut- 
être  de  n'y  voir  qu'un  préfixe,  la  voyelle  initiale  des  radicaux  primaires 
.ne  paraissant  ni  primitive  ni  stable.  Je  ne  puis  encore  me  prononcer 
définitivement  sur  cette  importante  question. 
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C'est  seulement  pour  les  expressions  attributives  (1)  que 
les  arguments  de  M.  Van  Eys  ont  une  valeur  réelle;  mais 
ces  expressions,  au  nombre  de  douze  sur  dix-huit  (ou  de 
quatorze  sur  vingt  et  un,  si  l'on  dédouble  la  seconde  per- 
sonne pluriel),  sont,  il  faut  bien  le  remarquer,  primitive- 
ment étrangères  au  verbe  ce  avoir  ».  Ce  verbe,  en  effet,  ne 
comporte  point  en  lui-même  d'idée  attributive,  d'idée  de 
rapport  extérieur  ;  on  ne  pouvait  jamais  songer  à  dire 
«  je  l'ai  à  lui  »  ou  «  tu  l'as  à  moi  »  avant  l'invention  de 
la  conjugaison  périphrastique.  C'est  seulement  alors  qu'on 
eut  à  rendre  la  pensée  «  je  le  donne  à  toi  »  par  une  pé- 
riphrase où  entrait,  seul  conjugué,  le  verbe  «  avoir  »,  que 
le  besoin  de  formes  relatives  spéciales  à  cet  auxihaire  se  fit 
sentir  et  qu'on  eut  à  dire  «  je  l'ai  à  toi  ».  Par  conséquent, 
si  la  démonstration  de  M.  Van  Eys  est  exacte,  si  les  formes 
attributives  de  dut  dérivent  de  daroat,  il  faut  en  conclure 
uniquement  qu'à  l'époque  de  la  création  des  conjugaisons 
composées,  on  remplaça  les  formes  attributives  de  dut, 
qui  n'existaient  pas,  par  celles  d'un  autre  verbe,  ejvan 
«  faire  aller,  emporter,  emmener  ».  Sous  cette  forme, 
l'hypothèse  de  M.  Van  Eys  est  parfaitement  admissible. 

Mais  la  démonstration  de  M.  Van  Eys  est-elle  vraiment 
exacte,  et  est-il  bien  certain  que,  dans  ces  expressions  re- 
latives, la  comparaison  des  dialectes  restitue  le  radical  ero 
ou  eroa?  Je  dis  ero,  parce  que  je  concède  à  la  rigueur  la 
chute  de  Va  qui  est  pourtant  radical  (i/oau  «  aller  »,  noa 
«  je  vais  »,  etc.);  il  est  vraisemblable,  dans  l'hypothèse  de 

(1)  J'emprunte  ce  mot  à  l'inléressaute  et  très-mélhodique  étude  de 
M.  Fr.  Ribary  sur  la  Lunrjne  basque  (Nijelvludomâny  Icozlemcnyek, 
V,  37-75,  426-474),  dont  je  compte  faire  paraître  très-prochainement 
une  traduction  française,  avec  des  notes  complémentaires. 
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M.  Van  Eys,  que  les  formes  de  daroat  substituées  à  celles 
qui  manquent  de  dut  aient  subi  une  décadence  formelle 
profonde,  puisqu'elles  servent  depuis  longtemps  dans  une 
autre  acception  qu'à  l'origine.  Il  me  paraît  pourtant  que 
les  formes  erau,  era,  aro,  eri  restituent  plutôt  aru  ou  eru 
que  aro  ou  ero  :  eri  est  la  mutation  de  u  en  ^,  propres  aux 
dialectes  navarro-souletins  ;  erau  est  le  guna  par  a;  era 
est  la  réduction  du  guna  à  la  lettre  de  renforcement;  aro, 
c'est  la  condensation  du  guna  au  en  o.  Quoi  qu'il  en  soit, 
du  reste,  toutes  les  formes  employées  ne  seraient  pas 
facilement  explicables;  ainsi,  comment  se  serait  produit 
daraut  ou  derant  «  il  l'a  à  moi  »  ?  Par  quelle  suite  de 
phénomènes  eroan  aurait-il  pu  donner  des  formes  telles 
que  ginioten  lab.,  geneyen  soûl.,  geuntseen  bise,  gindaye 
nav.  occ.  d'Aezcoa,  ginaben  nav.  or.  de  Salazar  «  nous 
l'avions  à  eux  »,  ou  dauku  lab.,  deiku  soûl.,  digu  guip., 
deuscu  bise,  daukm  nav.  or.,  daugu  nav.  occ.  d'Aezcoa 
daikugu  soûl,  de  Roncal?  Quelles  relations  y  a-t-il  entre 
drauca,  draucat,  et  dio,  diot  de  même  sens?  Je  n'insiste 
pas  sur  la  diversité  des  dialectes  où  tant  de  formes  sans  r 
obligent  M.  Van  Eys  à  faire  intervenir  de  nouveaux  radi- 
caux. Et  quelles  difficultés  n'offrent  pas  ces  formes  isolées, 
individuelles,  à  nasales  par  exemple,  comme  j'en  ai  maintes 
fois  entendues  dans  la  bouche  de  personnes  originaires 
des  régions  bas-navarraises,  zantan  pr.  zautan,  nerantzun 
pr.  nerautzun  !  Les  formes  en  der,  dr  pourraient-elles 
s'expliquer  par  un  redoublement  de  la  consonne  initiale? 
le  r  y  est-il  identique  à  celui  de  cet  auxiliaire  mystérieux 
qui  forme  un  doublet  des  potentiels  et  conditionnels,  diro 
pr.  dezake,  liro  pr.  lezake,  etc.? 
En  résumé,  je  le  répète,  l'hypothèse  de  M.  Van  Eys  est 
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possible  quant  à  la  dérivation  des  attributives  de  l'auxi- 
liaire transitif;  mais  elle  n'est  point  suffisamment  dé- 
montrée. 

Cette  argumentation  de  M.  Van  Eys,  qu'il  étend  avec 
beaucoup  moins  de  vraisemblabilité  à  tout  le  présent  et 
à  tout  l'imparfait  de  l'indicatif,  il  n'ose  plus  l'appliquer  à 
l'impératif  et  au  subjonctif.  Pour  l'impératif,  il  dit  avec 
raison  dans  sa  brochure  que  le  radical  y  est  en  au  ou  eu  : 
cf.  biu  «  qu'il  l'ait  »,  auk  «  aie-le  »,  auçue  «  ayez-le, 
vous  pi.  »  (Liçarrague) ;  beu  «  qu'il  l'ait»,  euçue  «ayez-le, 
vous  pi.  »  (Axular,  1643,  p.  "211  et  313);  Oihenart  écrit 
ne,  uçue,  bu,  bute  [Notitia,  1638,  p.  65;  1656,  p.  67, 
r»).  Il  n'est  guère  possible  de  méconnaître  là  un  « 
radical  primitif  guné  ;  mais  au  lieu  de  lui  donner  le  sens 
naturel  de  «  avoir  »,  M.  Van  Eys,  rentrant  en  ceci  dans 
la  théorie  du  prince  Bonaparte,  se  montre  disposé  à  y  voir 
le  signe  du  pronom  régime.  Dans  son  article,  il  revient 
sur  l'impératif  et  dit  que  ezak,  ezan,  ezazu  signifient  «  aie- 
le,  ayez-le  ».  C'est  une  grave  erreur;  ezak  n'est  pas  l'im- 
pératif de  «  avoir  »  ;  ezak  est  l'auxiliaire  de  l'impératif,  et 
la  preuve  en  est  que  «  aie-le  »  se  rend  par  izan  ou  ukJian 
ezak,  dans  lesquelles  formules  l'idée  «  avoir  »  est  repré- 
sentée par  izan  ou  ukhan.  Qu'on  me  permette  de  relever 
en  passant  d'autres  erreurs  dans  la  même  page  de  l'ar- 
ticle :  «  egizu,  forme  simple,  ne  donne  aucun  sens  »  ; 
pardon,  egizu  est  egi  «  faire  »,  plus  zu  «  vous  »,  et  donne 
le  sens  de  «  faites-(le)  »;  —  onetsak  (1)  est  onets  «  affec- 
tionner »,  a  euphonique,  et  k  «  toi,  mâle  »,  c'est-à-dire 

(l)  Onhetsac  est  aussi  simple  que  donhetsa  dans  ce  proverbe  d'Oihe- 
nart  :  Otsoac  cer  baitetsa,  otsemac  donhetsa  «  ce  que  le  loup  fait,  à 

22 
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«  aime-(le),  ô  toi  mâle  »  ;  —  quant  à  egotzak,  je  n'ai 
jamais  dit  que  ce  fût  la  forme  simple,  régulière  de  ego7i 
«  demeurer  »  ;  c'est  la  forme  simple,  régulière  de  egotz 
«  jeter,  chasser  ».  M.  Van  Eys  ne  m'objectera  pas  Vi  final 
de  onhetsi,  egotzi,  car,  dans  les  dialectes  français,  cet  i 
disparaît  toujours  avec  les  auxiliaires  en  eza,  de  même 
que  tu  :  l,  tu  sont  des  terminatives  participiales  étran- 
gères au  radical. 

Je  retrouve  une  confusion  analogue  à  la  page  13  de  la 
brochure  et  à  la  page  269  de  l'article.  Il  est,  en  effet,  tout 
à  fait  inexact  de  dire  que  les  formes  en  eza,  adi,  sont  des 
subjonctifs  ;  dezadan  et  nadin  sont  bien  les  auxiliaires  du 
subjonctif,  mais  le  signe  de  ce  mode  est  seulement  le  n  final  ; 

dezat  et  nadi  sont  proprement  des  indicatifs  dont  les  im- 
parfaits nezan  et  nendin  servaient  jadis  d'auxiliaires  au  pré- 
térit défini.  A  la  question  de  M.  Van  Eys  ;  «  pourquoi  le  sub- 
jonctif au  lieu  de  l'indicatif?  »  je  réponds  donc  :  il  n'y  a 
pas  ici  de  subjontif.  Dans  l'exemple  d'Oihenart  cité,  eiheran 
dadinac  egon-egui,  bidean  laster  begui  [Proverbe  n»  129), 
dadinac  n'est  pas  plus  subjonctif  que  denac  ne  l'aurait 
été.  Ce  proverbe  est  traduit  :  «  Celui  qui  a  trop  tardé  au 
moulin  doit  courir  en  chemin  i>  ;  il  nous  montre  que  si 
les  imparfaits  en  eza  et  adi  servaient  d'auxiliaires  au  pré- 
térit défini,  les  présents  servaient  d'auxiliaires  au  prétérit 
indéfini  (1).   Je  remercie  à  ce  propos   M.   Van  Eys  de 

la  louve  plaist  »,  où  donhetsa,  c'est-à-dire  d-onhets-a  «  le-ainier-eu- 
phonique  »,  a  nettement  le  sens  de  «  elle  l'aime  »  (proprement  «  elle 
le  trouve  bon  »)  et  correspond  au  périphrastique  moderne  onhesten  du. 
(1)  On  trouve  des  exemples  démontrant  plutôt  que  ces  formes  ser- 
vaient comme  auxiliaires  du  présent.  Cf.  Dechepare  :  Beqhatutan  hil 
dadina  (ft  5,  r»)  «  celui  qui  meurt  dans  le  péché  »  (propr.  en  péché)  ; 
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m'avoir  signalé  une  inadvertance  de  mon  précédent  ar- 
ticle; mais  elle  ne  change  rien  à  la  question.  La  preuve 
que  l'idée  subjonctive  n'est  nullement  inhérente  à  cza 
ou  adi  et  qu'elle  tient  seulement  au  n  iinal  est  fournie 
notamment  par  les  exemples  suivants  :  çiic  ydaçu  indar  ela 
gratta....  perfectuqui  eguiteco  neuve  confessionia  neuve  be- 
qhatuijez  oroz  dudan  varqhamenduya  (Dechepare,  f  -4,  r») 
«  vous,  donnez-moi  la  force  et  la  grâce....  de  faire  par- 
faitement ma  confession,  afin  que  j'aie  le  pardon  de  tous 
mes  péchés  »;  verthutetan  ôersiuisidsin  vicia  {ibid,  f^  12,  r") 
«  que  je  conduise  ma  vie  dans  les  vertus  »  ;  cer  nahi  duçu 
darradan  {id.,  f-  20,  v»)  «  que  voulez-vous  ^uc  Jf  dise'i  »; 
otlwitz  eguin  ciecen  eleemosynahat  luençat  (Liçarrague, 
Actes,  m,  3)  «  il  leur  fit  prière,  fowr  qu'il  eût  une  au- 
mône »  ;  hihauvc  km  eguin  ahala,  bersec  deguiten  eztu- 
zala  (Oihenart,  Prov.  n»  234)  «  l'ouvrage  que  tu  es  ca- 
pable de  faire  toi-même,  ne  laisse  pas  que  les  autres  le 
fassent  »  ;  hautçaz  bozteco  eguidaçu  doiiua,  cure  goçoetan 
naicen  ni  ère  goçatua  (Eliçara  erabiltecco  liburua,  1666, 
p.  396)  «  faites-moi  le  don  de  me  réjouir  de  ces  choses, 
afin  que  je  sois,  moi  aussi,  réjoui  de  vos  joies  »  ;  Gaste- 
luçar  (1686)  traduit  ainsi  (p.  4.66)  le  quatrième  comman- 
dement de  Dieu  :  Aita,  Amac  ohoratuco  (tue),  Lurrean 
aicen  lucequi  a  tu  honoreras  les  père  et  mère,  afin  que 
tu  sois  longtemps  sur  la  terre  ».  M.  Duvoisin  {Bible  la- 
bourdine,  Londres,  1859-1864,  p.   1047,  Mathieu,  ii,  8) 

harçaz  orhit  nadinian  a  lorsque  je  m'en  souviens  »  ;  (juztia  betha 
dadinean,  hondatcen  da  (Axular,  1643,  p.  115)  «  (juand  il  est  tout 
empli,  il  coule  à  fond  ».  Le  proverbe  cité  ci-dessus  doit  donc  être 
expliqué  :  «  Celui  qui  demeure  trop  au  moulin,  qu'il  fasse  vite  en 
chemin  }>. 
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dit  encore  :  Gaztia  dizadazue,  nathorren  ni  ère  haren 
adoratzera  «  Mandez-le-moi,  que  je  vienne,  moi  aussi,  pour 
l'adorer  ».  Dans  sa  Notitia  Vasconiae,  Oihenart  explique 
parfaitement  que  le  subjonctif  ne  diffère  essentiellement 
de  l'indicatif  que  par  n  final  (1638,  p.  66,  67,  68;  1656, 
p.  66  r°  et  v°,  67  r°,  68  v").  Les  imparfaits  indicatifs  ne 
diffèrent  donc  pas  des  imparfaits  subjonctifs,  puisque  les 
premiers  sont  actuellement  terminés  par  un  n  adventice 
dans  tous  les  dialectes,  excepté  en  bas-navarrais  oriental 
d'Aezcoa  et  en  haut-navarrais  méridional.  Oihenart  nous 
apprend  d'ailleurs  que  la  troisième  personne  des  imparfaits 
indicatifs  a  pour  lettre  initiale  z,  et  la  troisième  personne 
subjonctif  l;  ainsi  ceçan  ou  zezan  et  zedin  ou  cedin  sont 
du  mode  indicatif,  leçan  ou  lezan,  et  ledin  du  mode  sub- 
jonctif. Cf.  Oihenart,  Prov.,  n»  287  :  Itsuak  nahi  hique 
berseac  ère  itsu  liren  «  l'aveugle  voudrait  que  les  autres 
fussent  aussi  aveugles  ».  Axular,  qui  cite  ce  proverbe  (1643, 
p.  357)  le  complète  ainsi  :  eta  nehor  ez  lerran  deus  «  et 
que  personne  ne  dît  rien  ». 

La  question  de  M.  Van  Eys  vient  donc  seulement  de  ce 
qu'il  n'a  pas  encore  nettement  dégagé  des  entraves  dont 
trop  de  pédagogues  l'ont  surchargée  la  véritable  nature 
de  la  conjugaison  périphrastique.  Pour  exprimer  un  plus 
grand  nombre  de  nuances  de  temps  et  de  modes,  on  a 
étendu  le  cadre  restreint  du  verbe  primitif  à  l'aide  d'auxi- 
liaires différents,  et  se  comportant  différemment  avec  l'ex- 
pression verbale,  puisque,  par  exemple,  les  auxiUaires  en 
eza  et  adi  se  joignent  dans  les  dialectes  français  aux  ra- 
dicaux nus  des  verbes  et  non,  comme  abusivement  sans 
doute  dans  les  dialectes  espagnols,  aux  participes  passés. 
Le  verbe  basque  devait,  à  cette  époque,  offrir  un  bien 
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grand  développement  devant  lequel  se  pâmeraient  les  «  bas- 
cophiles  »  amateurs  de  nos  jours,  si  enthousiasmés  de  la 
complexité  du  verbe  euscarien.  Il  a  perdu,  dans  la  suite 
des  temps,  les  formes  attributives  où  les  deux  premières 
personnes  interviennent  comme  régime  direct  (1)  ;  il  a 
perdu  les  temps  formés  par  l'emploi  au  mode  indicatif  des 
auxiliaires  en  eza  et  adi. 

Il  a  dû  perdre  également  beaucoup  de  ces  formes  dé- 
rivées par  lesquelles  on  remplace  dans  les  langues  agglu- 
tinantes les  conjonctions  aryennes.  Dans  le  quatrième  ta- 
bleau préliminaire  de  son  admirable  Verbe  (2),  le  prince 
L.-L.  Bonaparte  en  compte  pourtant  encore  aujourd'hui 
quarante-quatre  pour  les  quatre  grands  dialectes  littéraires. 
Parmi  elles  est  la  forme  causative  marquée  par  bai  ou  bel 
initial,  et  sur  laquelle  il  est  nécessaire  que  je  m'arrête  un 
moment.  Dans  son  Dictionnaire,  en  effet,  M.  Van  Eys  avait 
fait  au  sujet  de  cette  forme  une  confusion  que  j'avais  rele- 

(1)  Le  prince  Bonaparte  retrouve  dans  Liçarrague  les  curieuses 
formes  suivantes  :  emo  «  il  te  donne  à  lui  »,  eman  ieçon  «  qu'il  te 
donne  à  lui  »,  arauté  «  ils  t'ont  à  moi  )^  narauan  «  il  m'avait  à  toi  », 
cerauzquiotet  «  j'ai  vous  pi.  à  lui  »,  nieçaqueec  «  il  me  peut  à  eux  », 
nerauco  «  il  m'a  à  lui  *,  grauzquio  «  il  nous  a  à  lui  »,  garauzcac  a  tu 
nous  as  à  lui  »  {Verbe,  p.  83).  —  Zavala,  dans  son  Verbo  vizcaino 
(p.  8,  §  23  à  28),  fait  allusion  à  ces  formes  anticuadas  qui,  dit-il,  ont 
dû  «  durar  hasta  casi  nuestros  dias  :  y  algunas  personas  »,  ajoute-t-il, 
«  me  han  asegurado  que  le  han  oido  poco  o  mucho  ». 

(2)  Ce  magnifique  ouvrage  dont  l'achèvement  doit  être  ardemment 
réclamé  est  indispensable  à  l'étude  du  verbe  euscarien.  C'est  le  seul  qui 
donne,  d'une  manière  absolument  certaine,  les  formes  actuellement  en 
usage  dans  tous  les  dialectes  basques.  Malheureusement,  il  n'en  a  encore 
paru  que  la  première  partie  et  la  moitié  de  la  seconde  :  il  serait  à  dé- 
sirer que  les  tableaux  complémentaires  de  cette  seconde  partie  soient 
prochainement  publiés. 
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vée  ;  il  y  persiste  aujourd'hui  dans  son  article  et  prétend 
me  démontrer  mon  erreur. 

Tout  d'abord,  M.  Van  Eys  me  fait  dire  ce  que  je  n'ai 
pas  dit.  Je  n'ai  point  nié  que  ha  et  bai  fussent  deux 
formes  différentes  d'un  même  mot  :  j'ai  nié,  et  je  nie  en- 
core, que  bada  et  baita  soient  une  seule  et  même  expres- 
sion verbale.  Plus  exactement  même,  j'ai  affirmé  que  dans 
l'exemple  cité  de  Liçarrague  :  zeren  hire  anaye  hatir  hil 
baitzen  «  parce  que  celui-ci  ton  frère  était  mort  » ,  baitzen 
ne  s'écrirait  point  aujourd'hui  bazen. 

Parmi  les  formes  dérivées  par  préfixation,  il  faut  en 
distinguer  deux  en  ba  et  une  en  bai.  Les  deux  premières 
sont  nommées,  par  le  prince  Bonaparte,  «  affirmative  »  et 
,  «  dubitative  »  ;  elles  sont  communes  à  tous  les  dialectes. 
La  forme  «  dubitative  »  correspond  à  notre  conjonction 
«  si  »  ;  quelle  que  soit  l'origine  de  ce  sens  de  ba,  que 
nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici,  nous  avons  affaire  à 
une  série  d'expressions  bien  définies  et  dont  font  partie  les 
«  suppositifs  ))  :  banu  «  si  je  l'avais  »,  etc.,  des  grammai- 
riens, mais  qui  n'intéresse  en  rien  la  discussion.  L'autre 
forme  en  ba,  l'affirmative,  bada,  badu,  peut  se  rendre 
par  «  certes  s>,  «  il  est  certes  »,  «  il  l'a  certes  ».  «  En 
guipuzcoan  et  en  biscaïen  »,  dit  le  prince  Bonaparte,  «  la 
forme  affirmative  du  transitif  badu,  badau,  signifie  moins 
il  l'a  que  ce  que  les  Espagnols  expriment  par  ya  lo 
tiene...  »  (note  3  du  quatrième  tableau  préliminaire). 
D'après  le  même  auteur,  les  dialectes  français  font  un 
usage  plus  étendu  de  ce  ba  affirmatif,  qui  se  met  habituelle- 
ment avec  le  verbe  non  périphrastique,  à  moins  qu'il  ne 
soit  accompagné  de  behar,  nahi,  etc.,  ou  d'un  adjectif. 

Les  formes  en  bai  «  causatives  »  sont  propres  aux  dia- 
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lectes  français.  Le  souletin  actuel  dit  bei,  mais  Belapeyre, 
en  1695,  écrivait  encore  bai.  Dans  les  livres,  ces  formes 
ont  deux  sens  ;  elles  peuvent  servir  seules  à  exprimer  la 
conjonction  «  parce  que  »,  ou  bien  elles  constituent  pro- 
prement ce  que  M.  l'abbé  Inchauspe  {Verbe,  p.  6)  appelle 
la  «  forme  d'incidence  »  et  qui  est  ordinairement  précédée 
des  pronoms  relatifs  ou  des  conjonctions  «  comme  »,  «  de 
même  que  »,  etc.  Ce  ne  sont  pas  là,  à  vrai  dire,  des  pro- 
positions incidentes;  ce  sont  des  propositions  subordon- 
nées. Non,  zeren  (1),  etc.,  veulent  le  bfà  :  anderctan  ceren 
bayta  vertlmtea  «  parce  que  la  vertu  est  dans  les  dames  » 
(Dechepare,  4545,  f^  42,  v").  Les  exemples  abondent  dans 
Liçarrague  ;  par  exemple,  Marc,  xi,  48  :  ceren  populu 
giicia  miraculuz  baitzegoen  haren  doctrinaz  «  parce  que 
tout  le  peuple  demeurait  dans  l'admiration  de  sa  doc- 
trine »;  ibid.,  S^,  etc.;  les  quatre  exemples  du  verset  23 
cité  par  M.  Van  Eys  sont  précisément  ce  que  M.  Inchauspe 
appelle  des  formes  incidentes,  c'est-à-dire  appartiennent  à 
une  proposition  subordonnée,  régie  par  un  pronom  relatif 
ou  une  conjonction  relative.  Dans  ce  cas,  les  dialectes  es- 
pagnols emploient  la  forme  en  n  :  ceren  dan,  ceren  zo- 
fjoan,  etc. 

Donc,  dans  le  passage  de  Liçarrague  cité  par  M.  Van 
Eys  dans   son   Dictionnaire,  il   n'y  a  point  purement  la 

(1)  La  règle  n'est  pas  absolue  pour  zeren  après  lequel  on  met,  même 
dans  les  dialectes  français,  les  formes  en  w;  M.  J.  Duvoisin,  dont  la 
compétence,  en  matière  de  fait  grammatical  labourdin,  est  incontes- 
table, m'assure  que  l'emploi  de  bai  ou  du  n  final  est  indifl'érent,  et  que 
c'est  une  affaire  de  goût  ou  d'euphonie.  Mais  ceci  ne  change  rien  à 
mon  affirmation  sur  la  différence  entre  bada  et  baita,  et  ne  prouve 
pas  que,  lorsque  Liçarrague  a  mis  zeren  baita,  on  doive  mettre  au- 
jourd'hui zeren  bada. 
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particule  affirmative,  et  la  phrase  étant  régie  par  zeren 
«  parce  que  »,  il  faudrait  en  1875,  comme  on  mettait  en 
i57i,  baita  et  baitzen.  Zavala  et  Darrigol,  dont  M.  Van 
Eys  invoque  l'autorité,  ne  parlent,  aux  endr(»its  cités,  que 
de  la  forme  affirmative,  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  soi- 
gneusement de  la  forme  causative,  dite  incidente  par 
M.  Inchauspe. 

Avant  de  terminer,  je  voudrais  encore  répondre  à  une 
objection  de  M.  Van  Eys  contre  mes  critiques.  C'est  au 
sujet  du  mouillement.  M.  Van  Eys,  qui  a  l'habitude  du  7Ï 
mouillé  en  guipuzcoan,  veut  absolument  que  ce  son,  évi- 
demment étranger  au  labourdin  moderne,  y  soit  primitif. 
J'ai  dit  que  bainu  se  prononce  bai-no  en  labourdin  et  non 
bano  ;  j'ai  dit  que  les  sons  mouillés  devaient  être  encore 
plus  rares  il  y  a  deux  siècles.  M.  Van  Eys  me  demande 
des  preuves  et  m'accuse  d'impressions  subjectives.  Quelles 
preuves  puis-je  donner  du  premier  fait?  Toute  personne 
qui  parcourra  le  pays  pourra  s'assurer  qu'excepté  sur  la 
côte,  où  le  langage,  par  parenthèse,  se  rapproche  beau- 
coup plus  du  guipuzcoan,  où  notamment  l'aspiration  tend 
manifestement  à  disparaître,  on  prononce  partout  dans  le 
Labourd  bai-no,  ibi-li,  zil-har,  et  non,  comme  à  Guéthary 
par  exemple,  ba-ùo,  ibi-Ui,  zi-llar.  M.  Van  Eys  ne  veut 
voir  là  qu'une  question  d'orthographe  ;  mais  alors  pourquoi 
Axular  (1643),  Gasteluçar  (1G86),  d'Arambillaga  (1684), 
Chourio  (1720),  Haraneder  (1749),  écrivent-ils  baino,  ha- 
requiù,  arçaina,  oraifio  (^'Imitation  de  la  Vierge  de  1778 
écrit  même  orano),  tandis  que  Pouvreau  (1660),  le  tra- 
ducteur des  Catéchismes  de  la  Vieuxville  (1731,  1733), 
Larréguy  (1775),  Duhalde  (1809),  sans  parler  de  Liçar- 
rague,  mettent  baino,  hareqiiin,  oriano  sans  tilde?  La  double 
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orthographe  doit  correspondre  à  une  double  prononcia- 
tion; or,  les  auteurs  qui  emploient  le  tilde  sont  précisé- 
ment originaires  de  la  cote  ou  de  la  Navarre  espagnole  où 
le  mouillement  est  ordinaire  aujourd'hui.  Quant  aux  nh, 
Ih  de  Pouvreau,  j'accorde  à  M.  Van  Eys  que  c'est  là  l'or- 
thographe classique  béarnaise  pour  /7,  Il  espagnol  ;  quand 
les  Béarnais  prononcent  aujourd'hui  partout  montagne  et 
qu'on  écrivait  montanhe,  nul  doute  que  nh—gn;  mais 
quand  Pouvreau  écrit  ginharra  ou  anhitz  et  qu'on  pro- 
nonce aujourd'hui  gin-harra  ou  an-hitz  {hai-nitz  même) 
sans  aucune  espèce  de  mouillement  dans  tout  le  Labourd, 
sauf  sur  la  côte,  pourquoi  aller  chercher  précisément  l'ex- 
ception et  en  faire  la  règle  générale?  Au  surplus,  n'est-il 
pas  incontestable,  en  linguistique  générale,  que  les  sons 
mouillés  sont  de  formation  postérieure  et  secondaire  ?  Le 
latin  ne  les  avait  pas;  le  provençal  les  a  développés  (i). 
Prétendre,  comme  dit  M.  Van  Eys  en  terminant,  que  la 
prononciation  labourdine  générale  actuelle  vient  de  la  mé- 
connaissance d'un  signe  orthographique,  est  un  assez 
étrange  argument,  surtout  alors  qu'il  s'agit  d'un  -peuple 

(1)  On  pourrait  prouver  directement  la  postériorité  des  sons  mouil- 
lés. Le  latin  humilis,  humilem  est  devenu,  avec  l'article,  umila  ou  hti- 
mila  en  basque  labourdin,  humila  en  souletin,  umilla  en  guipuzcoan, 
nmilla  en  labourdin  de  la  côte  (Gasteluçar,  qui  était  de  Ciboure,  près 
Saint-Jean-de-Luz,  écrivait,  en  1G86,  humilia);  or,  qui  oserait  soutenir, 
dans  un  pareil  mot,  la  primitivité  du  II  mouillé?  Le  mot  «  fourmi  > 
présente,  dans  divers  dialectes,  les  permutations  suivantes  :  souletin 
inliiirri  (non  mouillé),  biscayen  innrri,  labourdin  chinhaurri;  Pou- 
vreau écrit  inhurri  ;  Larramendi  donne  chingurri,  chindurri,  chi- 
naurri;  les  formes  chindurri,  chingurri,  sont-elles  compatibles  avec 
un  mouillement  primitif?  Le  dialecte  dans  lequel  a  écrit  Liçarrague 
ja'avait  certainement  pas  de  mouillement,  car  il  orthographie  ama- 
guinharreba,  oraino  et  egundano. 
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qui  n'écrit  pas  et  qui  ne  lit  guère  ;  était-il  plus  lettré  il  y 
a  quelques  siècles?  Hélas  !  le  premier  livre  basque  im- 
primé est  de  1545,  et  il  n'existe  aucun  manuscrit  dans 
cette  langue  remontant  même  à  cette  époque. 

Au  même  endroit,  je  trouve  une  expression  de  M.  Van 
Eys  également  hasardée.  Pourquoi,  à  propos  de  la  pronon- 
ciation souletine  beno,  le  savant  grammairien  dit-il  que  les 
montagnards  de  la  Soûle  donnent  à  Vai  de  bamo  le  son 
d'une  diphthongue  française,  ce  qui  est  pire  encore?  D'abord, 
ai  français  est  une  voyelle  simple  et  non  une  diph- 
thongue. Ensuite,  pourquoi  est-ce  pire?  Cette  assertion  est 
fondée  sur  l'influence  supposée,  mais  inadmissible  au 
moins  ici,  de  l'écriture  sur  le  langage.  Il  n'y  a  là  qu'un 
phénomène  de  phonétique  habituel  aux  langues  indo-eu- 
ropéennes, la  permutation,  la  réduction  de  ai  en  e.  En 
quoi  cela  peut-il  être  en  soi  bon  ou  mauvais?  Le  souletin, 
qui  a  développé  ainsi  bien  des  séries  de  changements 
phonétiques,  en  est  devenu  d'autant  plus  important  pour 
l'étude  de  la  langue,  et  je  persiste  à  prétendre  que,  si 
l'on  ne  peut  comprendre  les  huit  dialectes  dans  une  étude 
générale,  il  faut  y  faire  entrer  les  dialectes  extrêmes  ;  à  ce 
point  de  vue,  le  souletin  et  le  biscayen,  dont  les  verbes 
notamment  sont  très-riches  et  très- instructifs ,  doivent 
très-certainement  venir  avant  les  dialectes  navarrais,  tous 
mixtes  ou  intermédiaires. 

Il  n'est  pas  un  des  points  que  je  viens  de  passer  ra- 
pidement en  revue  qui  n'eût  exigé  à  lui  seul  une  disser- 
tation complète.  Mais  ce  travail  est  déjà  trop  long,  et  j'ai 
grand'peur  d'avoir  abusé  de  la  place  qui  m'est  accordée. 
Puissent  ces  pages  ne  pas  être  trop  ennuyeuses  à  ceux 
qui,  comme  Montaigne,  ne  cherchent  aux  livres  qu'un  bon- 
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nête  amusement!  Si  quelque  passage  leur  paraît  obscur, 
si  l'ensemble  du  travail  est  à  leurs  yeux  insuffisant,  si 
les  conclusions  leur  semblent  inexactes,  ils  pourront  suivre 
le  conseil  que  donne  le  philosophe,  en  citant  son  propre 
exemple  :  «  Les  difficultez,  si  i'en  rencontre  en  lisant,  ie 
«  n'en  ronge  pas  mes  ongles  :  je  les  laisse  là,  après  leur 
«  avoir  faict  vne  charge  ou  deux.  Si  le  livre  me  fasche, 
et  i'en  prends  vn  autre....  ». 


Baiionne,  le  24  février  1875. 


Julien  ViNsoN. 


LES  TIAMS  ET  LES  STIENGS. 


Nous  ne  connaissons  que  d'une  manière  encore  fort 
imparfaite  les  diverses  langues  parlées  dans  l'Indo-Chine. 
Depuis  longtemps,  cependant,  des  voyageurs  européens,  et 
en  particulier  des  missionnaires  portugais,  anglais  et  fran- 
çais surtout,  avaient  donné  quelques  aperçus  sur  le  siamois, 
le  chinois,  le  cambodgien  et  l'annamite,  mais  rien  d'à  peu 
près  satisfaisant  n'avait  été  fait  avant  ce  siècle.  Cette 
lacune  a  été  heureusement  comblée  en  partie,  et  entre 
autres  noms  ceux  de  MM.  Pallegoix,  Taberd,  Legrand  de 
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Laliraye  sont  aujourd'hui  connus  de  tous.  Le  regretté 
Janneau  avait  donné  une  grammaire  cambodgienne  qui 
malheureusement  n'a  pu  être  terminée,  et  dans  sa  pensée, 
du  reste,  ce  travail  n'était  que  la  première  page  d'une 
œuvre  autrement  gigantesque  qui  devait  amener  la  révé- 
lation de  la  langue  parlée  par  le  peuple  qui  a  créé  Angcor. 
Actuellement,  M.  Aimonnier,  professeur  de  cambodgien 
à  l'école  des  administrateurs  stagiaires,  va  hvrer  à  la 
publicité,  s'il  ne  l'a  déjà  fait,  à  Saigon,  un  dictionnaire 
cambodgien. 

Mais  en  dehors  du  chinois,  de  l'annamite  et  du  cam- 
bodgien, qui  sont  pour  ainsi  dire  les  langues  des  peuples 
civilisés  de  l'Indo-Chine,  il  en  est  d'autres  absolument 
différentes  et  qui  n'ont  été  encore  recueiUies  par  per- 
sonne. Citons  d'une  part  la  langue  des  Tiams,  et  de 
l'autre  celles  de  ces  nombreuses  populations  des  monta- 
gnes ou  du  fond  des  forêts  que  les  Annamites  appellent 
Mois,  c'est-à-dire  «  sauvages  »,  et  parmi  lesquelles  les 
Stiengs  sont  les  moins  mal  connues. 

Des  conditions  spéciales  m'ont  permis,  pendant  mon 
séjour  en  Cochinchine  et  sur  la  lisière  cambodgienne,  de 
recueillir  deux  de  ces  vocabulaires  et  d'en  étudier  le  mé- 
canisme, dont  le  peu  de  complication  indique,  en  somme, 
une  civihsation  relativement  primitive. 


TIAMS   ou    CHAMS. 

Les  Tiams,  appelés  Chams  par  quelques  auteurs,  suivant 
l'orthographe  portugaise  usitée  aujourd'hui  pour  la  langue 
annamite,  les  Tiams,  épars  au  milieu  des  populations  an- 
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namites  et  cambodgiennes,  présentent  à  l'observateur  un 
phénomène  singulier.  Ce  peuple  a  gardé  ses  mœurs,  sa 
religion  et  une  partie  de  la  langue  qu'il  parlait  autrefois, 
sans  doute  dans  une  région  assez  éloignée  de  son  habitat 
actuel;  bien  plus,  il  est  resté,  au  point  de  vue  an- 
thropologique, absolument  pur,  tandis  qu'autour  de  lui 
les  populations  se  mélangeaient  à  l'envi.  Cette  circons- 
tance a-t-elle  servi  simplement  à  conserver  un  trait  carac- 
téristique de  ce  peuple,  ou,  par  une  sélection  inconsciente 
et  continuelle,  a-t-elle  développé  outre  mesure  une  parti- 
cularité qui  n'existait  d'abord  que  chez  quelques  familles? 
Je  ne  me  permets  pas  de  le  décider.  Je  veux  seulement 
noter  un  fait  auquel  je  ne  m'arrêterai  point  autrement, 
car  il  appartient  à  l'histoire  naturelle  de  l'homme  :  tous 
les  Tiams  présentent  un  développement  exagéré  des  par- 
lies  molles  de  la  région  postérieure  du  bassin,  et  il  s'y 
joint  une  forte  encellure,  plus  prononcée  chez  la  femme, 
mais  remarquable  déjà  chez  l'homme. 

La  rehgion  des  Tiams  est  l'islamisme.  C'est  lui  qui  leur 
a  permis  de  rester  non  adultérés  jusqu'à  ce  jour.  C'est  un 
fait  curieux  que  l'existence  d'une  population  mahométane 
au  miheu  des  peuples  bouddhistes  de  l'extrême  Orient, 
mais  ce  n'est  point  là  un  fait  isolé.  Le  Prophète  compte 
dans  ces  régions  lointaines  de  très-nombreux  adeptes,  et 
comme  son  culte  est  essentiellement  militant,  le  chiflre  des 
croyants  s'accroît  tous  les  jours.  Beaucoup  de  ces  Hin- 
dous de  la  côte  de  Malabar,  qui  habitent  Saigon,  profes- 
sent cette  religion,  et  en  Chine  même,  au  sud-est,  vit  et 
guerroie  encore  une  secte  considérable  qui  a  abdiqué  les 
mœurs  calmes  et  l'esprit  mercantile  de  l'habitant  du  Cé- 
leste Empire,  et,   chose  plus  grave   et  plus  significative 


peut-être,  a  supprimé  presque  complètement  l'appendice 
capillaire  qui  orne  la  tète  de  tout  vrai  Chinois.  Du  reste, 
il  faut  l'avouer,  si,  au  point  de  vue  de  la  tolérance  et  de  la 
douceur  des  mœurs,  ces  diverses  populations  perdent 
beaucoup  à  n'être  pas  bouddhistes,  elles  y  gagnent  en 
fierté  d'altitude  et  d'habitudes,  en  sentiment  plus  vif  de 
l'indépendance.  Les  Tiams,  par  exemple,  ont  une  autre 
allure  et  un  autre  regard  que  le  mercantile  «  célestial  »  ou 
le  Cambodgien  courbé  sous  la  loi  du  servage  et  de  la 
féodalité. 

Personne  n'ignore  qu'il  est  certaines  prescriptions  ou 
plutôt  proscriptions  qui  forment  le  fond  pratique  de  la  re- 
ligion de  Mahomet;  bien  que  sur  quelques  points  l'isla- 
misme des  Tiams  soit  assez  profondément  altéré,  il  est 
très-pur  sur  d'autres.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  mangent  jamais 
de  sanglier  ni  de  porc,  et  le  porc  est  la  seule  viande  de 
boucherie  des  populations  de  l'Indo-Chine  ;  c'est  ainsi 
encore  qu'ils  ne  boivent  pas  de  liqueurs  fortes.  Je  dois 
cependant  faire  quelques  restrictions  sur  ce  dernier  point, 
car  plus  d'un  de  ces  braves  chasseurs,  qui  venaient  si  fré- 
quemment chez  moi,  acceptaient  volontiers,  en  cachette  il 
est  vrai,  des  verres  d'absinthe  ou  de  cognac. 

Les  Tiams  ne  se  marient  qu'entre  eux  ;  mais  les  femmes 
ne  marchent  point  voilées  et  vaquent  à  tous  les  soins  du 
ménage  et  du  service  extérieur  de  la  famille;  ce  fait  est  à 
noter,  car  la  séquestration  de  la  femme  est  de  règle  chez 
tous  les  peuples  mahométans.  Mais  si  la  jalousie  des 
maris  ne  va  pas  jusqu'à  enfermer  les  femmes,  c'est  que 
celles-ci  n'excitent  jamais  ce  sentiment  chez  eux  ;  en  effet, 
par  je  ne  sais  quel  procédé,  les  hommes  de  cette  race  sont 
arrivés  à  n'avoir  rien  à  redouter  pour  la  vertu  de  leurs 
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épouses.  Dans  ce  pays  de  mœurs  faciles,  il  est  sans  exemple 
qu'un  Européen  ait  pu  contracter  une  union  même 
éphémère  avec  une  fille  des  Tiams. 

Le  caractère  de  cette  race  est  moins  apathique  que  celui 
des  Cambodgiens  et  moins  intéressé  que  celui  des  Chinois  ; 
en  outre  ils  ne  sont  pas  voleurs,  au  milieu  de  populations 
essentiellement  voleuses;  ils  sont  braves,  gais,  et  il  serait 
peut-être  possible  de  leur  donner  l'empreinte  européenne 
d'une  manière  plus  durable  qu'aux  Annamites  et  surtout 
aux  Cambodgiens. 

Les  agglomérations  qu'ils  forment  sont  toujours  peu 
considérables,  et  ne  commencent  que  dans  le  haut  de  la 
Cochinchine  française,  à  Tayninh,  par  exemple.  Leurs  mai- 
sons, bien  que  pour  la  plupart  situées  au  miUeu  des 
grandes  forêts,  sont  bâties,  comme  les  cases  annamites, 
sur  de  hauts  pilotis;  une  échelle  que  l'on  tire  le  soir  met 
la  petite  citadelle  à  l'abri  des  surprises  nocturnes.  Du 
reste,  une  ceinture  naturelle  de  bambous  épineux  la  voile 
presque  complètement  aux  regards  indiscrets,  et  une  foule 
d'affreux  chiens  vigilants  et  affamés,  à  poils  ras,  à  dents 
puissantes,  à  oreilles  droites  et  pointues  et  à  ventre  idéa- 
lement dessiné,  fait  une  garde  incorruptible  autour  et  au- 
dessous  de  la  maison  du  maître.  Non  loin  de  là  est  l'étable 
primitive  des  buftles,  gardiens  non  moins  vigilants  et  bien 
plus  redoutables  à  l'étranger.  Aussi,  la  dent  du  tigre  et  de 
la  panthère  ne  s'exerce-t-elle  guère  que  sur  les  bûcherons 
•isolés  qui  s'aventurent  assez  loin  pour  abattre  les  bois 
précieux.  Mais  presque  toutes  les  nuits,  du  haut  de  leur 
fragile  maison,  les  Tiams  entendent  le  petit  cri  bref  de 
«  monsieur  le  tigre  »,  hon  cop,  comme  disent  les  Anna- 
mites, qui  chasse  les  cerfs  de  son  domaine. 
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La  taille  de  ces  peuples  est  plus  élevée  que  celle  des 
Annamites,  et  ils  sont  autrement  musclés.  Ce  sont  des  mar- 
cheurs infatigables  et  d'intrépides  chasseurs  ;  j'en  ai  connu 
un  qui  tirait  les  éléphants  littéralement  à  bout  portant  avec 
un  fort  mauvais  fusil,  et  un  autre  qui  eut  la  moitié  d'un 
talon  emporté  par  un  rhinocéros  qu'il  avait  blessé,  bles- 
sure qui  ne  l'empêcha  pas  de  suivre  l'énorme  ennemi  et 
de  l'achever.  La  chevelure  est  chez  les  peuples  de  l'Orient 
une  caractéristique  très-fidèle  :  la  natte  du  Chinois  et  le 
chignon  de  l'Annamite  suffiraient  à  les  faire  reconnaître 
entre  tous.  Les  Tiams  portent  leurs  cheveux  comme  les 
Cambodgiens,  c'est-à-dire  qu'ils  les  coupent  en  brosse; 
les  femmes  les  laissent  pourtant  croître  un  peu  davantage, 
mais  ne  les  rassemblent  jamais  et  ne  se  servent  pas  de 
peignes;  cela  tient  peut-être  à  l'habitude  qu'elles  ont  de 
porter  les  fardeaux  sur  la  tête,  tandis  que  les  Annamites 
et  les  Chinois  les  portent  sur  l'épaule  ou  sur  la  main. 
Quant  au  costume,  il  consiste  chez  les  hommes  en  une 
courte  veste  et  en  un  jupon  de  couleur  serré  autour  des 
hanches,  et  pour  les  femmes  en  une  chemise  tout  d'une 
venue,  commençant  sous  les  bras  et  tombant  sur  les  mol- 
lets; l'habitude  de  rabattre  les  seins  en  bas  est  chez  elles 
aussi  répandue  que  chez  les  Cambodgiennes. 

Le  teint  est  plus  foncé  que  chez  les  Annamites,  et  plus 
clair  que  chez  les  Cambodgiens;  du  reste,  on  observe  à  ce 
sujet  toutes  les  nuances  intermédiaires  du  blanc  sale  au 
jaune  rougeàtre  ;  le  système  pileux  de  la  face  est  très-peu 
développé. 

Cette  race  n'a  point  d'industrie;  elle  exploite  les  bois, 
cultive  un  peu  de  riz,  chasse  et  pêche  parfois. 

D'où  vient  ce  peuple?  L'histoire  ne  nous  donne  à  ce 
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sujet  aucune  indiccitioii  précise;  mais  les  deux  source^  si 
iidéles  et  si  diflicilement  altérables  auxquelles  les  savants 
modernes  demandent  leurs  renseignements,  je  veux  dire 
les  caractères  anthropologiques  et  les  affinités  linguisti- 
ques, vont  jeter  quelque  jour  sur  cette  question.  Je  laisserai 
de  côté  les  premiers,  qui  ne  sont  point  du  domaine  de 
cette  étude  et  qui  demandent,  du  reste,  un  développement 
spécial,  et  dirai  seulement  ce  que  je  sais  des  secondes. 

La  langue  des  Tiams  n'est  point  monosyllabique  ;  ceci  la 
distingue  déjà  de  tout  ce  groupe  des  langues  que  Ton 
parle  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  orientale  ;  d'autre 
part  elle  ne  présente,  avec  les  langues  de  la  Péninsule  de 
rindo-Chine,  que  des  rapports  factices  venant  de  l'em- 
prunt qu'elle  a  fait  aux  Annamites  et  aux  Cambodgiens 
de  quelques  parties  de  leur  vocabulaire.  Plus  du  tiers  de 
la  langue  est  d'origine  malaise,  et  l'on  peut  s'en  con- 
vaincre immédiatement  en  jetant  un  regard  sur  le  court 
tableau  suivant: 


Malais. 

Tiain. 

Malais. 

Tiam 

Deux. 

Dua. 

Doua. 

Poisson. 

I  kan. 

Kan. 

Six. 

Anara. 

Nam. 

Feu. 

Api. 

Apouï. 

Huit. 

Dulapan. 

TIapan. 

Jour. 

Ari. 

Arreï. 

Neuf. 

Sambilan. 

Samlan. 

Nuit. 

Malam. 

Balam. 

Dix. 

Sapuluh. 

Seplou. 

Vent. 

Angin. 

Agnin. 

Buffle. 

Karbau. 

Krabao. 

Œil. 

Mata. 

Matu. 

Cochon. 

Dabi. 

Bapoui. 

Os. 

Tulang. 

Talan. 

Serpent. 

Uiar. 

Allah. 

Sang. 

Darah. 

Taga. 

On  pourrait  multiplier  beaucoup  ces  exemples;  mais, 
d'autre  part,  nous  rencontrons  des  mois  qui  ne  sont  ni 
malais,  ni  cambodgiens,  ni  annamites.  Cilons  : 

23 
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Klao  «  trois  »,  —  kayalou  «  cent  »,  —  ayopao 
«  iiiille  »,  —  kclioa  «  frère  »,  —  hov.  «  cheveux  »,  etc.; 
et  l'origine  de  ces  mots  nous  est  complètement  inconnue. 
Quant  aux  mots  qui  sont  empruntés  à  la  langue  annamite, 
ce  sont  surtout  les  noms  de  choses  d'un  ordre  relativement 
plus  élevé  ou  des  noms  d'ohjets  appartenant  à  une  civili- 
sation supérieure,  tels  que  les  mots  «  encre,  papier  »,  etc. 
Au  contraire,  les  noms  empruntés  aux  Cambodgiens 
désignent  des  animaux  ou  des  plantes  de  la  Cochin- 
chine. 

A  ce  propos,  il  est  peut-être  intéressant  de  dire  que  le 
chameau  et  le  lion  sont  connus  des  anciens  de  ce-  peuple 
et  ont  des  noms  purement  malais. 

Il  n'y  a  pas  de  conjugaison;  la  phrase  est  d'une  grande 
simplicité,  et  cependant  nous  trouvons  des  traces  de  hié- 
rarchie, puisque,  de  même,  du  reste,  qu'en  annamite,  il  y 
a  deux  mots  pour  dire  moi,  selon  que  l'on  parle  à  un  égal 
ou  à  un  inférieur. 

Comme  en  annamite  encore,  il  y  a  un  certain  nombre 
de  préfixes  qui  indiquent  des  groupes  d'objets,  par  exemple 
les  animaux  et  les  êtres  inanimés. 

Une  autre  série  de  mots  dont  on  trouve  de  nombreux 
exemples,  mais  venant  d'un  autre  ordre  d'idées,  est  la  répé- 
tition avec  des  qualificatifs  différents  d'un  même  mot,  pour 
désigner  les  objets  qui  ont  un  lien  entre  eux  ;  par 
exemple,  le  mot  ia  signifie  «  eau  »,  avec  haha  il  signifie 
«  salive  »  ;  avec  miii,  il  signifie  «  urine  »  ;  avec  ïamii 
«  pluie  »,  etc.,  etc. 

Cette  langue  est  sonore  sans  dureté  ;  une  finale  sourde  et 
nasale  qu'on  rencontre  trop  souvent,  eu,  lui  ôte  de  son 
harmonie,  et  il  est  parfois  difficile,  malgré  une  attention 
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soutenue  el  une  répétition  du  son,  de  distini^uer  le  b  du  p, 
le  t  du  d,  le  (j  de  Vr,  et  17*.  finale  aspirée  d'un  k  final.  On 
s'étonnera  peut-être  de  ces  détails;  je  puis  affirmer  qu'ils 
sont  exacts,  et  il  m'a  été  plus  d'une  fois  donné  de  constater 
que  deux  Français,  attentifs  et  rompus  à  cette  gymnasti- 
que, plus  difficile  qu'on  ne  croit,  écrivaient  diversement  le 
même  mot  prononcé  lentement  et  à  plusieurs  reprises  par 
un  homme  intelligent  de  cette  race. 

Quant  à  l'orthographe  suivie  dans  le  vocabulaire  que 
j'ai  recueilli,  voici  quelques  détails  à  ce  sujet.  Il  est  de 
régie  aujourd'hui,  en  Cochinchine,  d'écrire  les  diverses 
langues  avec  l'écriture  consacrée  par  l'usage  pour  la  lan- 
gue annamite.  Je  ne  F  ai  pas  suivie;  j'ai  écrit  comme  j'en- 
tendais, et  on  me  comprendra  lorsqu'on  saura  que  dans 
la  langue  annamite  que  l'on  écrit  aujourd'hui  v  se  pro- 
nonce t^t,  t  final  c,[d  initial  i,  etc.,  etc.,  c'est-à-dire  qu'ij 
est  impossible  de  lire  un  texte  sans  une  assez  longue 
étude  antérieure.  Que  ce  soit  consacré  par  l'usage  pour  une 
langue,  tant  pis  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  trans- 
porter ces  difficultés  dans  une  autre  langue  lorsqu'on  la 
recueille. 

Il  sera  peut-être  intéressant  de  trier  et  de  comparer 
entre  eux,  au  point  de  vue  de  leur  fréquence  relative,  les 
mots  tiams  qui  ont  été  empruntés  au  malais,  à  l'annamite 
et  au  cambodgien,  et  de  dégager  alors  la  langue  parti- 
culière à  ce  peuple.  C'est  une  étude  que  l'on  pourra  faire 
aisément  sur  le  vocabulaire.  Pour  moi,  j'avoue  ne  pas  sa- 
voir à  quel  groupe  la  rattacher* 
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STIENGS    (mois). 

Si  les  Tiams  n'ont  pas  été  beaucoup  étudiés,  les  Stiengs 
nous  présentent  un  sujet  plus  fertile  encore  d'observa- 
tions nouvelles.  M.  Francis  Garnier  avait  pourtant  recueilli 
environ  soixante-quatorze  mots  que  l'on  peut  trouver  dans 
le  splendide  ouvrage  édité  dernièrement  par  les  soins  du 
ministre  de  la  marine;  mais  c'est  tout  ce  que  l'on  savait 
d'eux.  Bien  que  mes  observations  soient  loin  d'être  com- 
plètes, je  suis  en  mesure  d'ajouter  quelque  chose  à  ce  pre- 
mier et  mince  bagage. 

Les  Stiengs  forment  une  race,  inférieure  certainement 
à  tous  les  points  de  vue  aux  Annamites,  aux  Cambodgiens 
et  aux  Tiams.  Ils  ne  s'habillent  guère  :  un  langouti  est 
souvent  leur  seul  vêtement,  et  ils  prennent  peu  de  soins 
de  leur  personne.  Un  mince  bracelet  en  argent  uni  entoure 
pourtant  le  poignet  de  quelques  dandys  de  la  race,  et, 
trait  caractéristique  qu'on  sera  étonné  de  retrouver  ici,  ils 
portent  dans  le  lobe  de  l'oreille  le  rouleau  de  bois  que  les 
Rotocoudos  de  l'Amérique  du  Sud  s'incrustent  dans  la  lèvre 
inférieure.  J'ai  vu  de  ces  oreilles  dont  l'élongation  était 
telle  qu'elles  touchaient  presque  la  base  du  cou,  et  que 
leur  lobe  était  réduit  à  une  mince  lanière  entourant  le 
lourd  et  volumineux  morceau  de  bois  généralement  en 
bambou. 

Les  pommettes  sont  très-saillantes,  la  peau  d'un  fuli- 
gineux très-sale,  les  poils  de  la  face  très-rares  et  l'intelli- 
gence fort  médiocre. 

La  langue  est  d'une  pauvreté  excessive;  un  tiers  des 
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mots  environ  est  du  cambodgien  mal  prononcé;  en  voici 
quelques  exemples  : 


Un. 

Cambodgien 
Moui. 

.    stieng. 
Moué. 

Ventre. 

Cambodgien 
Poh. 

.    steing. 
Boh. 

Pierre, 

Thmah. 

Tmô. 

Éléphant. 

Domreï. 

Tombri. 

Fleuve. 

Tonly. 

Ténlé. 

Pangolin. 

Panroul. 

Pongroul 

Vent. 

Keyol. 

Xiôl. 

Rhinocéros. 

Rouméa. 

Renia. 

Cour. 

Bédoun. 

Bedoon. 

Crocodile. 

Kompeuh. 

Krepeu. 

Os. 

Tiaang. 

Tian. 

Scorpion. 

Katouï. 

Kétouï. 

On  pourrait  augmenter  beaucoup  cette  liste;  cependant 
un  fait  intéressant  à  noter,  je  crois,  est  celui-ci  :  les  Cam- 
bodgiens n'ont  que  les  cinq  premiers  chiffres  ;  les  Stiengs, 
quoique  inférieurs  en  intelligence,  ont  la  numération  déci- 
male. —  il  y  aurait  peut-être  quelques  recherches  à  diriger 
de  ce  côté. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  préfixes,  comme  en  anna- 
mite, et  d'après  les  exemples  donnés,  il  est  facile  de  voir 
que  cet  idiome  n'est  nuUement  monosyllabique. 

Outre  le  cambodgien,  l'annamite  a  donné  un  certain  nom- 
bre de  mots  à  cette  langue;  mais  ces  sources  étrangères 
écartées,  il  reste  plus  de  la  moitié  du  vocabulaire  qu'il  se- 
rait difficile  de  rattacher  à  une  origine  certaine.  Il  y  a  une 
inconnue  que  je  ne  suis  pas  de  taille  à  dégager  ;  les  sa- 
vants spéciaux  pourront  sans  doute  trouver  là  quelques 
traits  intéressants. 

En  tout  cas,  je  serais  porté  à  croire  que  ces  peuples 
sont  les  plus  anciens  habitants  du  pays,  et  qu'ils  ont  été 
peu  à  peu  repoussés  dans  les  forêts  et  dans  les  mon- 
tagnes par  les  envahisseurs  cambodgiens,  annamites  et 
chinois. 
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ils  se  servent  comme  arme  de  chasse  de  splendides  et 
puissantes  arbalètes  dont  le  trait  perse  une  planche  de 
plus  de  trois  pouces  d'épaisseur,  et  qu'il  est  parfois  dif- 
ficile de  manier.  Ils  empoisonneraient  souvent  leurs  traits 
avec  une  composition  toxique  dont  les  effets  rappelleraient 
ceux  du  curare  ;  je  n'ai  pas  pu  me  la  procurer,  malgré 
d'activés  recherches. 

Ces  peuples  sont  presque  exclusivement  forestiers,  au 
rebours  des  Annamites,  qui  habitent  bien  plus  volontiers 
les  berges  des  fleuves  et  les  vastes  plaines.  Du  reste,  ils 
sont  peu  abordables  et  ne  viennent  aux  marchés  anna- 
mites que  de  loin  en  loin.  Ils  y  apportent  des  peaux  de 
bêtes,  des  résines,  des  essences  de  bois  variés  et  repartent 
avec  quelques  étoffes,  du  tabac,  des  fruits  quelquefois,  et 
ces  nombreux  récipients  et  plats  chinois  en  cuivre  lui- 
sant. 

Ceux  que  j'ai  interrogés  à  tour  de  rôle  étaient  rapide- 
ment fatigués  de  mes  questions,  et  il  fallait  les  laisser 
souvent  reprendre  haleine  ;  j'ai  eu  toute  sorte  de  difficulté 
à  leur  faire  comprendre  l'idée  de  Dieu,  et  bien  que  j'aie 
l^out  Ueu  de  croire  à  la  vérité  du  mot  que  je  donne, 
j'avoue  que  j'en  doute  encore.  Le  Tiam  qui  m'aidait  dans 
celte  dure  besogne  prétendait  qu'il  leur  était  impossible 
d'avoir  une  notion  de  la  divinité. 
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Abeille. 

Aboyer. 

Accoucher. 

Acheter. 

Aigle  de  grande 
taille. 

Aigrette  blanche 
(oiseau). 

Ail. 

Aile. 

Aimer. 

Aine. 

Air. 

Aisselle. 

.alouette. 

Amer  (au  physi- 
que). 

Ami. 

Ananas. 

Ancien  (adjec- 
tif). 

Ancre    de  vais- 


ordi- 
blan- 


seau. 
Anguille 

naire. 
Anguille 

che. 
Année. 
Anus. 
Appeler. 
Après. 
Araignée, 
Arbre. 

Arbre  à  huile. 
Arbre  à  ouate. 

Arc, 

Arc-en-ciel. 
Aréquier. 
Argent. 


Ani. 

Arrête  ! 

Siopka. 

Go. 

Asseoir  (s'). 

Tolah. 

Ditapoué. 

Assez. 

Loué. 

Pléi. 

Attacher,  lier. 

Akah. 

Pohak. 

Attendre     quel- 
qu'un. 

-  Tiàn. 

Ko. 

Aubergine. 

Botron. 

Aujourd'hui. 

Tagaini,  areini. 

Potoé. 

Autour  de. 

Taomteu. 

Tiéan,  siéao. 

Avant. 

Mana. 

Ranam. 

Avant-bras, 

Popal. 

Kollian. 

Avec. 

Katou. 

Baoulo, 

Aveugle. 

Taklomata. 

Paha. 

Avoir. 

Hou. 

latian. 

Avoir  faim. 

Lopatéan. 

Pih. 

Avoir  soif. 

Mohouïa. 

Kleumarrat. 

Bague,  anneau. 

Kabamou(k). 

Pomané. 

Bâiller. 

Alaou. 

Taha. 

Baisser  (se). 

Pohmeu ,     koh 
meu. 

Lagneu. 

Baleine. 

Lemoun  raga. 

Balle  de  fusil. 

Anuphao. 

Lanoun, lenoun. 

Bambou. 

Keuoum. 

Bananier. 

Phunptay. 

Lenounko. 

Banian. 

Banou. 

Barbe. 

Balo-kann. 

Hatoun. 

Barque, 

Gê,  kê. 

Toh. 

Bas,  en  bas. 

Bieu. 

lou. 

Bassin,  os  de  la  Talanlouon, 

Malakou. 

hanche. 

Kalamung. 

Bateau  (grand). 

Arho,  aho. 

Kayao. 

Bâton. 

Gaïdiu. 

Kalavouan. 

Battre  quelqu'un 

Atàm. 

Kayaoulban,  ka- 

Beau  (adjectif). 

Siamlô. 

pa. 

Beaucoup,  très. 

Lô. 

Agnun. 

Beau-père. 

Tamah, 

Troh,  tiago. 

Bec. 

Tiaboé. 

Poumpauneu. 

Bécassine, 

Tiao,  tio. 

Pager,  paguet. 

Belle-mère. 

Tamah. 
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Bétel. 

Ilallah. 

Cacher. 

Klegal  patao. 

Beugler,  mugir. 

Ago. 

Cacher  (se). 

Pouon. 

Bile,  fiel. 

Kali,  keli. 

Cactus  en  cierge.  Golga. 

Blanc  (adjectif). 

Bohômh. 

Cactus    en   ra-  Golga. 

Bleu  (adjectif). 

Tiou. 

quette. 

Bœuf    domesti- 

Lemoo. 

Calao  grand. 

Trann. 

que. 

Calao  petit. 

Palakian. 

Bœuf  du    Cam- 

Lemoo kônkân. 

Caille. 

Oua. 

bodge  à  cornes 

Callula    pulchra  Hinghaon. 

à  double  cour- 

. 

(batracien). 

bure.    (Bœuf 

Canard. 

Atà. 

des  Stiengs.) 

Canne  à  sucre 

.    Tapao. 

Bœuf  con  dih. 

Mi  m. 

Caresser. 

Apou. 

Bœuf  sauvage. 

Lemoo  klaï. 

Carquois. 

Dignbouhbép. 

Boire. 

Manioum. 

Carré  (adjectif 

).    Pàmtan. 

Bois  à  brûler. 

Diou. 

Casser,  briser. 

Dio. 

Bon  (adjectif). 

Seam,  siam. 

Cent. 

Hagatou. 

Bonjour. 

Kakouh. 

Cerf  conhu'u\ 

S  Treu. 

Borgne. 

Taglohagatoa- 

Cerf  con  ca-| 

1  Aïeunn. 

gou. 

tong 

B 

Bouche. 

Baba. 

Cerf  con  man  | 

<  Douah,  dioua. 

Boucher  (verbe). 

Meuknouktiouk. 

Cerf  con  nai. 

J  Raça. 

Bouchon. 

Tenoukio. 

Cervelle. 

Kloo. 

Boue. 

Khiou,  glouh. 

Chacal. 

Tetiok. 

Bourses    ( scro- 

Pahtim. 

Chaise. 

Kléo. 

tum). 

Cham  (peuple) 

.     Tiàm. 

Bouteille. 

Hakalo. 

Chameau. 

Motah. 

Bracelet. 

Kôn. 

Champignon 

é-  Bomaodjia. 

Branche. 

Thankayao. 

dule. 

Bras. 

Popal. 

Chanter. 

Hado. 

Bride. 

Pakehssé. 

Chapeau. 

Douon. 

Brique. 

Takoh. 

Charançon  gr<' 

Douon. 

Brouillard. 

Egnum. 

Charpentier. 

Kainassan. 

Brûler  (verbe) . 

Tiou. 

Chasser  les  an 

i-  Nao(tiou). 

Brûlure. 

Apouibantenén. 

maux. 

Bûcheron. 

Takeyao. 

Chasseur. 

Pogéan. 

Buffle     domesti- 

Krabao. 

Chat  domestique  Maniéo(u). 

que. 

Chat  sauvage. 

Maniéo(u)  klaï 

Buffle  sauvage. 

Krabao  klaï. 

Chaud. 

Padia. 

Buisson  de  bam- 

Boukeum. 

Chauffer  (faire 

).  Padéé. 

bou. 

Chaufl'er  (se). 

Makanapouï. 

Bungarus  annu- 

Poh  tiah. 

Chauve  -  sour 

is  Toou. 

latus. 

comm»e,pet« 

e_ 

Bupreste      doré  Kimmeuh,  tiam- 

Chaux. 

Tiou. 

grand     ordi- 

meuh. 

Chemise. 

Aôlongnoi. 

naire. 

Chercher. 

Toua. 

Bupreste      doré  Tiammeuh    ta  -   | 

Cheval. 

Se. 

grand,  à  ban- 

nào. 

Cheveux. 

Bou. 

des  oranges. 

Cheville  du  pie 

3.  Matale. 
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Chèvre. 

Chevrette  (crus- 
tacé). 

Chien. 

Chouette. 

Ciel. 

Cigale. 

Cils. 

Cinq. 

Cinquante. 

Cinquième. 

Cire. 

Ciseaux. 

Citron. 

Citronelle. 

Citrouille. 

Civette. 

Clavicule. 

Clé. 

Clou. 

Cochon. 

Cocotier. 

Cœur. 

Coïter. 

Compsosoma  ra- 
diatum  (ser- 
pent). 

Compter. 

Concombre. 

Contre. 

Coq  domestique. 

Coq  de  combat. 

Coq  sauvage. 

Corbeau. 

Corde. 

Corne  de  bœuf. 

Corne  de  cerf. 

Corne  de  rhino- 
céros. 
Corps. 
Côte,  os. 
Côté-ci  (de  ce). 
Côté-là  (de  ce). 
Cou. 

Coucher  (se). 
Coucher  du  soleil 
Coude. 
Cou  de  pied. 


Pabê,  pope. 

Coudre. 

Couleur. 

Hatan. 

Couper ,    Iran  - 

Asao. 

cher. 

Tim  maniéo(u). 

Courir. 

Lagni. 

Court  (adjectiO. 

Atieu. 

Couvrir. 

Palao-mata. 

Crabe  des  bois. 

Leumeu. 

Cracher. 

Leuraeuplou. 

Craindre ,   avoir 

Touleumeu. 

peur. 

Ralin. 

Crâne. 

Traé. 

Crapaud     com  - 

Pokroé. 

mun,  gros. 

Aplan. 

Creuser. 

Poploï. 

Crier. 

Mediapeu. 

Crin,  crinière  de 

Talankabap. 

cheval. 

Anusoo. 

Crocodile. 

Pokoû. 

Cuillère. 

Bapoui. 

Cuire  (faire). 

Lahou. 

Cuisine  (endroit) 

Ataépo. 

Cuisse, 

Niokko. 

Cuivre  jaune. 

Allah  preseh. 

Cuivre  rouge. 

Cuora     Amboi- 

nensis  ou  cis- 

lao. 

tude  d'Amboi- 

Botamoun. 

ne  (tortue). 

Thom. 

Cylindrophis  ru- 

Manou,  ieung. 

fus  (serpent). 

iManou  ho. 

Menou  klaï. 

Danser. 

Ha. 

Datura  ferox. 

Talaï. 

Défendre,  inter- 

Také. 

dire. 

Také  leussa   ou 

Défendre  (se). 

raça. 

Défense    d'élé  - 

Pesanlemeu. 

phant. 

Demain. 

Coup,  roup. 

Démon,  diable. 

Talansouk. 

Dent. 

Kanih. 

Dernier. 

Kanan. 

Derrière. 

Takoé. 

Descendre. 

Dih. 

Dessous. 

liarétaméu. 

Dessus. 

Kokian. 

Dette, 

Takouépati. 

Deux. 

Khi,  ssi. 

Daga. 

Tré. 

Doué. 

Paneht. 

Massom. 

Arian.  • 

Katiouïababa. 

lloé. 

Kedako. 
Ago. 

Klailou. 

Préo. 

Douasse. 


Baya. 
Aoua. 
Tanu. 
Sanghin. 
Pah. 
Apan. 
A pan  keo. 
Déokaga , 
kata. 


déo- 


AUah  teneu. 


Tamannéa. 
Takkou. 
Tolreï  naoh. 

Kâl. 

Plaa  leraoun. 

Pokê. 

Kmoït. 

Takoai. 

Ataépih. 

Malakou. 

Trounmognotieu 

Malah. 

Moungno. 

Bohtien. 

Doua. 
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Deuxième, 

Toudoua. 

Enterrer  un  mor 

t  Theu  hagan  ma 

Devant. 

.Mana. 

taï. 

Dieu. 

Allafallap,   alla- 

Entrer. 

Tamouï,  talam. 

kallap. 

Epaule. 

Baga. 

Difficile  (adjectif)  Niaokan. 

Epervier  à  têt€ 

Klan. 

Dipsas  multima 

-  Tanouan. 

blanche. 

culata      (ser 

Epinards. 

Abahé,  tiooua. 

peut). 

Epine. 

Tagoe. 

Dix. 

Seplou. 

Epine  du  dos. 

Talan  anuh. 

Dixième. 

Touoplou. 

Escargot  en  gé- 

Bopao, apao. 

Doigt. 

Poatagnun. 

néral. 

Donner. 

Preï. 

Escargot  long. 

Bopao  tieu. 

Dormir. 

Dih. 

Escargot  rond. 

Bopao  kokan. 

Dos. 

Gon. 

Est  (point  cardi- 

Arei tako. 

Dos  de  la  main. 

Bogom. 

nal). 

Doux  (au  physi- 

Abouen. 

Estomac. 

Toung. 

que). 

Et  (conjonction). 

Aneuh. 

Dragon  volant. 

Tiakoé-paheu  , 

Eternuer. 

Pahl,  pahn. 

kimthou. 

Etoile. 

Pato(u). 

Droit  (au  physi- 

Tapah. 

Etre  enceinte. 

Matéan. 

que). 

Eux. 

Agan. 

Droite  (à). 

Kannou. 

Eveiller    (  verbe 

Eudichtkobé. 

Dur  (au   physi- 

Kan. 

actif). 

que). 

Eveiller  (s'). 

Mateukdih. 

Eau. 

la. 

Fâcher   (se),  se 

Kanon. 

Ecaille  de  pois- 

Kakaakhan. 

mettre  en  co- 

son. 

lère. 

Echelle. 

Kanian. 

Facile  (adjectif). 

Bouen. 

Eclair. 

Tiakala. 

Faible  (adjectif). 

Lemen. 

Ecorce. 

Kalikayao. 

Faire. 

Nia. 

Ecorcher. 

Popeli,  kali. 

Faisan  commun. 

Tiakoueu. 

Ecraser. 

Taléa. 

Famille. 

Semou  séko. 

Ecrire, 

Aga,  nahaga. 

Fatigué,  las  (ad- 

Glé, klé. 

Ecureuil. 

Pra. 

jectif). 

Ecureuil  volant. 

Tiakoé,  metia- 

Faux,    pas    vrai 

Patiol,  pasiol. 

peu. 

(adjectif). 

Effrayé    (qui    a 

Hoé,  khoé. 

Fayotier  (arbre). 

Borta. 

peur). 

Femelle. 

Peunai. 

Eléphant. 

Lemoura. 

Femme. 

Kamai. 

Embrasser. 

Massât. 

Femme,  épouse. 

Atiou. 

Enclume. 

Takran,  kagan. 

Fémur. 

Talanpah. 

Enere. 

la  meuk. 

Fendre  du  bois. 

Blah  diou. 

Endurer. 

Mebouhla. 

Fenêtre. 

Amran. 

En  face  de. 

Pokan. 

Fer. 

Passai. 

Enfant. 

Agaméné. 

Fermer  la  porte. 

Cageu  babann. 

Engoulevent  (oi- 

Poh plak. 

Fesse. 

Lebonketou. 

seau). 

Feu. 

Apouï. 

Entendre. 

Pan. 

Feuille. 

Hala  kayao. 
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Fièvre  (avoir  la). 

Figure,  visage. 

Fii  à  coudre. 

Filet  de  chasse. 

Filet  de  pêclie. 

Fille. 

Fils. 

Finir. 

Flanc. 

Flèche. 

Fleur. 

Fleuve. 

Foie. 

Forêt. 

Forger. 

Fort,  forte  (ad- 
jectif). 

Four. 

Fourmi  ordinf^. 

Fourmi  rouge , 
grande. 

Fourmi  noire , 
grande,  à  ai- 
guillon. 

Fourmi  blanche, 
termite. 

Foyer. 

Fou  (adjectif). 

Frère  aîné. 

Frère  cadet. 

Froid  (adjectif). 

Front. 

Fruit. 

Fuir. 

Fumée  du  feu. 

Fumer  du  tabac. 

Fusil. 

Gagner  au  jeu. 
Gale.- 

Gauche  (à). 
Geai  bleu. 
Gecko  guttatus. 
Genou. 
Gingembre. 
Gomme  gutte  (ar- 
bre à). 


ka- 


Laan. 

Hoh. 

Kapoua. 

llalom  lao. 

Ilalom. 

Anudra. 

Aneuii. 

Apih  tieu. 

Téantoch. 

Bram. 

Pànngoueu 

yao. 
Takron. 
Hataè. 

Glaé,  klaé,  klaï. 
Théà. 
Siàm. 

Gouhknaha. 
Atom. 
Atom  sao. 

Atom  kreumé. 


Mouii. 

Kin(g). 

Mepouï  tiouhlo. 

Ketioa. 

Ataé  tapah. 

Lakan. 

Kaé,  thaé. 

Pokayao. 

Doué. 

Asaopoui. 

Meupouï  iou  ba- 

kao. 
Paho,  phao. 

Ban  maï. 

Padihtaka. 

Kayou. 

Tiara  ohékabao. 

Takê. 

Akotaou. 

Lakoua. 

Bohout. 


Goyave. 
Graisse. 
Grand. 

Grand -duc    (oi- 
seau). 
Grand'mère, 
Gras  (adjectif). 
Gratter  (se). 

Grenouille  gros- 
se, édule. 

Grenouille  petite 
des  prairies. 

Grillon. 

Gros  (adjectif). 

Grue  à  cou  rou- 

Guérir     (  verbe 

neutre. 
Guérir     (  verbe 

acliO. 
Guerroyer,  faire 

la  guerre. 

Habiller  (s'). 

Habit. 

Hache. 

Haie. 

Haïr. 

Hanche. 

Haut  (adjectif). 

Hé!  (interjection 
d'appel). 

Hennir. 

Herpeton  tenta- 
cule (serpent). 

Heure. 

Heureux  (adjec- 
tif). 

Hier. 

Hirondelle. 
Homme. 
Huit. 
Huitième. 
Humérus  (os). 
Huppe  (oiseau. 

Ici. 


Pounh  kalhoum' 
Lemeu. 
Kloon. 
Peudinn. 

Mou. 
Lemeu. 
Kégaotmin,   ké- 

gaotegun. 
Kéo,  kio. 

Krap, 

Tiageut. 

Prom. 

Kouh. 

Bigoaïeu. 

Preïtioupatit. 

Massou. 


Tiouhao. 
Hao. 
Tion. 

Pagam,  paka. 
Gamon  lo. 
Keen,  kadouï. 
Glon. 
Maini,  ieoga. 

Aséhé. 
Allah  ïa. 

làm. 
Houpala. 

Moungkoproé, 
meungpoproé. 
Poum,klamoung 
La kaé. 
Tlapan, 
Toutlapan. 
Talanpal. 
Petié,  bdieh. 

Toatni. 
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Ignorant. 

Teatah. 

Lire. 

Paekoanh. 

Ils,  eux. 

Aganniou. 

Lit. 

Tianungdih. 

Inondation. 

Tankega. 

Livre. 

Assah. 

Insulter. 

Pouékagan. 

Loin. 

Atah. 

Interprète. 

Tognou. 

Long. 

Pron. 

Intestins. 

Proé,  proéhé. 

Longicorne. 

Ouanggohkolâo 

Ivre,    soûl  (ad- 

Boboualla(n). 

Longtemps. 

Nasouïlo. 

jectif). 

Lourd  (au  physi- 

Trak. 

Iule  grand  (my- 

Rekanko. 

que,  adverbe). 

riapode). 

Loutre. 

Pahai,  bahaï. 

Luciole. 

Ntam(a),  tamah 

Jaquier  (arbre) 

Phunpanat. 

Lui. 

Niou. 

Jamais. 

Kaho. 

Lune. 

laplan. 

Jambe. 

Pohpeti. 

Jardin. 

Apoh. 

Macaque      mai- 

Krabeuthaï. 

Jarret. 

Kadao,  kaltioua. 

mon  (singe). 

Jaune  (adjectiO. 

Moréa. 

Mâcher. 

Momeuh,   bang- 

Jeune  (adjectif). 

Le. 

bra. 

Joue. 

Mian. 

Mâchoires. 

Kehum. 

Jouer  aux  cartes. 

Mainbreu. 

Madame. 

Mou. 

Jour. 

Arreï. 

Maigre  (adjectif). 

Leouan. 

Juger. 

Seneung. 

Maigrir. 

Loouanlo. 

Main. 

Tagnum. 

Là. 

Teni. 

Maintenant. 

Ranih. 

Labourer. 

Lagnal. 

Maire  de  village. 

Tong. 

Lac. 

Tasitabaa. 

Maïs. 

Tagné. 

Laid  (adjectif). 

Kagiabolo. 

Maison. 

Soun,  sann. 

Lait. 

Tasao. 

Malade  (adjectif) 

Oua. 

Lampe. 

Troï. 

Maladie. 

Goua. 

Lance,  javeline. 

Alanara,  anara. 

Mâle. 

Tano. 

Lancer  une  llè- 

Paneuh. 

Malheureux. 

Masaklo. 

che. 

Mamelle  de  fem- 

Tassao. 

Langue. 

Delà. 

me. 

Larme. 

la  mata. 

Manger. 

Bang. 

Laver  (verbe  ac- 

Tassa. 

Mangoustan. 

Pokédéo. 

lif).' 

Mangue. 

Phunpao. 

Laver  (se). 

Namaneï. 

Mante  religieuse. 

Timkakou,  timp- 

Léger  (au  physi- 

Agdoul. 

dit. 

que,  adjectif). 

Manquer  (il  n'y 

Tohouô. 

Lentement. 

Sopka. 

en  a  pas). 

Lever  (se). 

Pouhsdego. 

Marabout     (oi- 

Tadok. 

Lever  du  soleil. 

laré  tago. 

seau). 

Lèvre. 

Ditiaboé. 

Marchand. 

Agamnao     peu- 

Lézard    calotes  Pokoué. 

plai  kalo. 

versicolor. 

Marché    (  place 

Nobleï,  iôn. 

Libellule. 

Timkaé,  timkeu. 

du). 

Lièvre. 

Tapai. 

Marcher. 

Kalapa. 

Limule. 

Lakah. 

Marée  ascendan- 

ladi. 

Lion. 

Sing. 

te. 
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Marée  descen- 
dante. 

Mari,  époux. 

Marier  (se). 

Marteau. 

Martin  pêcheur 
grand . 

Matières  fécales. 

Matin. 

Matrice,  utérus. 

Mauvais  (au  phy- 
sique, adjec- 
tif). 

Méchant  (au  phy- 
sique, adjectif 

Médecin. 

Melon. 

3Ienthe. 

Mentir. 

Menton. 

Mer. 

Mère. 

Merle  ordinaire. 

Merle  mandarin. 

Miauler. 

Midi,  heure. 

Miel. 

Mille. 

Moelle  des  os. 

Moi,  entre  égaux 

Moi,  d'un  supé- 
rieur à  un  in- 
férieur. 

Moineau. 

Mois. 

Moitié. 

Mollet. 

Mon,  ma. 

Monsieur. 

Montagne. 

Monter. 

Montera  cheval. 

Montrer. 

bloquer  de  (se). 

Mort  (la). 

Morve. 

Mouche. 

Moucher  (se). 


la  toou. 

Mouchoir. 

Ivasen. 

Moudre. 

Saépotaï. 

Pasan. 

Moulin  à  moudre 

Tsiaï. 

Naotodiou. 

Mourir. 

Matai. 

Amou. 

Moustache. 

Palobieu. 

Bahaï. 

Moustique. 

Ga. 

Murs. 

Taninsan 

Hé. 

Mygale. 

Apil. 

Pogemontasso. 

Samnuô,sagneu. 

Nageoire. 

Taniukan 

Vui. 

Nager. 

Tialoi  ia. 

Naï. 

Tiangotrou. 

Posomka. 

leeuben. 

Lao. 

Ka. 

Tassi. 

Mé. 

Traohé. 

Traohatan. 

Magnié  camao. 

Kupadéa. 

la  hani. 

Agopao. 

Klotalan. 

Aloun. 

Kao. 


Kalao. 
Hababann. 
Akien. 
Sénoun. 
Drapeu. 
Ho. 
Tieu. 
Didago. 
Diassé. 
Takiaê. 
Klaokagann. 
Matai, 
la  doun. 
Rouille. 

Niou    ia    doun, 
niou  ia  ktoun. 


Nageoire. 

Taniukan. 

Nager. 

Tialoi  ia. 

Naître. 

Taklon-tapeya. 

Naja    tripudians 

Neugégaionge 

(serpent). 

rai,  pouàagnê 

Natte. 

Tiéou. 

Nénuphar  rose. 

Tiagé. 

Nèpe. 

Adianpeneu,  ti 

mia. 

Neuf  (chiffre). 

Samlan. 

Neveu. 

Tatio. 

Nez. 

Bodoun. 

Nid  d'oiseau. 

Souch  tira. 

Nièce. 

Kamoun. 

Noir. 

Tiou. 

Nom. 

Agnam. 

Nommer  (se). 

Agnam. 

Non. 

Ouoh. 

Nord. 

Kalieu. 

Nourrir,  donner 

Prémora. 

le  sein. 

Nous. 

Tapouldré. 

Nouveau. 

Pohao. 

Noyer  (se). 

Matai  ia  bloun. 

Nourrice. 

Premôm  aneu. 

Nuage. 

Hegnun. 

Nuit. 

Balam. 

Nuque. 

Takaibou. 

Obéir. 

Badeùeu. 

Occiput. 

Takaïbou. 

Œil. 

Mata. 

Œuf. 

Po-kim. 

Officier  (substan- 

Agan  gapron. 

tio. 

Offrir. 

Pohkô. 

Oie. 

Atakagnan. 

Oignon. 

Lassoun. 

Oignon  vert  petit 

Allah  lassoun. 

Oiseau. 

Kim. 
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Ombilic. 
Omoplate. 

Oncle. 

Ongle. 

Onze. 

Or  (métal). 

Orage,  tempête. 

Oranger. 

Ordonner,  com- 
mander. 

Oreille. 

Orteil. 

Os. 

Où  (interrogatif) 

Oublier. 

Ouest. 

Oui. 

Ours  des  coco- 
tiers. 

Ouvert  (adjectif). 

Ouvrier. 

Ouvrir. 

Paillolte  des 
toits,  chaume. 

Palais  de  la  bou- 
che. 

Pamplemousse. 

Pangolin. 

Panier  à  paddy. 

Pantalon. 

Panthère. 

Panthère  noire. 

Paon. 

Papayer. 

Papier. 

Papillon. 

Paradonure  type 

Paresseux  (^ad- 
jectif). 

Parler. 

Passerita  myste- 
rigans. 

Paumedelamain 

Paupière. 

Pauvre  (adjectif) 

Payer. 


ta- 


ta- 


Passa. 
Talanpaga  , 

Janbra. 
Mieu. 

Kakao  tagnun 
Plousa. 
iMuch. 
Gabou. 
Phungadày. 
Agnim. 

Taniéu. 
Apotakai. 
Talan. 
Palai. 
Ouaeu . 
Arei  tameu. 
Hê. 
Kia-keou, 

kaom-tagno. 
Allung. 
Agangâkeï. 
Peuaban. 


Tapaétam. 

3Ieuhou. 

Kroépoum. 
Kralé,  bonioul. 
Lahi. 

Theugapa. 
Ramon  pouï,  re- 
monpomoueu. 
Ramon  pamoueu 
Hamra. 
Phunlahon. 
Pahal. 
Patitt,  ptitt. 
Madiah,  matia. 
Alalo. 

Maïaï. 

Allah  lemoun. 

Pala. 
Kimata. 
Kasatlo. 
Breïtien. 


Peau. 

Pêcher  du  pois- 
son. 

Pêcheur  de  pois- 
son. 

Pélican. 

Pencher  (verbe 
neutre). 

Penser. 

Percer. 

Perdre. 

Perdrix. 

Père. 

Perruche. 

Peser  (verbe  ac- 
tif). 

Petit  (adjectif). 

Petite-fille. 

Petit-fils. 

Petit  doigt. 

Peu. 

Peut-être. 

Phalange. 

Physignathus 
mentager  (lé- 
zard). 

Pic  (oiseau). 

Pied. 

Pierre. 

Pierre  précieuse 

Pigeon  domesti- 
que. 

Pigeon  vert. 

Piment. 

Plaie,  blessure. 

Plaine. 
Planche. 
Plante  des  pieds. 
Plante,  herbe. 
Planter  un  arbre 
Pleurer. 
Pleuvoir. 
Plomb. 
Pluie. 
Poil. 
Poisson. 
Poisson  de  com- 
bat. 


Kali,  keli. 
Mouakam. 

Naoua. 

Broniao. 
Rlin. 

Atawoueu. 

Ouêu. 

Lahiu. 

Poétaa. 

Ameueu. 

Tiatàa. 

Theu. 

Assit, 
Kamoun. 
Tatiao. 

ïiadéan  tagnun. 
Taki. 
Taokapao. 
Atoutagnun. 
Pokoué-peuiaï- 
mouroua. 

Bahiam. 

Takai. 

Patao. 

Deht. 

Traopaleï. 

Boboul. 
Pohomré. 
Tretgnun  teglo- 

dega. 
Tanram. 
Papanh. 
Palaleh. 
Gheu,  ghreu. 
Palah. 
Héa. 
Hadiann. 
Tamarra. 
la  iann. 
Ataipoh. 
Kan. 
Krera. 
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Poitiine. 

Kala. 

1   Qu'est-ce     que  Haké. 

Poivre. 

Amré  kalou. 

i       c'est?   (inter 

Pomme  cannelle  Bohkdïou,  poka- 

rogation). 

déo. 

Queue. 

Akou. 

Pommette  de  h 

i  Talanbao. 

joue. 

Racine. 

Akakayao. 

Pondre  un  œuf. 

Menou  mapo. 

Rame. 

Tanéo, 

Porc-épic, 

Kasouh,  kassouï 

Ramer. 

Teogé. 

Porte. 

Baban. 

Ramper   (  verbt 

j  .\llah  sroh. 

Porter    un    far- 

Pooh. 

neutre). 

deau. 

Rare  (adjectif). 

Kanhou. 

Poteau. 

Keung. 

Rassasié  (adjec- 

■ Traï. 

Pou. 

Katao. 

tif). 

Pouce. 

Aneu  tagnun. 

Rat. 

Takouh,  tako. 

Poudre  à  fusil. 

Siéo. 

Rat  musqué. 

3Iédiabao. 

Poule    domesti- 

Menou,    ma- 

Rat  palmiste. 

Prohassé. 

que. 

nou(k). 

Rayon  de  soleil 

Tania  iarei. 

Poule  d'eau. 

Aouok. 

Reins. 

Talanganeu. 

Poule  sultane. 

Teloum  toum. 

Réjouir  (se). 

Sabai. 

Poumon. 

Kalisoh ,     touk , 

Remède. 

Tron,      dron. 

hataé. 

troou. 

Pourquoi. 

Boi  annan. 

Rencontrer. 

Tham. 

Poursuivre. 

Nataé. 

Rendre. 

Preuoueu. 

Pousser  (parlant 

Keïaopahaouta- 

Renifler. 

Agui. 

d'une  plante). 

mou. 

Répondre. 

Preï  tiun. 

Poussière. 

Thoun. 

Respirer. 

Louïava. 

Pouvoir  (verbe). 

Naklieun. 

Rêver. 

Lapaé. 

Premier. 

Toussa. 

Rhinocéros. 

Lemeu. 

Prendre. 

Mou. 

Riche, 

Kayà. 

Près  du. 

Tié.  . 

Rire. 

Klao. 

Prêtre. 

Taitioua. 

Riz  paddy. 

Pataï. 

Prier  Dieu. 

Lakaouallatallah 

Riz  décortiqué. 

Pra. 

Prison. 

Sangouh. 

Riz  cuit. 

Lesaï. 

Profond   (adjec- 

Talam. 

Rocher. 

Tanak. 

tio. 

Rond  (adjectif). 

Ouïl. 

Promener  (se). 

Namhin. 

Ronfler. 

Sroun. 

Propre  (adjectif) 

Dio. 

Rosée. 

Iakakoueu. 

Prunelle. 

Pamoumata. 

Rotin. 

Avouai. 

Puce. 

Katao. 

Rotule. 

Talanthou. 

Puits. 

Pagnoun. 

Roucouler    (pi- 

Katraokadio. 

Punaise  des  lits. 

Aga. 

geon). 

Punir. 

Poutakou. 

Rouge. 

Mageah,  mareah 

Python  réticulé. 

Klan. 

Roussette  édule. 

Meliapeu. 

Route,  chemin. 

Tialan. 

Quarante. 

Papleu. 

Rugir  (tigre). 

Ramon  pep. 

Quatre. 

Pa. 

Ruisseau. 

Prêk. 

Quatrième. 

Toupla. 

Quatre-vingts. 

Tlapanplou. 

Sable. 

Ilaloutioa. 

Quatre-\ins;t-dix 

Samlanplou. 

Sabot, 

Kakaoassêi 
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Sacrum. 
Saigner    (  verbe 

neutre). 
Sain  (en  bonne 

santé). 
Saison  des  pluies 
Saison  sèche. 
Sale  (adjectif). 
Salive. 
Saluer. 
Sang. 
Sanglier. 
Sangsue  d'eau. 
Sangsue  des  bois 
Sans. 
Sarcelle. 
Sauter. 

Sauterelle. 

Sauvage  (adjec- 
tif). 

Savant  ( adjec- 
tif). 

Savoir. 

Scarabée  noir  à 
trois  cornes, 
très-gros. 

Scie. 

Scinque  (lézard). 

Scolopendre 
grand. 

Scolopendre  la- 
mineur. 

Scorpion  noir 
grand. 

Scorpion  jaune 
commun. 

Sécher. 

Second. 

Sel. 

Semnopithè-]^ 
que  bac  may  1,1 

Semnopithè-ll 
que  gioc     /J 

Semnopithè-|« 
que  cakou  /"^ 

Sensitive  (plan- 
te). 


Akoukaga. 
Douï  tara. 

Katiapkago. 

Hadian  lega. 

Tekohoum  heuï. 

Negak. 

la  baba. 

Kakouh. 

Dega,  taga,  tara. 

Babouïklai. 

Tah,  letah. 

Plom. 

Tahouho. 

Gage. 

Tiett,  tiat,  setl, 

siat. 
Katok. 
Klaï. 

Kehlo. 

Koun. 

Padouantkê,  ké- 
noou. 

Kakê. 

Allah  deglan,  ta- 

glan. 
Lapàn. 

Tama. 

Atien  teoeu. 

Atien. 

Thou. 
Tou  doua. 
Sra. 
Kouon. 

Krabeult,  aouà. 

Kralé. 

Dich   toul,  dich 
diégao. 


Sentir  (verbe  ac-  Baoutia 

tif). 
Sentir  bon(verbe 


neutre) 
Sentir    mauvais 

(verbe  neutre) 
Sept. 
Septième. 
Serpent. 
Serrure. 
Serviteur ,     do  - 

mestique. 
Siffler. 
Simotessexlinea- 

tus  (serpent). 
Singe  commun. 
Six. 

Sixième. 
Sœur. 
Soigner. 
Soir. 
Soixante. 
Soixante-dix. 
Soldat. 
Soleil. 
Sommeil. 
Souffler. 
Soufflet  de  forge. 
SouHer. 
Soupirer. 
Source. 
Sourcil. 

Sourd  (adjectif). 
Sous,  dessous. 
Souvenir  (se). 

Souvent. 

Sternum. 

Sud. 

Suer. 

Suivre  quelqu'un 

Sur,  dessus. 

Tabac. 
Table. 

Taire  (se). 


Baobgni. 

Baoprou. 

Tatiou(k). 

Toutatiou(k). 

Allah. 

Soo. 

Totogna. 

Houï. 
Allah  pouï. 

Kra. 

Nam. 

Tounam. 

Aékmaé. 

Gonaganoua. 

Pearéi. 

Namplou. 

Tatioukplou. 

Pol,  linh. 

laarré. 

Tanopmata. 

Houï. 

Ladaï. 

Takoh. 

Souaïova. 

Bréer. 

Katieum,  ke- 

tieum. 
Tagnoh. 
Domala. 
Ataoueu,  padia- 

ko. 
Anlo. 
Talankta. 
Katési. 
lahao. 
Touiga,   natoui- 

gan. 
Topagno. 

Pakao,  bakao. 
Kiaôhi,  khieuk- 

ma. 
Tokkadan. 


Tachydromus 
seilinealus  (lé- 
zard des  prai- 
ries). 

TaloD. 

'l'amaricier. 

Tante 

Télyphone  à 
queue  (arach- 
nide). 

Tempe. 

Temple,  pagode. 

Termite  luci  - 
fuge. 

Terre. 

Testicule. 

Tête. 

Téter. 

Thé. 

Tihia. 

Tigre  royal. 

Tigre  mnogeur 
d'hommes. 

Tœnia. 

Toi,  tu. 

Toile. 

Toit. 

Tomate. 

Tombeau. 

Tomber. 

Toonerre. 

Tortue  (en  géné- 
ral). 

Tôt. 

Toucher. 

Toujours. 

Tousser. 

Tout  (adjeciif). 

Tout  de  suile. 

Tout  droit. 

Tr^iiule  nain. 

Travailler. 

Trimercsurus 
erylhr  u  r us 
(serpeut). 

Triste. 

Trois. 

Troisième. 
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Allah  teuglan. 

Trompe     d'élé- 
phant. 

Trom  lemoun. 

Tromper    quel- 

Laohongam. 

qu'un. 

Doul. 

Tronc. 

Kolokayao. 

Phunamil. 

Trouver. 

Touabo. 

M  ah. 

Tuer, 

Kliougan. 

.AnugoD. 

Tuile. 

Akéa. 

Typhlops     hra- 

Allah  louï. 

roinus     (ser- 

Makaï. 

pent). 

Samoki,  agaô. 

Mouù. 

Un, 

Sa. 

Urine. 

la  miû. 

Halou. 

Uriner,  pisser. 

Nam  iù. 

Pohlim. 

A  ko. 

Vacciner. 

Niadrou    kanu- 

Mom. 

neh. 

Thè. 

Vache. 

Lemoo  peunai. 

Talanpelch. 

VafTJn. 

II  ok 

Ranion,  remon. 

Vaincre. 

Snuh. 

Keg.ik. 

Vallée. 

Temnap. 

Varan  grand. 

Neussaon    meu- 

Proul,      diana- 

roua. 

neuïproul. 

Varan  petit. 

Meurouà. 

Heu. 

Vase,  écuelle. 

Tialou. 

Kannh. 

Vautour  grand. 

Kreu. 

Papounsann. 

Veine. 

Aga  tegnun. 

Pinpoh. 

Vendre. 

Bdplé. 

Koufuli. 

Vengeance. 

Ganon  pich  lam 

Leupou. 

léan. 

Guoum. 

Venir. 

Maeweu. 

Kaga,kara,keua 

Vent. 

Asnin. 

Ventre, 

Téan. 

Moumpké. 

Ver  de  terre. 

Lenung. 

Gapeu. 

Ver  iiiteslinal. 

L)  i  a  n  -  a  n  e  u  ï  - 

Cieué. 

proun. 

Bal  ou. 

Ver  à  soie. 

INéan. 

A|iih. 

Verge. 

Klaé. 

H^iiiih. 

Vérole    grosse 

Saodiaï. 

NifKitpa. 

(syphilis). 

Tiakoé. 

Vérole  petite. 

Diambolo,  laka- 

Ni;.k. 

lô,bohtieupah 

Allah  diambak. 

Verre  à  boire. 

Hall. 

Vert  (adjectif). 

Helo. 

Vertèbre. 

Talanna. 

Raori. 

Vessie. 

Tommaïeu. 

Klao. 

Veuf. 

Stoprei  trambo- 

Touklao. 

ho. 

24 
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Veuve  (oiseau). 

Tanitrop. 

Voir. 

Bo. 

Viande,  chair. 

Eullô. 

Voix. 

Ho. 

Vider. 

Toh. 

Voierquelqu'un. 

Naobrat. 

Vieillard. 

Tahalo. 

Voler  en  l'air. 

Paeulago. 

Vieillir. 

Tahaïeu. 

Voleur. 

Klélakai. 

Vieux,  âgé. 

Taha. 

Vomiquier   (ar- 

Akani. 

Village. 

Phum. 

bre). 

Ville. 

PI  ai,  apelaï. 

Vomique  (noix). 

Poakam. 

Vin. 

Alak. 

Vomir. 

Talaha. 

Vingt. 

Douaplou. 

Vouloir. 

Kin. 

Vingt  et  un. 

Douaploussa. 

Vous. 

Abihgo. 

Viser  avec  un  fu- 

Mon. 

Voyager. 

Taotouï  lialan. 

sil. 

Vrai  adjectif). 

Pia. 

Vite. 

Pair  a. 

Vivre. 

Hadiou. 

Xenopeltis    uni- 

Tiondreumonn 

Voile  de  bateau. 

Laïà. 

color(serpent). 

Voiture  à  bœuf. 

Raté  loman. 

STIENG    (MOÏ) 


I.  Noms  de  nombres. 


Un. 

Moue. 

Deux. 

Paha. 

Trois. 

Paï. 

Quatre. 

Pouon. 

Cinq. 

Prani. 

Six. 

Prao. 

Sept. 

Pah. 

Huit. 

Paum. 

Neuf. 

Tchin. 

Dix. 

Tiémat. 

Onze. 

Tiéiiiat  a 

Vingt. 

Paha  iéf. 

Cent. 

Tsinsiaf. 

Mille. 

Pann. 

Dernier. 

Anakoé. 

moue. 


H.  Noms  de  famille  et  de  parenté. 


Homme. 

MIamsaëklo. 

Femme. 

Sacour. 

Famille. 

Gii  iao. 

Père. 

Paap. 

Grand-père. 

Iao. 

Mèie. 

ïiné. 

Grand'mère. 

li. 

Fils. 

Kounklo,kanklo 

Pelit-fils. 

Sao. 

Fille. 

Kantour. 

Petite-fille. 

Sao. 

Frère  aîné. 

Ach. 

Frère  cadet. 

lém. 

Sœur. 

Momtour. 

Mari. 

Saïkio. 

Epouse. 

Suïour. 
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m.  Noms  de  la  nature.          \ 

Bœuf    domesli-  Koungkô. 

que. 

Terre. 

Déïdé. 

Bœuf  sauvage.     Kou  preï. 

Rocher. 

Tuiômih. 

Bœuf  con   diuh  Paï  keld. 

Pierre. 

Tmô. 

des  Annamites 

Boue. 

Takié  henî. 

Buffle    domesli-  Krepeuh. 

Sable. 

Teïksaïl. 

que. 

Monlagoe. 

Pnoum. 

Buffle  sauvage.     Krepeuh  preu 

Forêt. 

Préi. 

Cerf    con    ca\|   Reman. 

Eau. 

Dah,  lah. 

tong            |i 

Mer. 

Ansmot.                 1 

Cerf  con  hu'u)  |   Kadan. 

Rivière. 

Tàh  lénlé. 

Cerf  con  manH  Tioul. 

Nuage. 

Popoh. 

Cerf  con  nai   /|  Tioul. 

Pltiie. 

Mi. 

Chat  domestique  Sma. 

Tonnerre. 

Pogo  heuï. 

Chat  sauvage.      Sma  preï. 

Fumée  du  feu. 

Tiénanouïnn. 

Chauve  -  souris  Bredio,  petieu. 

Eclair. 

Païulol. 

petite,    com- 

Arc-en-ciel. 

Ouanlemou. 

mune. 

Feu. 

Ouïan. 

Cheval.                 Se. 

Ciel,  firmament 

Mrk. 

Chèvre.                 Popeh. 

Etoiles. 

Pekaï. 

Chien    domesti-  So  rasso. 

Lune. 

Kê. 

q"*^- 

Soleil. 

Naï. 

Cliif^n  sauvage.     So  prei. 

Lever  du  soleil. 

Tuknsom. 

Cochon  domesli-  Isur,  iseur. 

Coucherduboleil  Nai  lilhieuï. 

(pie. 

Jour. 

Anianai. 

Ecureuil     com-  Isap,  isok. 

Nuit. 

An  ruï. 

uiun 

Mois. 

Makéh._ 

Ecureuil  volant.    Sekoué  sla. 

Année. 

Mauioué. 

Elé|diaul.              Touilori. 

M.ilin. 

Au  roi. 

Lièvre.                   Saé. 

Soir. 

Roi  an  van. 

Macaque     mai  -  lo  kééï. 

Saison  sèche. 

Pran^h'iué. 

mon. 

Sa\"0n  des  pluies  héilali. 

Ours   des  coco-  K'a  kmoum. 

Nord. 

Slieun. 

t  ers. 

Sud. 

llvun. 

Pangolin.              Pnngroul. 

Est. 

N.iiaheo. 

Panthère.              Klakien. 

Ouest. 

ISarluioï. 

ParadoMire  type  Se. 

Air. 

Roui. 

Porc-épic.             Ml. 

Vent. 

Xiôl. 

Rat  coinnum.         Tlléï. 

Tenipêie,  orag 

8.   IV'xallê. 

Rhinocéros            R-^iua. 

Janliu. 

iMi  lauipéprip. 

liouxsrtleédule.  l'<-ii'Mi  tomlori 

Froid  (adjectif 

.     Takalua. 

Sanjilier.                l^^'n'  préï. 

Chaud  (adjecli 

f).  Païralial. 

Sin^e  conunun.     l'.ti'». 
Tragule  nain.       Sekoue. 

IV.  Noms  des  animaux. 

Tigre.                   Kla- 

Appellatif    des  Paï. 

animaux. 
Mâle      Uesmam-  Kanklo. 
Femelle'  '"'fére».    Kanlour. 

Oiseau.                Slap. 
Caille.                   Kout- 
Calao  grand.        Co. 
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Calao  petit. 

Konken. 

Tortue. 

NIoreun. 

Canard. 

Ta. 

Cuora   Amboi- 

NIoreun  kbat- 

Chouette. 

iMian. 

nensis. 

mok. 

Coq       doir.esti  - 

la  kio,  ié  klo. 

Tortue  terrestre 

NIoreun  préï. 

que. 

jaune. 

Coq  de  combat. 

lé  kou. 

Trionyx. 

Kentaï. 

Corbeau. 

Kon  tek. 

Faisan. 

Irbreuon. 

Callula  pulchra. 

Heit. 

Marabout. 

Tada. 

Crapaud    gros 

Eikinkot. 

Merle  commun. 

Saka  hrepeu. 

coiiimim. 

Paon. 

Pràhn. 

Grosse  grenouil- 

EU. 

Perdrix. 

Téla, 

le  édule. 

Perruche. 

Tét. 

Grenouille  petite  Kop. 

Pigeon  domesti- 

Pra. 

des  prairies. 

que. 
Poule  d'eau. 

létah. 

Poisson. 

Caa. 

Poule    domesti- 

létour. 

Anguille  ordinai- 

Nton. 

que. 

re. 

Poule  sauvage. 

lé  préï. 

Poisson  de  com- 

Caa tiolakana. 

Tourterelle. 

Taop. 

bat. 

Grand  vautour. 

Nken. 

Abeille. 

Kmoum. 

Calotes  versico- 

Pankoué. 

Bupreste     doré 

Komphen. 

lor. 

grand. 

Crocodile. 

Krepeu. 

Bupreste      doré 

Komphen  klo. 

Dragon  volant. 

Sekoui-slap. 

grand  à  ban- 

Gecko guttalus. 

Také. 

des  oranges. 

Scinque. 

Klen. 

Charançoij  grand 

Douon. 

Grand  varan. 

Païnso. 

Cigale. 

Kréï. 

Fourmi  en  géné- 

Sremonït. 

Serpent. 

Bah,  poh. 

ral. 

Bongarus   annu- 

Poh  kraï. 

Fourmi  rouge 

Sentrat. 

laïus. 

grosse. 

Comprosoma  ra- 

Poh  ansoom. 

Fourmi  rouge 

Senha, 

diatum. 

petite. 

Cylindrophus  ru- 

Poh  tiemnon. 

Fourmi  noire  à 

S(re)moït. 

fus. 

grosse  tête. 

Dipsos  mullima- 

Poh  slengbar. 

Fourmi  noire  à 

Senhaqua. 

culata. 

aiguillon. 

Horpelon  tenta- 

Poh tah. 

Grillon. 

Bai. 

cule. 

Libellule. 

Akontoumta. 

Pancrites  myste- 

Poh  koh. 

Longicorne. 

Nliet, 

rizans. 

Luciole. 

Péh. 

Ptyos  korros. 

Poh  rouerk. 

Mouche. 

Bouï. 

Python  réticulé. 

Slan. 

Moustique. 

Mouh. 

Simotessexlinea- 

Poh  lo. 

Nè(ie  petite. 

Timdeek. 

tus. 

Nèpe  grosse  édu- 

Milak. 

Trimeresurus 

Poh  ségo. 

le. 

erylhrurus. 

Papillon, 

Lelat. 
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Pou.  Liaé. 

Puce.  Tankné. 

Punaise  des  lits,  lenkeuït. 

Sauterelle.  Kendo. 

Scarabée  grand,  Koubah. 

noir,    à    trois 

cornes. 

Termite.  Kniotsatés;neur. 

Ver  à  soie.  Temimao." 

Araignée.  Pinpéan. 

Iule  grand.  Tinlendéï. 

Mygdie.  Niiét. 

Scolopendre  Khèp. 

grand. 
Scorpion  noir  Ktouïtemloreï. 

grand. 
Scorpion    jaune  Ktouï. 

commun. 

Sangsue  des  bois  Plom. 
Sangsue  deau.     Sleung. 
Ver  de  terre.       iMilali. 

Escargot.  Klo. 

Crabe  des  bois.    Kdam,  kram. 

V.  Noms  des  plantes. 


Arbre. 

Branche. 

Feuille. 

Fleur. 

Fruit. 

Racine. 

Ananas. 

Aréquier. 

Bambou. 

Bétel. 

Canne  à  sucre. 

Champignon    é- 

dule. 
Citron. 
Cocotier. 
Datura. 
Goyave. 
Jaquier. 


Sieua,    tsieu, 

tseua. 
Tiakolieh. 
La. 
Peka. 
Plaï. 
Ruch. 
Mna. 
Isla. 
Iseu. 
Lamiou. 
Mpoou. 
Sa  tantior. 

Sendrat. 

Do. 

Sla. 

Trébé. 

Knorr. 


Mais. 
Mangue. 
Orange. 
Pamplemousse. 
Papaye. 
Piment. 
Poivre. 

Riz  non  décorti- 
qué. 
Riz  décortiqué. 
Riz  cuit. 
Rotin. 
Tamarinier. 
Thé. 
Vomiquier. 


Teunbanliou. 

Soîiï. 

Kroït. 

Bu  aï. 

Om. 

MIorit. 

Lamlorect. 

Pah. 

Sou. 

Peh. 

Paï  reh. 

Knor. 

Tàte. 

Sieng. 


VI.  Noms  des  parties  du  corps. 


Aisselle. 

Anus. 

Barbe. 

Bile,  fiel. 

Bouche. 

Bras. 

Cervelle. 

Cheveux. 

Cheville. 

Cils. 

Clavicule. 

Cœur. 

Corne  de  bœuf. 

Corne  de  rhino- 
céros. 

Corps. 

Cou. 

Coude. 

Cuisse. 

Défenses 
phant. 

Dent. 

Doigt. 

Dos. 

Dos  de  la  main. 

Ecaille  de  pois- 
son. 

Epaule. 

Estomac. 

Fesse. 

Figure. 


d'élé- 


Pronkeloi. 

Antraït. 

Poukmat. 

Pomakieun. 

Kouam. 

Tél. 

Koua. 

Tak. 

Phnekgo. 

Rmeh  mat. 

Tiong  sma. 

Redoon. 

Senengo. 

Ploukpairoua. 

Klouanha. 

Paï  koh. 

Tomléi. 

Plao. 

Sneng  bedoua. 

Thmin. 
Brianptaï. 
Tieun  kenon. 
Klantéï. 
Ska  ka. 

Pahl. 
Po  aït. 
Tinluinaït. 
Moukaé. 
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Foie, 

Fiont. 

Genou. 

Gosier. 

Gijiisse. 

Griffe. 

Iiiteslins. 

Jambe. 

Jarret. 

Joue. 

Lait. 

Langue. 

Lèvre. 

RJaiiuHe    de    la 

fiMiime. 
Miilièies  fi'cales. 
Mal  lice,  ulérus. 
Menlôn. 
iMolIeL 
RIoive. 
Mousiaches. 
Nageoire. 
Nez. 

Nid  d'oiseau. 
Œil. 
Œuf. 
Ombilic. 
Ongle. 
Oreille. 
Orteil. 
Os. 

Palais. 
Paume     de     la 

main. 
Paupière. 
Peau. 
Phalange. 
Pied. 
Plume. 
Poitrine. 
Pommelle  de  la 

joue. 
Poumon. 
Prunelle. 
Roiule. 
Sacrum. 
Saline. 
Sang. 
SourciL 


Piiilesaï. 

Nièeniiipenia. 

Bukiiikon. 

Saanor. 

Kiaïn. 

Keliokla. 

Peporouyen. 

Plaiieun. 

Paï  klao. 

Aiaikoiiam. 

Tak  dah. 

Liani. 

J>iani  kouam. 

Poï  tuh. 

Ait. 

Touliah. 

Kou  un. 

Sriïtkepounlieun 

Tak  uino. 

Itniikouam. 

houka. 

Kino. 

Smokreït. 

Mat. 

l 'oïl  fa. 

Peliat. 

Keliop. 

Tetirh. 

Mitieung. 

Tïan. 

Kenlot. 

Bâti,  balai. 
Pai  mat. 
Sbekiaï. 
Knanléï. 
Tieung. 
Momeh. 
Deum  trougna. 
Tpal. 

Ndeuk. 

Konpeuma. 

Ankun. 

Ail. 

Takoam. 

Dasiam. 

Pantieunpaïmat. 


Sperme. 
Sierniun. 
Sueur. 
Tempe. 
Testicule. 
Tète. 
Tibia. 

Trompe     d'élé- 
phant. 
Urine. 
Vagin. 
Veine. 
Ventre. 
Vessie. 
Verge. 
Viande,  chair. 

Pouce. 

Indicateur. 

Médius. 

Aniiidaire. 

Auiiculaire, 


Taklao. 
Tsianirou. 
Païrahal. 
Poh. 

Pon  klao. 
Poh. 

Ti^n  lieun. 
Paï  lonilori. 

Dakiao. 

Jo  lies  loref. 

Tessaï  taï. 

Roh. 

Poh  ta. 

Klao. 

Pail. 

Métrai,  Imétcï. 

Tiendllaf. 

Nandéï 

Néaniaï. 

KouUiï. 


i 


VII.  Noms  dea  iistensHi'S  et  de 
divers  objets  muténels. 


Arc. 

Bague,  anneau. 

Balle  de  fusil. 

Barque. 
Bâton. 
Bouchon. 
Bouteille. 
Bracelet. 
Lhaise. 
Chapeau. 
Chemise. 
Ciseaux. 
Clou. 
Couteau. 
Corde. 
Echelle. 
Enclume. 
Epine. 

Filet  de  chasse. 
Flèche. 
Fusil. 

Lampe   ou   lan- 
terne. 


Tiuékan. 

An>iien. 

Paï   krapkon- 

pleun. 
Tuugê. 
Rumpat. 
Tiéiiokdon. 
Patiap,  païtop. 
Tiaptéï. 
Tan. 
Douan. 
louh. 
Kentréi. 
Tékoul. 
Bé. 

Séreh. 
Tiendeu. 
Tétrenop. 
Penlatsieu. 
Kentiam. 
Konkam. 
K  on  pleun. 
Tinlo. 
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Lance,  javéliBe. 
Ut. 

Maison. 
Marché     { place 

du). 
iMarteau. 
Mouchoir. 
Murs. 
Nalte. 
Pantalon. 
Planche. 
Porte. 

Poudre  à  fusil. 
Soullleldefoi'ge. 
Soulier. 
Table. 

Temple,  pagode. 
Toit. 

Tombeau. 
Vase,  écuelle. 
Viîrre  à  boire. 
Voilure   à  bœuf 

ou  à  buffle. 
Ville. 


J.eunpén. 
Nihilit. 
Agni. 
Anpoh. 

NIeniouaouaték. 

Trong,  troaing. 

Tiannihi. 

Knel. 

Troï. 

Kadal. 

Miiloua. 

Paroumnou. 

Snoo. 

Sbfklieun. 

Kdaah. 

Kadalïo. 

Tinolniih. 

Kapkriioït. 

Tenkanlschieu. 

Denbétiou. 

Adégo. 

Aoanto, 


VI  It.  Verbes. 


Accoucher  (vei*- 
be  neutre). 

Acheter. 

Aimer. 

Appeler. 

Asseoir. 

Attacher,  lier. 

Avoir. 

Avoir  faim. 

Avoir  soif. 

Avoir  la  fièvre. 

Bâiller. 

Ratlre  quelqu'un 

Battre  (se). 

Boire. 

Brûler  (  verbe 
neutre). 

Cacher. 

Cacher  (se). 

Chanter. 

Chasser  (à  la 
chasse). 


Seumloral  kon. 

Poh. 

Klaïnla. 

Angol. 

Angoï. 

ReuDgoyïtpokao 

Konna. 

Kian  vian  eu. 

Nitah 

Kroun. 

Gnap. 

Ouaïoï. 

Badou. 

Mitah. 

Praanoi. 

Louïbôn. 
An  bouu. 
Kentrao. 
Anpan. 


Chercher. 

Comprendre. 

Compter. 

Coucher  (se). 

Coïler. 

Couper. 

Courir. 

Couvrir. 

Cracher. 

Crier. 

Cuire  (faire). 

Danser. 

Descendre. 

Donner. 

Dormir. 

Etre  enceinte. 

Ennuyer  (s'). 

Entendre. 

Enterrer  un  mort 

Entrer. 

Eternuer. 

Eveiller  (s'). 

Fâcher  (se). 

Faire. 

Fermer. 

Finir. 

Fumer  du  tabac. 

Gagner  au  jeu. 

Gratter  (se). 

Guérir  (verbe  ac- 
tit). 

Habiller  (s'). 

Insulter. 

Lancer  une  flè- 
che. 

Laver  (verbe  ac- 
tif). 

Laver  (se). 

Lever  (se). 

Mâcher. 

Manger. 

Marcher. 

Marier  (se). 

Mentir. 

Miauler. 

Monter. 

Monter  à  cheval. 

Moquer  de  (se). 


Anropaïtsiû. 

Dipoé. 

Ilapka. 

An  paît. 

Hanroktoiir. 

Niolé. 

Pranoï. 

Pranlé. 

Touït. 

La  koï. 

Tiannoésa. 

Loleng. 

Tiokoïa. 

Anétouaï. 

Hanpaï. 

Pheum. 

Anbeuoï. 

Tip. 

Tioékopmà. 

Beutaoï. 

Kdaoï. 

Anbaïtondoï. 

Lépôkonaémaé. 

Beuaoï. 

lîanleualuïmaé. 

Leoï. 

Siapokao,  tiopo- 

kao. 
Sounpéïan  atieu. 
Remogn. 
Tsina  chiam. 

Plaïo. 

Tiatmaébutitran 
Païnkon  kam. 

Léan. 

Hantsior. 

Hankloï. 

Sakouam. 

Sounrouïan. 

Han. 

Saemlam. 

Bentip. 

Sma  anlrao. 

Lanischieu. 

Tisséan. 

Létienbeung. 


Mordre. 

Mourir. 

Nager. 

Noyer  (se). 

Ordonner. 

Oublier. 

Ouvrir. 

Parler. 

Payer. 

Pêcher  du  pois- 
son. 

Perdre. 

Peser. 

Pleurer. 

Pondre. 

Porter  un  far- 
deau. 

Prendre. 

Prier  Dieu. 

Promener  (se). 

Rencontrer. 

Rendre. 

R'jouir  (se). 

Riie. 

Ronfler. 

Rouler  (faire). 

Saluer. 

Sauier. 

Sentir  (verbe  ac- 
tif). 

Sentir  bon. 

Sentir  mauvais. 

Siffler. 

Sortir. 

Souffler. 

Souvenir  (se). 

Tomber. 

Toucher. 

Tousser. 

Travailler. 

Trembler  de 
froid. 

Trouver. 

Tuer. 

Vendre. 

Vider. 

Viser  avec  un  fu- 
sil. 

Vivre. 


Tarn. 

Siéleué. 

Helda. 

Sieioï. 

Aiibouh. 

Ouïido». 

Bi)l\nilii. 

Hannoï. 

Sanpann. 

Kaoka. 

BeukullioQ. 

Kahnï. 

Takpaïmat. 

lerpoonluï. 

Poh. 

Anniouk. 

Aftpéso'.impah. 

Anihf-ng. 

Aniéng. 

Riink  iropreba. 

A  ni  hop. 

Apokutn. 

Apbesmokoï. 

Apdoiiiiel. 

Hanouan. 

Lollen. 

Ho  toi. 

Hankrop. 

Xioïa. 

Ouét. 

Anpranoï. 

Plomoï. 

Apoouït  tour. 

Klaktieu. 

Poualhoï. 

Paéko. 

Anbeuhoï. 

Takat  nan  maé. 

Anroh  oï. 
Sréch  étiét. 
Anboh. 
Liakieoï. 
Alampranoï. 

Roh  keuï. 


1 

fi 

1 

KJ 

Voir. 

Beuoï.                          1 

Voler  en  l'air. 

Salopran.                      i 

Voler  quelqu'un 

Apélouat.                     J 

Vomir. 

Apookouat.                  1 

Vouloir. 

Beukameanteng           1 

IX.  Adjectifs.                        | 

Amer. 

Trannah. 

Aveugle. 

Tkoiialenia. 

Beau. 

Klaina. 

Blanc. 

Poh. 

Bleu. 

Kio. 

Boiteux. 

Tieunkebot. 

Bon. 

Tipial. 

Borgne. 

Tuikékhan. 

Carré. 

Bouutsiountaba. 

Doux  (au  physi- 

■  Tiéhpilon. 

que). 

Dur  (au   physi- 

Krâmna. 

que). 

' 

Elfrayc,    qui    a 

Piaïoï. 

peur. 
Fort. 

Klanah.                         1 
Bakeutlan.                     ■ 

Faible. 

Grand. 

Mihna. 

Gras. 

Mih. 

Jeune. 

Kongé. 

Laid. 

Apéiiah. 

Léger  (au  physi- 

Teliakaoï. 

que). 

Lourd. 

Raal. 

Malade. 

Han. 

Moi,  je.  • 

Apahan. 

Noir. 

Kmao. 

Riche. 

Bon. 

Rond. 

Timoulaoï. 

Roux. 

Doum. 

Soûl,  ivre. 

Sereuouanpihoï. 

Sourd. 

Telirkaosemo- 

teui. 

Sain,  en  bonne  Maibintakat. 

santé. 

Sale. 

Apahan. 

Triste. 

Hebouisinosa- 

klan. 

Vieux,  âgé. 

Hedounhei. 

377 


Argent. 

Plak. 

X.  Adjectifs 

,  prépositions. 

Chaux. 

Roiiibo. 

conjonctions. 

Cuivre. 

Souiprel, 

Fer. 

Aiék. 

Aujourd'hui. 

Pouïnaha. 

Pierre  précieuse 

PlboDgian. 

Beaucoup,  très. 

Lekrkok. 

Plomb. 

Se(nnu[iuhan. 

De  ce  côté-ci. 

Miiknia. 

De  ce  côlé-là. 

Mnkkéo. 

Cire. 

Threng.kéreng 

Tout  droit. 

Tromsan. 

Miel. 

Dakmoum. 

Derric'tre. 

Kroié. 

Sel. 

Boh. 

Dessus. 

Andileu. 

Sucre. 

P;.ï>ko. 

Dessous. 

Kroinnih. 

Tabac. 

Tiok|iokao. 

De  va  ut. 

Annoré. 

Vin. 

Pihsoui. 

Hier. 

Riioiiiisal. 

Hé!(iQterjeclion 

Boutao. 

Dieu. 

Praarah. 

d'appel). 

(Ils  fonl  Liiibarrasscs 

1  ■ 
Ici. 

Panao. 

qu;fiiil    on    ji  ur    do- 
iiiHiKle  le  nmii  qu'ils 

Lentement. 

Tiamom. 

donnent  à  Dieu.) 

Longtemps. 

Oïl)  a. 

Diable. 

Kinoïteuk. 

Non. 

S  m  a  lui. 

Monsieur. 

Pàp. 

Où  est-ce? 

Mouioarna. 

Madame. 

Mi|'àp. 

Oui. 

Dipeuï. 

Serviteur,     do- 

Tsioumbou. 

Peu. 

Noiilé. 

mesii(iue. 

Tard. 

Naïeuï. 

Médecin. 

Krouh. 

Vite. 

Aniouaï. 

Petite  vérole. 

Kmoulliach. 

Demain. 

Hoiao,  roiao. 

Remède. 

Nilnam.nitanam 

A.   MORICE, 
Médecin  de  la  ^narine. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Les  prières  du  prône  en  basque  (dialecte  souletin)  publiées 
par  Arnoulci-François  de  Maytie,  évoque  d'Oloron,  en 
1676.  —  Réimprimé  chez  M"!*!  veuve  Lamaignèrc  (*  à 
Ba'yonne)  en  1874.  —  Un  petit  in-4o  iv-33-ij  p. 

Il  n'existait  de  cette  précieuse  brochure  (c'est  le  premier 
ouvrage  en  dialecte  souletin  imprimé  connu)  qu'un  seul 
exemplaire,  découvert,  il  y  a  près  d'un  an,  dans  les  en- 
virons de  Tardete,  par  M.  l'abbé  Incliauspe  ;  cet  exem- 
plaire appartient  maintenant  à  M.  Antoine  d'Abbadie,  de 
l'Institut,  qui  a  eu  l'excellente  idée  de  le  faire  réimprimer 
fidèlement.  Cette  reproduction  paraît  avoir  été  très-soi- 
gnée ;  elle  a  été  faite  page  pour  page,  ligne  pour  ligne  et 
sur  la  même  justification.  Je  regrette  qu'elle  n'ait  pas  été 
plus  exacte  encore,  c'est-à-dire  qu*elle  ne  soit  pas  en  ca- 
actères  dits  elzeviriens,  ce  qui  eût  donné  à  la  brochure 
l'aspect  véritable  de  l'original. 

Quoi  qu'il  soit,  cette  intéressante  plaquette  (tirée  à  cin- 
quante exemplaires  numérotés)  vient  s'ajouter  utilement 
au  catéchisme,  d'ailleurs  si  curieux,  de  Belapeyre,  im- 
primé en  1695,  et  qui  était  considéré  jusqu'à  ce  jour 
comme  le  premier  monument  écrit  du  dialecte  souletin. 
Ce  catéchisme  est  très-rare,  et  il  n'est  point  facile  aux  tra- 
vailleurs de  l'étudier.   La   brochure  que    nous  devons  à 
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M.  d'Abbadie  permettra  à  tous  les  amateurs  de  linguis- 
tique euscariennc  de  se  rendre  compte  des  changements 
éprouvés  par  le  dialecte  souletin  depuis  deux  siècles. 

Ces  changements  se  résument,  selon  moi,  d'après  les 
deux  ouvrages  que  je  viens  de  nommer,  en  trois  points 
principaux  :  1»  variation  de  voyelles  par  affaiblissement 
dans  quelques  mots,  et  notamment  changement  en  hei  du 
bai  préfîx  verbal  incident  et  causatif,  encore  aujourd'hui  con- 
servé en  labounlin,  par  exemple  p.  5  du  Prône  :  coin  içan- 
haita  :  on  dirait  aujourd'hui  çouin  içan  hcila  «  qui  est  »  ; 
2°  emploi  moins  fréquent  des  formes  verbales  régu- 
lières simples  (pour  M.  Inchauspe  et  autres,  contractées) 
telles  que,  p.  2  du  Prône  hailaidi  «  parce  qu'il  le  fait  »  ; 
p,  3,  baHaduca  «  parce  qu'il  le  tient  »  ;  p.  ii),  eztagiiiala 
«  que  tu  ne  le  fasses  pas,  ô  mâle  »,  etc.,  sans  parler  de 
(p.  26)  eralçaliac  «  ceux  qui  font  coucher  »  ;  3»  la  chute 
presque  générale  du  r  qui,  dans  dans  ces  textes,  figure 
constamment  dans  les  formes  verbales  relatives  attributives, 
par  exemple  dentcienetcm  «  dans  les  choses  qu'il  a  à  vous  »  ; 
p.  3,  deriociélaric  «  pendant  que  vous  l'avez  à  lui  »,  etc.; 
on  dit  aujourd'hui  plutôt  deitcie,  deijocie. 

Le  plus  ancien  spécimen  du  remarquable  dialecte  de 
la  Soûle  est  un  court  vocabulaire  comparatif  labourdino- 
souletin,  qu'on  trouve  dans  les  chapitres  du  célèbre  Nou- 
veau Testament  de  Liçarrague  (La  Rochelle,  1571)  et  que 
je  compte  publier  dans  la  seconde  livraison  de  mes 
Documents.   Je  relève  dans  cette  liste  les  trois  mots  : 

LABOURDW.  SOULETIN. 

caltea,  damvya, 

olhorança,  appairiiya, 

pedaçua.  belhatclmia. 
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Si,  comme  cela  est  probable,  Vu  doit  se  prononcer  ou 
dans  ces  mots,  ne  pourrait-on  pas  en  conclure  qu'à 
la  fin  du  XV1«  siècle,  le  souletin  traversait  l'évolution 
phonétique  où  en  est  maintenant  le  bas-navarrais  oriental 
de  Brucons  ou  l'occidental  d'Ustaritz?  Dans  ces  variétés, 
l'article  a  suffixe  aux  mots  en  u  final  produit  un  y  inter- 
médiaire, damu  +  «  =  damuya,  tandis  que  le  souletin 
actuel,  qui  prononce  damû,  dirai  damia.  En  1571,  le  son  û 
franc  aurait  donc  été  encore  étranger  au  souletin. 

Julien  ViNSON. 
Bayonne,  le  20  août  1874. 

P.  S.  —  Il  serait  fort  intéressant  de  comparer  le  Prône 
de  1675  avec  celui  de  18  p.  (1757?)  dont  l'exemplaire 
unique  a  été  vendu  50  fr.  le  26  janvier  1859,  à  l'adjudi- 
cation publique  de  la  bibliothèque  de  M.  Francisque 
Michel. 


Il  divano  di  'Omar  ben  Al  Fared  tradotlo  e  paragonato  col 
canzoniere  del  Pctrarca,  per  P.  Valerga.  —:  Firenze, 
1874,  in-18,  172  pp. 

M.  l'abbé  P.  Valerga,  qui  vient  de  traduire  en  italien 
le  divan  d'Omar  ben  Al-Fared,  est  attaché  à  la  bibliothè- 
que Laurenziana,  à  Florence  :  il  a  débuté  par  des  travaux 
de  théologie  et  de  polémique  religieuse;  depuis  quelques 
années,  il  vit  dans  une  douce  intimité  avec  le  divan  d'Ibn 
elFarid,  etdeux  essais  de  traduction  ont  précédé  l'ouvrage 
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plus  considérable  consacré  au  «  Pétrarque  des  Arabes  »  et 
à  «  ribn  Fared  des  Italiens  ». 

Nous  avons  peu  de  goùl  pour  de  telles  comparaisons, 
nous  l'avouons,  et  de  prime  abord  elles  nous  inspirent  de 
la  défiance.  Le  centenaire  de  Pétrarque  et  l'enthousiasme 
provoque  par  cet  anniversaire  donnent  de  l'actualité  au 
parallèle  :  il  n'en  est  pas  moins  forcé,  et  je  ne  saurais 
trouver  de  bon  goût  le  passage  supposé  de  l'àme  du  poète 
musulman,  mort  au  Caire  en  1234.,  dans  le  corps  de 
Pétrarque,  né  à  Arezzo  en  1304.  Au  lieu  de  toutes  ces 
citations  italiennes  qui  encombrent  le  bas  des  pages, 
comme  nous  aurions  mieux  aimé  de  bonnes  notes  philo- 
logiques, justifiant  le  sens  adopté  et  discutant  les  variantes 
des  manuscrits  ! 

Que  ces  réserves  ne  nous  rendent  pas  injuste  pour  le 
traducteur;  il  a  étudié  l'arabe,  et,  de  plus,  nous  approu- 
vons de  toutes  nos  forces  son  ambition  de  rendre  le  texte 
aussi  littéralement  que  possible.  Il  serait  aisé  de  signaler 
bien  des  fautes  de  détail,  mais  ce  serait  «  frapper  au  cœur  » 
M.  Valerga.  Du  moment  qu'il  voulait  reconquérir  les  orienta- 
listes italiens,  qui  semblent  l'avoir  assez  maltraité,  il  au- 
rait dû  éviter  de  leur  donner  prise  et  bannir  de  son  livre 
et  du  titre  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à  la  philologie 
orientale.  lime  souvient  d'un  écrivain  allemand  qui  a  écrit 
peut-être  la  meilleure  histoire  de  la  poésie  germanique 
depuis  ses  origines  au  Vlll^  siècle  jusqu'au  XVl*^.  Ce  tra- 
vail consciencieux,  puisé  aux  sources,  resta  ignoré.  L'au- 
teur l'avait  intitulé  :  Soirs  d'automne  et  nuits  d'hiver. 

Hartwig  Derenbourg. 
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Recherches  historiques  et  étymologiques  sur  la  langue 
anglaise,  par  M.  E.  Drouin.  —  Meaux,  Carro,  1873, 
in- 8»,  84  pages. 

Nous  sommes  en  retard  avec  la  brochure  de  M.  Drouin  ; 
mais  le  proverbe  qui  dit  :  Mieux  vaut  tard  que  jamais, 
sera  notre  excuse.  Aussi  bien  aurons-nous  beaucoup 
d'éloges  à  faire  de  cet  opuscule. 

Il  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une  consacrée  à  l'histoire 
de  la  langue;  l'autre,  véritable  compencliuni  de  la  gram- 
maire anglaise,  étudiée  comparativement  aux  langues  ger- 
maniques en  particulier  et  aux  langues  aryennes  en 
général. 

La  partie  historique  nous  a  paru  fort  bien  faite,  quoique 
résumée;  malheureusement,  elle  s'arrête  à  Shakespeare. 
Nous  aurions  aimé  à  voir  M.  Drouin  pousser  plus  loin  et 
étudier  les  vicissitudes  de  la  langue  anglaise  jusqu'à  nos 
jours.  Bien  que  l'anglais  shakespearien  soit  déjà  de  l'an- 
glais moderne,  du  XVl^  au  XlX<î  siècle,  cet  idiome  a  subi 
assez  de  vicissitudes  pour  qu'il  en  fût  fait  mention.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  historique  est  trés-inléressant.  Faisons 
cependant  quelques  remarques  : 

M.  Drouin  fait  observer,  comme  un  caractère  étrange, 
cette  particularité  des  langues  skandivaves  qui  consiste  en 
la  postposition  de  l'article.  Il  y  a  là,  en  clTel,  un  phéno- 
mène curieux,  mais  qui  se  retrouve,  et  M.  Drouin  n'en  dit 
rien,  à  la  fois  en  roumain  (dialecte  latin),  en  bulgare 
(dialecte  slave)  et  en  albanais. 

L'influence   du  danois    sur   l'anglais    des    comtés    du 
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nord  (Yorkshire,  Westmoreland,  etc.)  est  très -finement 
indiquée,  et  nous  félicitons  M.  Drouin  d'avoir  expliqué,  par 
celte  influence,  la  prononciation  forte  et  gutturale  de  ce 
patois. 

Au  reste,  sans  entrer  dans  de  grands  détails  sur  la 
si  difficile  prononciation  de  l'anglais,  M.  Drouin  en  donne 
déjà  de  lumineuses  explications  empruntées  à  la  phonétique. 
Nous  le  constatons  avec  plaisir.  A  propos  de  phonétique, 
disons  pourtant  à  M.  Drouin  qu'il  a  eu  tort  (pp.  84  et  35), 
même  dans  une  brochure  de  vulgarisation,  d'employer 
l'expression  lettre  au  lieu  de  celle  de  son.  La  phonétique 
est  la  science  des  sons  et  non  des  lettres,  qui  n'existent 
qu'après  l'invention  de  l'écriture,  c'est-à-dire  bien  long- 
temps après  la  constitution  des  éléments  de  la  phonétique. 

Cette  petite  critique  faite,  terminons  en  répétant  que 
cette  brochure  est  excellente,  qu'elle  devrait  être  entre 
les  mains  de  toute  personne  qui  veut  apprendre  l'anglais, 
et  que  nous  engageons  fort  M.  Drouin  à  continuer  dans  cette 
voie  et  à  publier  les  mémoires  qu'il  annonce  sur  des 
matières  de  la  même  nature. 

Girard  de  Rialle. 
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Rectification.  —  P.  284,  ligne  6.  Le  catéchisme  de  Calvin,  annexé 
avec  les  Prières  ecclésiastiques  et  les  aulres  pièces  ordinaires,  au 
Nouveau-Testament  basque  de  Liçanagiie  (La  Rochelle,  1571),  aies 
dalils  pluriels  en  ei.  Mais  ces  datifs  sont  en  er  dans  l'exemplaire 
unique  connu  qui  faisait  parlie  de  la  collection  Burgaud  des  Marêts, 
et  qui  constitue  un  ouvrage  à  part,  entièrement  distinct  du  Nouveau- 
Testament.  J.  V. 


ERRATA. 


Page  2G9,  dernière  ligne,  au  Heu  de  egin  egin,  lisez  egon  egi. 

Page  2"0,  6e  ligne,  au  lieu  de  nandhi,  lisez  nend'm. 

Page  270,  19'^  ligne,  au  lieu  de  nrzi,  lisez  arri. 

Page  276,  24e  ligue,  au  lieu  de  biscuien  senhor,  lisez  bas-nav.  senhar. 
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